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ESSAIS 

DE MICHEL 

DE MONTAIGNE. 


LIVRE SECOND. 

% 

CHAPITRE E 

De rincomtance de nos actions. 

m 

Ceulx qui s’exercent à conlrerooller les aclionshuniai- 
nes ne se treuvent en aulcune partie si empescliez qu’à 
les rapiécer et mettre à mesnie lustre j car elles se con¬ 
tredisent communément de sieslrange façon , qu’il sem¬ 
ble impossible qu’elles soient parties de ntesme boutique. 
Le ieune Marins se treuve tantost fils de Mars, tantosl 
fils de Venus : le pape Bonilace liuLcliesme entra, dici 
on, en sa charge comme un regnard, s’y porta comme un 
lion, et mourut comme un chien : et qui croiroitijue ce 
feust Néron , cette vraye image de cruauté , comme on 
luy présenta à signer , suivant le style , la sentence 
d’un criminel condamné, qui cust respondu, « Pleusl à 
Dieu que ie n’eusse iamais sceu ( t) escrire » î tant le cœur 
luy serroit de condamner un homme à mort ! Tout est si 


(?) Vellem nescirc Utteras! SeiiPC. (le rlementia , 1. ü , c. i. 
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9 . ESSAIS IlE MICHEE 

plein de tels exemples, voire chasciin en peult tant four¬ 
nir à soy mesme ^ que ic Ireiive estrange de veoir quelque¬ 
fois des gents d’entendement se mettre en peine d’assor¬ 
tir ees pièces ; veu que rirresolntion me semble le plus 
commun et apparent vicedenostre nature; lesmoing ce 
fameux verset de Publîus le farceur, 

Mâliiiu consiliuni eût, quod nmtari non putest, (i) 

Il y a quelque apparence de faire iugcmentd’un bomme 
par les ]ilus communs tralctsde sa vie ; mais, veu la na¬ 
turelle Instabilllc de nos mœurs et opinions, il m’a .sem¬ 
blé souvent que les bons aucteurs inesnies ont tort de 
s’opiniastrer à former de nous une constante et solide 
contexture: ils choisissent un air universel j et, suyvant 
cette image, vont rongeant et interprétant toutes le.s 
actions d’un personnage; et, s’ils ne les peuvent assez 
tordre, les renvoyent à la dissimulation. Auguste leur 
est escbappé; car il se trouve en cet homme une variété 
d’actions si apparente, sotibdaine et continuelle, tout le 
coursde sa vie,qu’il s’est falct lascher entier, et indécis, 
aux plus hardis lu ges. le crois,des hommes, plus mal* 
ayseement la constance, que toute aultre chose, et rien 
plus ayseement qnc rincoiistance. Qui eu iugeroil en de¬ 
tail et distinctement, piece à pièce, rencontreroit plus 
souvent à dire vray. En toute rancienneté, il est malaysé 
de choisir une douzaine d’hommes qui ayent dressé leur 
vie à un certain et asseuré train, qui est le principal 
but de la sagessé : car pour la compT’endre toute en 
un mot, dict un ancien, et pour embrasser, en une, 
tontes les réglés de nostre vie, « C’est vouloir, et ne vou- 
loîr ]>as, tousioui’s mesme chose : ie ne daigneroîs, dict 
il, adiouslcr, pourveu qne la volonté soit iusle ; car si 
elle n’est iuste, il est impossible qu’elle soit tousiours 


(i) CVst un luauvaîs cl(;.ss<‘îii rpieoelnî (jn’on nf'pr^ut chnngrr. 
Rx Publii Mimis , iipotl A. Gt-ll. 1. i 7, c. i \ . 
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DE MONTAIGNE, Liv.II, Chap. I. 3 
une ». De vray, i*ay auîtrefois apprins que îe vice n’est 
que desreglement et faulte de mesure; et par conséquent 
il est impossible d’y attacher la constance. C’est un mot 
de Demosthenes, dict on, « que le commencement de 
tonte vertu, c’est consultation et deliberation; et la fin et 
perfection, constance ». Si par discours nous entrepre¬ 
nions certaine voye, nous la prendrions lapins belle; 
mais nul n’y a pensé; 

Qaod petiit, spernît; rcpetit quod nnper omistff 

Aestuat, et vit£e disconvenit ordine loto, (i) 

Nostre façon ordinaire, c’est d’aller aprez les inclina¬ 
tions de nostre appétit, a gauche, à dexlre, contre mont, 
contre bas, selon que le vent des.occasions nous empor¬ 
te, Nous ne pensons ce que noiis voulons, qu’à l’instant 
que nous le voulons ; et changeons comme cet animal 
qui prend la couleur du lieu où on le couche. Ce que 
nous avons à celte heure proposé, nous îe changeons 
tantost; et tantost encores retournons sur nos pas : ce 
n’est que bransle et inconstance ; 

Daçlmur, ut nervis alienis mobile Ifgnum, (i) 

Nous n allons pas ; on nous emporte; comme les choses 
qui flottent, ores douîcement, ores avecques violence, 
selon que l’eau est ireuse ou bonasse ; 

nonne videinas 

Quid sîbl qnisqne vellt nescire, et ruiærerc aemper, 

Conirautare locum, quasi omis deponerc possit ? (3) 


(i) Il méprise ce qu’il vouloit avoir; 11 reprend ce qu’il veooît 
de quitter , lotjjours flottant, et dans une perpétuelle contradîe- 
tinn avec lui-même. Horfif. cpîst. i, l. t, v. yS, rjg. 

(a) On nous fait aller comme une marlonuelte, on un sabot. 
Moral, sat. 7 ,1. a , v. Sa, / 

(3) jVe voyons-nous i)as que riiomniene sait ce qu’il veut, el le 
clierche pouiianf sans cesse; ipi’if v.! de tien eu lien,comme s’il 






















h ESSAIS DE MICHEL 

chasqiie ioiir, nouvelle fanfasie ; el se ntcnvent nos lin- 
meurs avecqiies les moiivemenls du temps : 

Taies siml hominutii mentes, qualî patei* ipse 
TuppiUü' auctlfero lustra vit lumiuc terras, (i) 

Nous flottons entre divers advis ; nous ne voulons 
rten. librement, rien absoluement, rien eonstamment. 
A quiauroit prescript et estably certaines loix et certaine 
police en sa teste, nous verrions tout par tout en sa vie 
reluire une eqiialité de moeurs, un ordre et une rela¬ 
tion infaillible des unes choses aux aultres : Empedoelcs 
remarqiioit eette difformité aux A^rigentlns, quHls s’a- 
bandonnoient aux delices comme s’ils avoient (a) lande- 
meiii à mourir, et bastissoient comme si iamais ils ne 
debvoient mourir. Le discours en seroit bien aysé à 

<y 

faire : comme il se veoid du ieune Caton ; qui en a touché 
une marche, a tout touché ; c’est une harmonie de sons 
tresaccordanls,qui ne se peiilt des mentir. A nous, au re- 
bours, autant d’actions,autant fault il de iugoments par¬ 
ticuliers. Le plus seul', à mon opinion, seroit de les rap¬ 
porter aux circonstances voisines, sans entrer en pins 
tongiic recherche, et sans en conclure aultre conséquence. 
Pendant les desbaiiches de nostre pauvre estât, on me 
rapporta qu’une fille, de bien prez de là où i’estois, s’es- 


p nu voit y décharger le fardeatiqul l* accable ? i. 3 , v. 1070, 

et serjq^ 

(t) l'el est le jour qui éclaire les hommes, telle est leur hu- 
iiieiir. Cic^ fragm, poëmatiim, p, 180, opp- tom* 9 , edit. 01ï%'eh 
ParLs. 1742- Ces deux vers sout d'ilomere, odyss. L iS,v- i 35 . N, 

(a) (7est ain.si que ce mot est écrit dans rexemplaire corrigé 
par Moulaigne. Il y a apparence que de son temps ,et en Gascogne, 
on disoit et 011 écrîvoit indifféremment leiuiemaîn , lam/ertiei/i ^ 
ou / enrfemain lieu de ie /ei*'leTnain comme ou parle au¬ 
jourd'hui* Vovez Ci-dessus -J 1 . i,c 17 ^p-G 3 ,fi 4 0 ^)* 






















DE MONTAIGNE,Liv. H, CiiAP. I. 5 

(■oit précipitée du hault d’une fenestre pour éviter la 
force d’un beîitre de soldat son lioste : elle ne s’esloit 
pas tuee à la cheutc, et,pour redoubler son entreprinse, 
s’estolt voulu donner d’un coulleau par la fjorg^e , mais 
onTenavoil enipescbee : t.outesfols, aprez s’y estre bien 
fort b]ecee,elle mesme oonfessoit que le soldat ne l’avolt 
encores pressée que de requestes, sollcitallons et pré¬ 
sents , mais qu’elle avolt eu peur qu’enfln il en velnst à la 
contralncte : et là dessus les paroles, la contenance et 
ce sang tesmolng de sa vertu, à la vraye façon d’une 
auUre Lucrèce. Or, i’ay sceu, à la vérité, qu’avant et de- 
])uis elle avolt esté garse de non si difficile composition. 
Comme dict le conte, « Tout beau et honneste que vous 
estes, quand vous aurez fallly vostre poincte, n’en con¬ 
cluez pas incontinent une chasteté inviolable en vostre 
maistresse ; ce n’est pas à dire que le muletier n’y treuve 
son heure». Antigonus ayant prins en affection un de ses 
soldats pour sa vertu et vaillance, commanda à scs mé¬ 
decins de le panser d’une maladie longue et intérieure 
qui l’avoit tormenté long temps ; et s’appercevant, aprez 
sa guarlson, qu’il alloit beaucoup plus froidement aux 
affaires, hiy demanda qui i’avoit ainsi changé et en- 
couardy: « Vous mesme, sire, luy respondit il, m’ayant 
deschargé des inaulx pour lesquels ie ne tenois compic 
de ma vie ». Le soldat de Lucullus ayant esté des valise par 
les ennemis, feit sur eulx pour se revencher une belle en¬ 
treprinse ; quand il se feut remplumé de sa perle, Liicul- 
lus l’ayant prins en bonne opinion, l’employoît à quelque 
exploict hazardeux, par toutes les ])lus belles remon¬ 
trances de quoy il se pouvoit adviser ; 

Verbis, qiiæ timiilo quoque possent adclcre niciiteiii • ( i ) 


(i) E^n termes capables d’inspirer da courage an plus timide. 
Horat. epist. 2,1. 2, v. Sti. 
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« Employez y, respondlt il, quelque mlseraliîe soldat 
desvalisé w; 

quantumvls rusticus, ibit, 

' Ibit ebif quô via ^ qui zouâin perdidit, inquit ; (i) 


et refusa resoluement d’y aller. Quand nous lisons que 
Mechmet (a) ayant ouUrageuseraent rudoyé Chasan chef 
de ses iamssaires, de ce qu’il voyoit sa troupe enfoncee 
par les Hongres, et luy se porter laschement au combat ; 
Cliasan alla, pour toute response, se ruer furieusement, 
seul, en l’estât qu’il estoit, les armes au poing, dans le 
premier corps des ennemis qui se présenta, où il feutsoub- 
dain englouti : ce n’est à l’adventure pas tant iustifica- 
tion que radvisement j ny tant prouesse naturelle, qu’iui 
nouveau desplt, Celuy que vous vistes hier si avantureux, 
ne trouvez pas eslrange de le veoir aussi poltron le len¬ 
demain ; 6u la cholere, ou la nécessité, ou la conipaignie, 
ou le viu, ou le son d’une trompette, luy avoil mis le 
cœur au ventre : ce n’est pas un cœur ainsi formé par dis¬ 
cours, ces circonstances le luy ont fermy; ce n’est pas 
merveille si le voylà devenu anltre, par aultres circon¬ 
stances contraires. Cette variationel contradiction qui se 
veold en nous, si souple, a faict que aulcuns nous son¬ 
gent deux âmes, d’aultres deux puissances, qui nous 
accompalgnent et agitent chascune à sa mode, vers le 
bien l’une, l’aultre vers le mal ; une si brusque diversité 
ne se potivanl bien assortir à un subiecl simple. 

îVon seulement le vent des accidents me rîmne selon 
son inclination, mais en oultre ie me remue et trouble 
nioy mesme par rinstabllité de ma posture : et qui y re¬ 
garde priniement, ne se treuve guere deux fois en mesinc 
estât. le donne à mon ame tanlost un visage, tantosl un 


(i) Tout grossier qu'il ctoit : Aille à r<i.s.saut qui voudra 
et qui n'a rien à perdre ! Uorai. ep. , L ^ 3q , 

(a) Maliojnet, Ædition de i5p5. 
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aultre, selon le costé où ie la couche. Si ie parle diverse¬ 
ment de moy,c’est ([ue ie me regarde illversement : towles 
les contrarietez s’y treuvent selon quelque tour et en 
quelque façon ; honteux, insolent; chaste, luxurieux ; 
bavard, taciturne ; laborieux, dclicat ; ingénieux , licbc- 
lé; chagrin, débonnaire; menteur, véritable; sçavaiit, 
ignorant; et liberal, et avare, et prodigue : toni cela ie 
le veois en moy aulcunement, selon que ie me vire; et 
quiconque s'estiidie bien atlenllfvenicnt, treuve en soy , 
voire et en son iugement uiesme, cette volubilité et dis¬ 
cordance. le n’a y rien à dire de moy entièrement, sim¬ 
plement et solidement,sans confusion et sans iiicslange, 
iiy en un mot : Distinguo, est le jdus universel membre de 
ma logique. Encoresque ie sois tousîours d’advis de dire 
du bien le bien, et d’interpreterplustost en bonne j>art 
les choses qui le peuvent eslre, si est ce que l’estrangelé 
tle nostre condition porte que nous soyons souvent, par 
le vice niesme, poulscz à bien faire; si le bien faire iic se 
iugeoit par ta seule intention : par quoy un faict coura¬ 
geux ne dolbt pas conclure un homme vaillant ; ccluy qui 
le seroit bien à poinct, il le scroit tousîours et à toutes 
occasions. Si c’estoit une habitude de vertu, et non une 
saillie, elle rendroit un lioinme pareillement résolu à 
touts accidents ; tel seul, qu’en compaignie; Ici en camp 
clos, qu’en une batlaille ; car, quoy qu’on tlîe, il n’y a 
pas aultre vaillance sur le jiavé, et aultre au camp ; aussi 
courageusement porteroit il une maladie en son lict, 
qu’une bleccure au camp; et ne craindrolt non plus la 
mort en sa maison, qu’en un assault : nous ne verrions 
pas un mesme homme donner dans la brcsche, d’une 
brave asseurance; et se tonnenter aprez, coiiinie une 
femme, de la perte d’un procezou d’un fils : (juand estant 
lasche à l’infamie, il est ferme à la pauvreté; quand estant 
mol contre les razolrs des barbiers, il se treuve roide 
contre les espees des adversaires : l’action est louable-, 
non pas riiomiiie. Plusieurs Grecs, dit Ciccro, ne [tcu- 
























8 ESSAIS DE MICHEL 

veut veoir les ennemis, et se trouvent constants aux ma¬ 
ladies les Cimbres et Celtiberiens, lotit au rebours : Nîhll 
eniin potest esse æqoabile, qiiotl noti à certa ratiooe prolJcisca- 
tiir (r). Il n’est point de vaillance plus extreme en son 
espece, que celle d’Alexandre ; mais elle n’est qu’en es- 
jtece, ny assez pleine par tout, et universelle. ToUle in¬ 
comparable qu’elle est, si a elle encores ses taches : qui 
falct que nous le voyons se troubler si esperduement aux 
plus legicrs s.ouspeçons qu’il prend des machinations des 
siens contre sa vie, et se porter en cette recherche d’une 
si veliemente et indiscrette inhistice, et d’une crainte qui 
subvertit sa raison naturelle, La superstition aussi de 
quoy il estoit si fort attainct, porte quelque image de 
pusillanimité : et l’excez de la penitence qu’il feit du 
meurtre de Clytus, est aussi tesmoignage de l’inequalité 
de son courage, iVostre faict, ce ne sont que pièces rap- 

portées I vûluptateni conteinïmat ; îii dfjJore simt molles : glü- 
rlara negligunt j frangantur inramia (a) : et voulons acquérir 
un lionneur à faulses enseignes, La vertu ne veult estre 
siiyvie que pour elle mesme; et si on eiiipriiiite parfois 
son masque pour auUre occasion, elle nous FaiTachc 
aiissitost (lu visage. C*est une vifve et forte tciiicture 
quand Tame en est une fois abbruvee ; et qui ne s’en va , 
qu’elle n’emporte la piece. Voylà pourquoy pour iuger 


(i)Car rien ne peut être constant et nuîfojrmc^qne ce qui pro¬ 
cédé d'une raison ferme et solide, Cic, tuse, quæst, 1,2 aG* 

(a) Le même homme méprise la volupté; et montre nue ex¬ 
trême foible.sse quand îl AOiiffrc: il néglige le soîu de sa répiila- 
llou; et il ne peut supporter, sans en être profonde meut affecté ^ 
perte de Thonneur et de l’estime publique* 

Ce passage dont j’iguore la source ne se trouve point dan^ 
rédition in-foL de i5c)5. C'est une intercalation Interlinéaire rpie 
Montaigne a faite dans son exemplaire de rédîtiou in-4"*, de 1 58S , 
qu’il a corrigé et augmenlé en ime inijiiité d’endroits. Voyez ce 
précieux exemplaire, p, 1 3p, verso* N, 
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d’un liomrae il failli suyrre longuement et curieusement 
sa trace : si la constance ne s’y maintient de son seul fon¬ 
dement , cui vivendi via considerata atque provisa est ( 1 ), si la 
variété des occurrences luy falcl cliang-er de jias,(ie dis 
de voye, car le pas s’en peult ou haster ou ap]iesaniir , ) 
laissez le courre ; celuy là s’en va Avau le veut, comme 
dict la devise de nostre Talebot. 

Ce n’est pas merveille, dict un ancien, que le hazard 
puisse tant sur nous, puisque nous vivons par hazard. 
A qui n’a dressé en gros sa vie à une certaine fin, il est 
impossible de disposer les actions particulières : Il est im¬ 
possible de renger les pièces, à q uî n’a une forme du total 
en sa teste: à quoy faire la provision des couleurs à qui 
ne sçait ce qu’il a à peindre? Aulcun ne faict cerlaiu 
desseing de sa vie ; et n’en délibérons qu’a parcelles. 
L’archer doibt premièrement sçavoir où il vise, et puis 
y accommoder la main,l’arc, la cliorde,îa fle5clie,el les 
mouvements : nos conseils fourvoyent parce qu’ils n’ont 
pas d’adresse et de but ; nul vent faict, pour celuy qui 
n’a point de port destiné, le ne suis pas d’advis de ce 
iugement qu’ou feit pourSoj>hocle 5 ,de l’avoir argumen¬ 
té suffisant au manieinent des choses domestiques,contre 
raccusatioii de son fils, pour avoir veu rune de ses tra¬ 
gédies ; ny ne treuve la conicciure des Pariens,envoyez 
pour reformer les Mllcslens, suffisante à la consequenre 
qu’ils en tirèrent : visitants l’îsle, ils remarquolent les 
terres mîeulx cultivées et maisons chanipestres luieulx 
gouvernées ; et, ayants enregistré le nom des maistres 
d’iccUcs, comme ils eurent faict l’assemblee des cilovens 
en la ville, ilsnoramereiit ces maistres là pour nouveaux 
gouverneurs et magistrats ; lugeants que soigneux de 
leurs affaires privées, ils le scroient des pulilicque?. 
Nous sommes,touls, de lopins, et d’une contexturr si 

(i) üc sorte qu'il soit fermeuicut dcieriuiuc à iiu certain peine 
<le vie. Cic. paradox. 5 . c. i. 


a. 
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înfoj’iüe et diverse , que cliasque pîece,cliasque iiioiueni, 
faict sou ieu ; et se treuve autant de différence de nous 
» à nous inesmes^que de nous à aultruy : Magnam rem puta, 
iitiuiu homitiem agere (ï). Puisque rambxlion |)eult ajjpren- 
tire aux hommes et la vaillance, et la tempérance, et la 
. libéralité, voire et la iustice; puisque Pavarice peult plan¬ 
ter au courage d’un garson de boutique, nourri à l’om¬ 
bre et à l’oysifveté, l’asseurance de se iecter, si loing du 
foyer domestique, à la mercy des vagues et de Neptune 
courrouce, dans un fraile bateau; et quelle apprend cn- 
cores la discrétion et la prudence; et que Venus mesme 
fournit de resolution et de hardiesse la ieunesse encorcs 
soubs la discipline et la verge, et gendarme le tendre 
coeur des pucelles au giron de leurs meres : 

Hac duce ^ custodes furtim transgressa îaeentes , 

Ad iuvenem teaebris solapaella venit: ( 2 } 

ce irest pas tour de rassis enlendenieiit de nous îuger 
siinplenient par nos actions de dehors ; il fault sonder 
îusqii'au dedans, et veoir par quels ressorts se donne 
le brausle. Mais d'autant que c’est une hazardeuse et 
hauUc entrepriiise, îe voifldrois que moins de gents s’en 
iiieslassent. 


( 1) Compte que c’est un grand point, de bien jouer te persou- 
nage de celui qui est uu dans ses principes et daas sa conduite, 
epist. 120, sub fine. 

(2) Sous la conduite de Vénus, la Jeuue fille passe de nuit^ 
tonte seule, au travers de ses gardes endormis,pour aller trou¬ 
ver sou amant. I. 2 r ? v, 75, 76. 
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CHAPITRE II. 

De lyvrongnerie. 

T à E monde n’est que variété et dissemblance : les vices 
sont touts pareils, en ce qu’ils sont touts vices ; et de 
celte façon l’entendent à l'adventureles stoïciens: mais 
encoresqu’ils soyent egualement vices, ils ne sont jias 
eguaux vices 5 et que celuy rpii a franchi de cent pas les 
limites 

Quos ultra, citraque, uequii conslstert; rectum, (1) 

ne soit de pire condition que celuy qui n’cn est qu’à dix 
pas, il n’est pas croyable, et que le sacrilege ne soit pire 
que le larrecin d’un chou de noslre iardin : 

Nec viucct ratio, tautumdem ut pcccet, idemque. 

Qui teueros caules alieuL fregeiït borti, 

El qui noctiiriius dlvûm sacra legerlt. (2) 

U y a autant en cela de diversité, qu’cn aulcunc auUre 
chose. La confusion de l'ordre, et mesure des péchez, est 
dangereuse: les meurtriers, les traistres , les tyrans, y 
ont tro[) d’acquest ; ce n’est pas raison que leur conscience 
se soulage sur ce que tel auitre ou est oysif, ou est lascil, 
ou moins assidu à la dévotion. Chascun poise sur le pé¬ 
ché de son conipaignori,eteslevelesieii. Les instructeurs 


(i) Dont on ne peut s’éoiirtereu ânciiQ sens , qu’on ne s’é^nre 
du droU cLeiujti, Horat. sat. i, 1, i, v. 107, 

(i) Caron ne prouvex"! j'aïnaîspnr de bonnes raisons, que celui 
qui a volé quelques Icguiiies dans un jardin soit eonpable d'un 
aussi grand eriinr, qne ceîoJ qui dc’ mût anra pjUc te U'Jïqilt* des 
dieu.\. llorat^ sat» 3, L i ^ v. j 1 5, vt seqq. 
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mesmes les rengent souvent mal, à mon gré. Comme So¬ 
crates disoit que le principal office de la sagesse estoit 
distinguer les biens et les maulx ; nous aultres, à qui le 
jnellleur est tousiours en vice, debvons dire de niesine de 
la science de distinguer les vices, sans laquelle, bien 
exacte, le vertueux et le meschant demeurent meslex et 
incogneus. 

Or ryvrongnerie,cnti'c les aultres, me semble un vice 
grossier et brutal. L’esprit a plus de part ailleurs j et il y 
a des vices qui ont le ne seais quoy de genereux, s’il le 
fault ainsi dire ; il y en a où la science se mesle, la dili¬ 
gence, la vaillance, la prudence, l’adresse et la finesse : 
cetluy cy est tout corporel et terrestre. Aussi la plus 
grossière nation de celles qui sont auiourd’Iiuy, est celle 
là seule qui le tient en crédit. Les aultres vices altèrent 
l’entendement; cettuy cy le renverse, et estonne le 
corps. 

Cùm vini vis penetravît «... 
Cnnseqaîtur gravitas meiuLrorum, prænediutUur 
Crura vacillanti, tardescit lingiia, madet mens, 

Naut üculi ; clamor, siagultus, iurgla, gliscuut : (i) 

Le pire estât de l’iionime, c’est quand il perd la cognois- 
sance et gouvernement de soy. Et en dict on entre aultres 
clioses, que comme le moust, bouillant dans un vaisseau, 
poulse à mont tout ce qu’il y a dans le fonil ; aussi le vin 
faict desbonder les plus intinies secrets à ceulx qui en ont 
prins oullre mesure. 

Tu sapientium 
Curas etarcanuin iocoso 
Coiisilïum retegis Lya?û* (a) 


(r) Lorsiju’iin honiîiic est pris <.le viu , ses membres s'appesiui- 
tisscut, tout sou corps cliaiicelle, sa laugue s’embarrasse j resprit 
noyé et les yeux ondoyauts, il oe fait que crier, quereller, et 
pousser des hoquets. Lner^U L 3 ,v* 47 5 ,et seqq, 

( 2 ) Par la gaieté que Eu jn.sj*!rcs aux plus graves persouuages, 
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ïosephe conte qu’il lira le ver <la nez à un certain ambas¬ 
sadeur que les ennemis luyavolent envoyé, Tayant faict 
boire d'autant. Toutcsfois Auguste, s’estant fié à Lucius 
Piso, qui conquit la Tlirace, des plus privez affaires 
qu’il eust,ne s’en trouva iamais mescompté; ny Tybe- 
rius, de Cossus, à qui il se dcschargeoit de touts ses 
conseils ; quoyque nous les sçacliions avoir esté si fort 
subiects au vin, qu’il en a fallu rapporter souvent du sénat 
et l’un et l’aultre yvre, 

Hesterno innaium venas, cîc morc,Lyaîo : (i) 

et commeit on, aussi fidelIemeiU qu’à Cassius buveur 
d’eau, à Chnbcr le desseing de tuer César, quoyqu’i) 
s’enyvrast souvent; d’où il respondit plaisamment : « Que 
ie portasse un tyran ! iiioy, qui ne puis [>orter le vin ! » 
Nous voyons nos Allemands noyez dans le vin se souve¬ 
nir de leur quartier, du mot, et de leur reng ; 

Nec facilis Victoria tic madidls, et 
Blæsis, atquc lucro titubatitllius. (12) 

le n’eusse pas creu d’yvresse si profonde, esloiifee et eii- 
sepvelie , si ie n’eusse leu cecy dans les histoires: qu’Al- 
talus ayant convié à souper, pour luy faire une notable 
indignité, ce Pausanlas qui sur ce mesme subiect tua de¬ 
puis Phîlippus roy de Maccdoiue , roy portant par ses 
belles qualitez lesmoîgnage de la nourriture qu’il avoit 

tu nous découvres leurs pensées et leurs desseins les plus secrets, 
Horut. od. 21, 1 . 3 , V. 14, et seqq. 

(1) Ayant encore , selon leur coutume, les veines remplies du 
vin qu’ils avoicut pris le soir précédent. P'irg. eclog.fi, v, 1 5. 

(2) Et quoique noyés dans le vin, bégayants et chancelants , il 
n'est pas aisé de les battre. 

C’est un fait assez remarquable; et Montaigne, pour nous l’ap¬ 
prendre , a trouvé bon de se servir des jiaroies de J iivénal ,inais 
en les détournant du sens qu’elles ont dans ce poêle. JuvenaL 
sai. i 5 ,v. 47,48. C. 
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prinse en la maison el compaignie d’Epaminondas, Il le 
feit tant boire, qu’il peust abandonner sa beauté,insen¬ 
siblement , comme le corps d’une putain buissonnière, 
aux muletiers et nombre d’abiects serviteurs de sa mai¬ 
son : et ce que m’apprlnt une dame que i’iionore et prise 
fort, que prez de Boiirdeaux vers Castres où est sa inaî- 
son , une femme de village, veufvc , de cliaste réputa¬ 
tion, sentant les premiers ombrages de grossesse, disoit 
à ses voisines qu’elle penseroit estre encelncte si elle a voit 
un mary; mais, du iour à la iournee croissant l’occasion 
de ce souspeçon , et enfin iusques à l’evidciice, elle en 
veint là de faire déclarer au prosne de son eglise, que qui 
seroit consent de ce faict,en le advouant, elle promet- 
toit de le luy pardonner, el, s’il le Irouvoit bon, de l’es- 
pouser: un sien ieune valet de labourage, enhardy de 
cette jïroclaination, déclara l’avoir trouvée un iour de 
feste, ayant bien largement prins son vin, si profondé¬ 
ment endormie prez de son foyer, et si indécemment, 
qu’il s’en estoit peu servir sans l’osveiller : ils vivent en- 
cores mariez ensemble. 

Il est certain que l’antiquité n’a pas fort descrié ce 
vice : les escripts inesmes de plusieurs philosophes en par¬ 
lent bien mollement; et, iusques aux stoïciens, il y en a 
qui conseillent de se dispenser quelqncsfoîs à boire d’au¬ 
tant , et de s’enyvrer, pour relascher l’aine. 

Hoc quorpie virtutnm (jiiondam certamine, magnum 
Socratem palmam prorneruîsst ferant. (i) 

Ce censeur et correcteur des aultres, Caton, a esté rc- 
pi'oché de bien bnirc ; 

Narratur et prisci Catonis 
Siepè mero raluis.se virttis. ( 2 ) 

(1) On dit qne jadis Je grand Socrate même remporta le prix 
dans cet Illustre combat. Corn, Call, eleg. i ,t. 47, 

(2) On dit que le vieux Caton récliauffoit souvent sa vertu par 
le vin. Horat^ otl. 21, 1 . iî, v. 11 , 12. 
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Cynis, l'oy tant renommé, allégué, entre ses aultres 
lonaiiges pour se préférer à son frere Artaxerxes, rju’il 
sçavoit beaucoiij) mieulx boire que hiy. Et ez nalinus les 
niîeulx réglées et policées, cet essay de boire d’aulant 
estoit fort en usage. l’ay ouï dire à Sylvius, excellent 
médecin de Paris, que, pottr garder que les forces de 
nostre estoinacli ne s’apparessent, il est bon une fois le 
mois les esveillcr par cct excez et les picqiier, pour les 
garder de s’engourdir. Et escrlpt on que les Perses api'ez 
le vin consultoient de leurs principatilx affaires. 

Mon goust et ma complexloii est plus ennemie de ce 
vice, que mon discours ; car ouUre ce que ie captive ay- 
seement mes creances soubs rauclorîté des opinions an¬ 
ciennes, ie le treuve bien un vice lasche et stupide, mais 
moins malicieux et dommageable que les aultres qui 
cliocquent (juasi touts, de plus droict fil, la société pu- 
blieque. Et, si nous ne nous pouvons donner du plaisir 
qu’il ne nous couste quelque chose, comme ils tiennent, 
ic treuve que cc vice couste moins à nostre conscience 
que les aultres ; oultre ce qu’il n’est point de difficile ap- 
]>rest et malaysé à trouver : considération non inespri- 
sable. Xîn homme avancé en dignité et en aage, entre 
trois principales commoditez qu’il me disoit luy rester 
en la vie, comptoit cette cy; [et où les vèult on trou¬ 
ver plus iustement qu’entre les naturelles?] mais il la 
prenoit mal : la délicatesse y est à fuyr et le soigneux 
triage du vin; si vous fondez votre volupté à le boire 
agréable , vous vous obligez à la douleur de le boire par 
fois désagréable. Il faidt avoir le goust plus lasche et plus 
libre: pour estre bon beuveur II iic fault le palais si ten¬ 
dre. Les Allemands boivent quasi egnalcment de tout 
vin avecques plaisir ; leur fin c’est l’avaller, plus que le 
gouster. Us en ont bien meilleur marclié: leur volupté est 
bien plus plantureuse et plus eu main. Secondement, 
lioire à la françoise, à deux repas, et modereement en 
t raiule de sa santé, c’est trop restreindre les faveurs de 
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ce dieu ; il y fauU plus de temps et de constance: les an¬ 
ciens franchissoient des nuicts entières à cet exercice, et 
y attaclioient souvent les iours ; et si fault dresser son or- 
tlinaire plus large et plus ferme. l’ay veu un grand sei¬ 
gneur de mon temps, personnage de hauUes enlreprin- 
ses et fameux succez, qui, sans effort et au train de ses 
repas communs, ne beuvoit gueres moins de cinq lots 
de vin; et ne semontroitau partir de là que trop sage et 
advisé aux despens de nos affaires. Le plaisir, duqueinous 
voulons tenir compte au cours de nostre vie, doibt en em¬ 
ployer plus d^espace : il fanldroit, comme des garsons de 
Ijoutlque et gents de travail, ne refuser nulle occasion 
de boire, et avoir ce désir tousiours en teste. Il semble 
que touts les iours nous raccourcissons Tusage de celtuy 
cy ; et qiren nos maisons, commei’ay veu en mon enfance, 
les desieusners, les ressiners et les collations feussenl 
bien plus frequentes et ordinaires qu’à présent. Seroit ce 
qu’en quelque chose nous allassions vers ramendement? 
Vrayeraent non: mais c’est que nous nous sommes beau¬ 
coup plus iectez à la paillardise, que nos peres. Ce sont 
deux occupations qui s’enlr’empeschent en leur vigueur : 
ell’ a affoibli nostre estomacli, d’une part ; et d’aultre part 
la sobriété sert à nous rendre plus coints, plus damerets, 
pour l’exercice de l’amour. 

C’est merveille des contes que i’ay ouï faire à mon 
pere de la chasteté de son siecle. C'estoit à In y d’en dire, 
estant iresadvenant, et par art cl par nature, à l’usage 
des «lames. Il parloit peu et bien; et si mesloit son lan¬ 
gage de quelque ornement des livres vulgaires, sur ton t 
espaignols ; et entre les espaigiiols, kiy estoit ordinaire 
celuy qu’lis nominoient Marc Aurele. La contenance, il 
î’avoit d’une gravité doulce, humble et tresm odes te ; 
singulier soing de l’hoiinesteté et dccence de sa pei'sonne 
et de ses habits, soit à pied, soit à cheval ; monstrueuse 
foy en se's paroles ; et une conscience et religion, en gene¬ 
ral , penchant plustost vers la superstition que vers l’aul- 
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t re bout : pour un homme de petite taille, ])lein de vigueur, 
et d’une stature droîcte et bien proportionnée; d’uii vi¬ 
sage agréable, tirant sur le brun; adroict et exquis en 
toüts nobles exercices. l’ay veu encores des cannes far¬ 
cies de plomb, desquelles on dîct qu’il exerceoît ses bras 
|)Our se préparer à ruer la barre ou la pierre, ou à l’es¬ 
crime ; et des souliers aux semelles plombées, pour s’alle- 
ger au courir et à saulier. Du primsault, il a laissé en 
mémoire des petits miracles : ie i’ay veu par delà soixante 
ans se mocquer de nos alaigresses, se îectcr avecques sa 
robbe fourreesuruncheval,faireletourde la table sur 
son poulce,iie monter gueres en sa chambre sans s’eslan- 
cer trois ou quatre degrez à la fois. Sur mon propos ,il 
disolt (ju’en toute une province à peine y avoit il une 
femme de qualité qui feust mal nommee; recîtoit des es- 
tranges privautez, nommeement siennes, avecques des 
honnestes femmes, sans souspeçon quelconque ; et, de soy, 
iuroit sainctenientestre venu vierge à son mariage, et si 
avoit eu fort longue part aux guerres delà les monts, des¬ 
quelles il nous a laissé, de sa main, un papier iournaJ,suy- 
vant polnctpar poinct ce qui s’y passa et pour le public 
et pour son privé. Aussi se maria il bien avant en aage, l’an 
mil cinq cent vingt et huict,qui estoit son trente et (roi- 
siesme, retournant d’Italie. Revenons à nos bouteilles. 

Les incommoditez de la vieillesse, qui ont besoingkde 
quelque appuy et refreschissement, pourroient m’en¬ 
gendrer avecques raison désir de cette faculté; car c’est 
quasi le dernier plaisir que le cours des ans nous des- 
robbe. La chaleur naturelle, disent les bons compaignoiis, 
se prend premièrement aux pieds ; celle là touche l’en¬ 
fance : de là elle monte à la moyenne région, où elle se 
plante long temps, et y produict, selon moy, les seuls 
vrays plaisirs de la vie corporelle; les aultres volnptez 
dorment au ]irix ; sur la fin, à la mode d’une vapeur qui 
va montant et s’exhalant, elle arrive an gosier, 011 elle 
faict sa dernière pose. le ne puis pourtant entendre com- 
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ment on vienne ù allonger le plaisir de boire oui Ire la 
soif, et se forger en l’imagination un appétit artificiel et 
contre nature r mon estomach n’iroit pas iusques là; il 
est assez empesclié à venir à bout de cefiu’il prend pour 
son besoing. Ma constitution est ne faire cas du boire 
que pour la suitle du manger; et bois, à cette cause, le 
dernier coup quasi toiisiours le plus grand. [Et (a) par 
« e qn’eiî la Yieillesse nous apportons le palais encrassé 
de rheume, on altéré par quelque aultre mauvaise con¬ 
stitution , le vin nous semble meilleur à mesme que 
nous avons ouvert et lavé nos pores : ati moins il ne 
m’advient gneres que pour la i>reniiére fois i’en prenne 
bien le goust.j Anacbarsis s’eslonnoit que les Grecs 
beussent sur la fin du repas en plus grands veiTes qu’au 
commenceincnt : c’estoit, comme ie pense, pour la 
luesme raison que les Allemands le font, qui commen¬ 
cent lors le combat à boire d’autant. Platon deffendaux 
enfants de boire vin avant dix îmict ans, et avant qua¬ 
rante de s’enyvrer : mais à ceulx qui ont passé les qua¬ 
rante il ( b) ordonne de s’y plaire, et mesler [nii peu ] lar- 
geiueiU en leurs convives rinflnence de Dionysitis ; ce 
bon dieu qui redonne aux hommes la gayeté, et la ieu- 
nesse aux vieillards, qui adoucit et amollît les passions 
de l’ame, comme le fer s’amollit par le feu : et, en scs Joix, 
trouve telles assemblées à boire, jjourveu qu'.l y aye un 


(fl) tle passage, qti’oQ ne trouve , ainsi que plusieurs autres déjà 
tiiséiés tiiins le texte, que dans réditlon de iSpS, fait regretter 
que la copie de cette édition ne soit pas parvenue Jusqu'à nous. 
Kii effet,quoiqu'on rccorinoisse facîlcuiciU dans ces divers pas.sa- 
ges l’esprit, le style, et, pour me servir de l’expression des pein¬ 
tres, le faire de Montaigne, il faut avouer uéanmoiiis qu'ils ce 
peuvent pas avoir jiiijoiird’liui pour nous la même .latheuticité 
que le texte de rexeniplaire c<uTigc par ce philosophe. Voyei à 
ce sujet la note (b) de la page 280 de ee volume, et ta note (a) de 
la page 22^ du tome 4* N. 

(h) il pardonne. Kdit. de 
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chef de bande à les contenir et relier, utiles; l’yvrcsse 
estant une bonne esprenve et certaine de la nature d’un 
chascnn , et, quand et quand, propre à donner auxper- 
sonnes d’aage le courage de s’esbaudlr en danses et en 
la musique ; choses utiles, et qu’ils n’osent entrepren¬ 
dre en sens rassis: Que le ■vin est capable de fournir, à 
l’ame de la tempérance, au corps de la santé. Toutesfois 
CCS restrictions, en partie empruntées des Carthaginois, 
Iny plaisent; Qu’on s’en espargne en expédition de 
guerre; Quetout magistrat et tout iuge s’en abstienne sur 
le jioînct d’executer sa charge, et de consulter des affaires 
publicques ; Qu’on n’y employé le iour, temps deu à d’aul- 
tres occupations, ny celle nuict qu’on destine à faire 
des enfants. Ils disent que lephilosoplie Stilpon, aggravé 
de vieillesse, hasta sa fin à escient ])ar le bruvage de vin 
pur. Pareille cause, mais non du propre dessring, suf¬ 
foqua aussi les forces abbattues par l'aage du philosophe 
Arcesilaus. 

Mais c’est une vieille et plaisante question «.SiPame 
du sage seroît pour se rendre à la force du vin « , 

Si munitæ adbibet vim sapienliæ, (i) 

A combien de vanité nous pouise cette bonne opinion 
que nous avons de nous ! La plus réglée ame du monde 
n’a que trop à faire à se tenir en pieds, et à se garder 
de s’emporter par terre de sa propre foiblesse : de mille 
il n’en est pas une qui soit droicte et rassise un instant 
de sa vie; et se pourroit mettre en double si, selon 
sa naturelle condition , elle y peult iamais estre : mais 
d’y ioindre la constance, c’est sa derniere perfection ; 
ie dis quand rien ne la cbocqueroit, ce que mille 
accidents peuvent faire: Lucrèce, ce grand poète, a 
beau philosopher et se bander, le voylà rendu insensé 


( i) Ri le vin peut terrasser la sagesse la plus ferme, Horat. 
od. a 8 , llb. 3, vers. 4 , C’est iei une parodie , plutôt qu’noe cit.s- 
liou. C. 
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par unbrnvage amoureux. Pensent ils qu’une apoplexie 
n’estourdisse aussi bien Socrates qu’un portefaix? les 
uns ont oublié leur nom mesme par la force (riuie mala¬ 
die ; et une leglere ])Ieceure a renversé le îugement à 
d’anltres. Tant sage qu U voudra, mais enfin c’est un 
lioinnie J qu’est il plus caducque» plus misérable et plus 
(le néant ? la sagesse ne force pas nos conditions natu¬ 
relles ; 

Sudores itaque et paUorein existera toto 
Corpore, et iiifringi Imgtiaiu, voccmque aborlri ^ 

Caligare oculos, sonere auras siiccidere artus, 

Deiilqiie concidere, ex anlmt terrore videmus : (i) 

il fault qu’il cille les yeulx au coup qui le menace, il 
fault qu’il frémisse planté au bord d’un précipice, comme 
un enfant ; nature ayant voulu se reserver ces legieres 
marques de son auctorité, inexpugnables à nostre raison 
et à la vertu stoïque, pour luy apprendre sa mortalité et 
nostre fadeze : il yiaslit à la peur, il rougit à la lionte, il 
se plainct en l’estrette d’une verte cliolique, sinon d’iinc 
voix desesperee et esclatante, au moins d’une voix cassee 
et enrouee: 

Huinani à se nÜiil alîeuum putet. (2) 

Les poctes, qui feignent tout à leur poste, n’osent pas 
deschai’ger seulement des larmes leurs héros : 

(1) Anssî voyous-noîis que, lorsque l’esprit est saisi de crainte, 
la sueur et la pâleur se répandent sur tout le corps; que la langue 
bégayant perd l’usage de la parole; que les yeux s’obscurcissent ; 
qu’il se fait un bourdonnement dans les oreilles ; que les membres 
s'affoîblisseut, et que toute la machine est affaissée. Lucret.li. 3 , 
V. i 55 , etseqq. 

(2) Qu’il ne se croie donc pas à couvert d’aucun accident hu¬ 
main. Ferent, lleautoutim. act. i, sc. i,v. 25 . 

Montaigne détourne ici ce vers de sou vrai sens, pour î’adap- 
ter à sa pensée. C. 
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Sic fatui laciynians, classique immitlit habenas. (i) 

Luy siifiise de brider et modérer ses inclina Lions; car, de 
les emporter, il n’est pas en luy. Celiny inesme nostre 
L’iutarque, si parlaict et excellent iugc des actions Im- 
inaines, à veoir Brutus et rotvnialus (uer leurs enfants, 
est entre en double si la vertu [>ouvoll donner iusques là ; 
et si ces personnages n’avoient pas este plustost agile/, 
par quelque aultre passion. Toutes aclions hors les bor¬ 
nes ordinaires sont subiecles à sinistre interprétation , 
d autant que nostre gouit n’advient non plus à ce qui est 
au dessus de luy qu’à ce qui est au dessoubs. 

Laissons celte aultre secte faisant expresse profession 
de fierté : mais quand, en la secte mesme estlmee la plus 
molle, nous oyons ces venlances de Metrodorus: Occu- 
pavi te, l'ortuna, dtque cepi; onmesque aditus tuos iaterclusi, 
. in ad me aspirare non posses (2) : quand Anaxarchus, par 
I ordonnance de Nicocreon tyran de Cypre, couché dans 
un vaisseau de pierre , et assommé à coups de mail de fer, 
ne cesse de dire, «Frappez, rompez; ce n’est pas Ana¬ 
xarchus , c’est son estuy, qtte vous pilez » : quand nous 
oyons nos' martyrs crier au tyran, au milieu de la 
flamme, « C’est assez rosii de ce costé là; hache le, 
mange le, il est cuit; recommence de l'aultre »: quand 
nous oyons, en losephe, cet enfant tout descliiré de te- 
naitles mordantes, et percé des alesnes d’Antioclms, le 
desfier eiicores, criant d’tine voix ferme et asseuree : 
« Tyran, tu perds temps, me voicy tonsiours à mon 
ayse; ou est cette douleur, où sont ces torraents de qnoy 
tu me menaceois ? n’y sçais tu que cecy ? ma constance 

(1) Ainsi parloit Knée, les l;irmesanx yeux: cependant sa fl une 
vogué à pleines voiles. Jeneid, I, 6, v* i* 

(2) Je prévenue, Je fai domptée, ô Forlune : Je t^ai fermé 
tous les passages pour ferai>ccher de venir Jasqu'a moi. Cic-tusc\ 
qnæst. 1. 5 , c. cj. 
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te donne plus de peine que ie ii’en sens de ta cruauLé : ù 
laselie bclllre ! tu te rends, et ie me renforce; foys luoy 
plaindre, foys inoy fléchir, foys moy rendre si tu ])eulx ; 
donne courage à tes satellites et à tes bourreaux; les voylà 
défaillis de cœur, ils n’en peuvent plus; arme les,acharne 
les»; certes il fault confesser qu’en ces âmes là il y a 
quelque alteration et quelque fureur, tant saiacie soit 
elle. Quand nous arrivons à ces saillies stoïques, «l’aiiue 
iiiiculx estre furieux, que voluptueux» ; mot d’Antistlie- 
iies (u), MaYt^tv tia'XAov, ij HoOEntv: quand Sextius nous dicl 
« (|u’il aime mietilx estre enferré de la douleur que de la 
volupté » : quand Epicurus entreprend de se faire mlgnar- 
der à fa goutte; et, refusant le rejïos et la santé, que de 
gayetéde cœur il desfie les maulx; et , mesprisant les dou¬ 
leurs moins aspres, desdaignaut les luicter et les com¬ 
battre , qu’il en appelle et deslre des fortes, poignantes et 
dignes de Iny ; 

Spuinauieinque dari pecora inter ÎDertla volis 

Optât apruiii, aut fulvuiu desccuderc monte leoneni .* (i) 

qui ne luge que ce sont boutees trun courage esiancé 
hors de son giste? Nostre aine ne sçauroit de son siège 
atteindre si hault ; il fault qu’elle le quitte et s’esleve , et, 
prenant le frein aux dents, ([u’elie emporte et ravisse son 
iioiume si loing, qu’aprez il .«’estonne luy niesnie de son 
faict: comme aux exploicts de la guerre la chaleur du 
combat poulse les soldats généreux souvent à franchir 
des pas si hazardeux, qu’estants revenus àeulx ils en tran¬ 
sissent d’estonnement les premiers : comme aussi les 
poètes sontesprins souvent d’admiration de leurs [tropres 
ouvrages, et ne recognoissent pins la trace par où ils ont 
passé une si belle carrière ; c’est ce tju’on appelle aussi en 

(a) Vid. Diogea. Laert. 1 , 6 , $egm. 3 . Montaigne a traduit ce 
passage grec, avant cpie de le citer, W, 

(r) Et que parmi les animaux, foibleset timides il souhaite (le 
rencontrer un sanglier éciiinant, ou un lion cpii vienne a lui du 
haut des montagnes. Acncid. I. 4 , v. i5S, i 5 y. 
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eulx ardeur el manie. Et comme Platon dict que pour 
neanlheurte à la porte delà poësie un liomme rassis : aussi 
dIct Aristote qu’aulcune ame excclleitte n’est exempte 
de meslaiige de foUe ; et a raison d’appeller folie tout es- 
lancement, tant louable soit il, qui surpasse noslre ju'o- 
pre iugement et discours; d’autant que la sagesse c’est 
un maniement réglé de noslre ame, et qu’elleconduict 
avecqucs mesure et proportion, et s’en respond. Platon 
argumente ainsi, «que la faculté de prophétiser est au 
dessus de nous; qu’il nous failli estre hors de nous quand 
nous la traiclons ; il fault que nosti’e prudence soit offus- 
tpiee ou par le sommeil, ou par queUpie malaïUe, ou en- 
levee de sa place par un ravissement celesle. » 




CHAPITRE 111. 


Coustume de l'isie de Cea, (a) 


Si philosopher c’est doubler, comme ils disent ; à plus 
forte raison niaiser et fantastlquer, comme îe foys, doîbl 
estre doubler: car c’est aux ap]>rcnrds à enquérir et à 
débattre, et au calhedrant de résoudre. Mon cathedranf 
c’est l’auctoritéde la volonté divine, qui nous réglé sans 
contredict, et qui a son reng au dessus de ces humaines 


et vaines contestations. 

Philqipus estant entré à main armee au Péloponnèse , 
quelqu’un disoit à Damindas que les Lacédémoniens au- 
roient beaucoiq) à souffrir s’ils ne se rcmettoient en sa 
grâce : « Eh, jioitron ! respondit il, que peuvent souffrir 
ceuix qui ne craignent j)oint la mort»? On tleniandoil 
aussi à Agis comment un homme pourroit vivre libre ; 
't Mesprisant, dict il, le mourir »>. Ces propositions , et 


(a) C’est une isle de la rner Egée. C., 
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mille pareilles qui se rencontrent à ce propos, sonnent 
évidemment quelque chose au delà d’attendre patiera' 
ment la mort quand elle nous vient : car il y a eu la vie 
plusieurs accidents pires à souffrir que la mort mesme ; ' 
tesmoing cet enfant lacedemonien,prins par Anligonus, 
et vendu pour serf, lequel, pressé par son maistre de 
s’emj)loyei' à quelque service abîect: « Tu verras, dîct il, 
qui lu as acheté : ce me seroit honte de servir, ayant la 
liberté si à main ; et, ce disant, se précipita du liauU de 
la maison. Antipater, menaceani aspremeut les Lacédé¬ 
moniens, pour les renger à certaine sienne demande, « Si 
lu nous menaces de pis que la mort, respondirent ils, 
nous mourrons ])lus volontiers » î et à Philippus leur 
ayant escript qu’il empescherolt toutes leurs entreprinses, 

« Quoy ! nousempescheras tu aussi de mourir »? C’est ce 
qu’on dict, que le sage vil tant qu’Ü doibi, non pas tant 
qu’il peult; et que le présent que nature nous ayt faict le 
plus favorable et qui nous oste tout moyen de nous plaîm 
dre de nostre condition, c’est de nous avoir laissera clef 
des champs : elle n’a ordonné qu’une entree à la vie, et 
cent mille yssues. Nous pouvons avoir faulte de terre pour 
y vivre , mais de terre pour y mourir nous n’en pouvons 
avoir faulte (i), comme respondit Boiocalus aux Ro¬ 
mains. Pourquoy te plains lu de ce monde? il ne te tient 
pas : si tu vis en peine, ta lascheté en est cause. A mourir 
il ne reste que le vouloir, 

Ubique jiiors est; optime lioccavit tiens. 

Eripere vltam nemo non lioniini potest: 

At nemo mortein ; mille ad hanc adîms patent, (a) 


(i) 'facit. annal. 1. i 3 ,c. 5ti. Deesse nohis terra in çitâ vî- 
parnus ; in (iiuî moriamur ^ non potest. 

(a) Par une sage dispensation des dîenx la mort se trouve par¬ 
tout. Chacun pent oter la vie à l’botnine : mais personne ne peut 
retnjjècber d’aller à la mort ; mille chemins nous y couduisent. 
Se/ieC‘ llieba’id. act, i, sc, i, v. 1 5 i, et seqq. 
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Èt ce n’est pas la recepte à une seule maladie, la mort est 
la recep te à touts maulx; c’est un port tresasseuré qui 
n’est iamais à craindre, et souvent à recherclier. Tout re¬ 
vient à un, que l’iioinme se donne sa fin, ou qu’il la souf¬ 
fre; qu’il courre au devant de son iour,ou qu’il l’attende; 
d’ou qu’il vienne, c’est tousiours le sien ; en qutdque lieu 
que le filet se rompe , il y est tout; c’est le bout de la fu- 
see. La plus volontaire mort c’est la jjIus belle. La vie 
despend de la volonté d’auUmy ; la mort, de la nostrc. 
En aulcune chose nous ne debvoiis tant nous accom¬ 
moder à nos humeurs, qu’en celle là. La réputation ne 
touche pas une telle entreprinse; c’est folie d’en avoir 
respect. Le vivre, c’est servir, si la liberté de mourir en 
est à dire. Le commun train de la guarlson se coiiduict 
aux despeus de la vie : on nous incise, on nous cautérisé, 
oïl nous deslrenche les membres, on nous soustraict 
l’aliment elle sang;un pas plus oultre, nous voylà gtia- 
ris tout à faict. Pourquoy n'est la veine du gosier autant 
à nostre commandement que la médiane? Aux ])lus fortes 
maladies,les plus forts remedes. Servius le grammairien 
ayant la goutte, n’y trouva meilleur conseil que de s’ap¬ 
pliquer du poison et de tuer ses Larabes : qu’elles feus- 
sent podagriques à leur poste, pourveu que ce feust sans 
sentiment. Dieu nous donne assez de congé, quand il 
nous met en tel estât que le vivre nous est pire que le 
mourir. C’est foîblesse de ceder aux maulx, mais c’est 
folie de les nourrir. Les stoïciens disent que c’est vivre 
convenablement à nature, pour le sage, de se despartir 
de la vie, enedres qu’il soit en plein heur, s’il le faict op¬ 
portunément ; et an fol, de maintenir sa vie encores 
qu’il soit misérable, pourveu qu’il soit en la plus grande 
part des choses qu’ils disent estre selon nature. Coiriuie 
ie n’offense les lotx qui sont làîctcs contre les larrons, 
quand i’einporfc le mien et que ie me coupe ma bourse ; 
ny des boutefeux, (|uand ie brusle mou bois ; aussi ne 
- suis ie tenu aux loix faictes contre les meurtriers, pour 

2 . 1 % 
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m’avoir osté ma vie. ilegesîas disoit que comme la condi¬ 
tion de la vie , aussi la condition de la mort debvoit des’ 
pendre de nostre eslection. Et Dlogenes rencontrant 
le philosophe Speusippus affligé de longue hydropisie 
se faisant porter en lictiere, qui Inyescria ; « Le bon sa¬ 
int ! Diogenes ». «A toy, point de salut, res])ondit il, 
qui souffres le vivre estant en tel estât». Devray,quelque 
temps âpre/. Speusippus se feit mourir, ennuyé d’une si 
j)enib!e condition de vie. 

Cecy ne s’en va j)as sans contraste : car plusieurs tien¬ 
nent , Que nous ne pouvons abandonner cette garnison 
du monde sans le commandement exprez de celuy qui 
nous y a mis; et Que c’est â Dieu qui nous a icy envoyez, 
non pour nous seulement, ains j>our sa gloire, et service 
d’aulti'uy, de nous donner congé quand il luy plaira, non 
à nous de le prendre: Que nous ne sommes pas nays pour 
nous, ains aussi pour nostre païs : Les loix nous nîde- 
niandent comi>te de nous pour leur interest, et ont action 
d’homicide contre nous; aultrement, comme déserteurs 
de nostre charge, nous sommes punis et en celuy cy et 
en l’aultre monde : 

Pt'oxlma delude teaent niœsti loca, qui sibi letnm 

Insontes peperere luanu, liicemque perosi 

Proiecere animas r ( i) 

Il y a bien plus de constance à user lachaisne qui nous 
tient,qu’àla rompre,et plus d’espreuve de fermeté en Re- 
gulus qu’en Caton ; c’est rindlscretîon et l'impatience qui 
nous haste le pas: NnU accidents ne font tourner le dos à 
la vifve vertu ; elle cherche les maulx et la douleur comme 
Sun aliment; les menaces des tyrans , les gehennes et les 
bourreaux, l’animent et îa vivifient; 

(i) Inimédiatfinent après, ou trouve l’endroit on paroissenl 
aecablésde tristesse ceux qui, exempts de crime, mais dégoûtrs 
de la vie, se sont donné l.i mort de leurs propres mains. Aûneid. 
1 . f>, V. 434 , et seqqv 
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DE MONTAIGNE, Li\.II, CiiAP. 3 , 27 

Durïs ut: IlëX tuusa bipcnuibus 
Nlgr;e feraci froudls iü Algido, 

Per daiima, per cœdes, ab ipso 
Duclt opes aoimumque ferro ; (^i ) 

et comme dlct lauUre, 

Non est, ut pu tas, virtus, pater, 

Timere vitam; sed malïs IngeutibLis 
Obstare, nec se vertere, ac rétro dare:( 2 ) 

Rebus iu adversîs facile est contemnere mortem : 

Fortiiis ille facit, qui miser esse potest : (3) 

d’est le roolle de la rotiardlse, non de la vertu , de s^aller 
tapir dans un creux, soubs une lumbe massifve , pour 
éviter les coups de la fortune : elle ne rompt son clieiiiin 
et son train , pour orage qu’il fasse; 

Si fractus illabatur orbis, 

Impavidam fcrient raina?. ( 4 ) 

Le plus communément la fuit te d’au! très înconvenierUs 
nous poulse à cettuycy ; voire quelquefois la fuitte de ta 
mort faict que nous y courons : 

Hic, rogo, non faror est, ne moriare, mori? (5) 

^' r ■---- 

(r) Comme un cbéne de l'épaisse et sombre forêt dn fertile 
mont Algide, qui, ébrancbé à coups de baobe , tire de nouvelles 
forces du fer qui le blesse. Hornt. od, 4 -s b 4 , v, 5j, et seqq. 

(2) Ah ! mon pcre,la vertu ne consiste pas, comme vous croyez, 
à craindre la vie ; mais a résister aux plus grands maux,sans tour¬ 
ner le dos et sans prendre la fuite. Sériée* Tlieb. aeî* ï,v, igo , tt 
seqq, 

(3) Dans l'advorslté il est aisé de mépriser la mort tmais celui 
qui daus cet état peut supporter son nialbeur a beaucoup plus de 
courage, Martial A. 11 , epigr, 56, v, i5, 16 , Edit. Varior. 

( 4 ) Que la juachiue du moude se brise et tombe sur elfe, frap¬ 
pée de ses ruines elle demeurera ïnirépide. Horai* od. 3,1, 3, 
V. 7 , 8, 

( 5) ^Taîs mourir de peur de mourir , 

TSVftt-cc pas follrnient péril ? 

Alartial, 1* ^ , e[iigr. 8f>. 
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coimne ceulx qui de peur du précipice s’y lancent eiilx 
luesincs : 

multos in summa periciila misit 
'Venturl timor ipse mali: fortissiinus ille est. 

Qui, prompt us metuenda pati si cummùs instent, 

Et differre potest* (i) 

Usqtie adeo, mortis formidine, vitæ 
Prrciplt liumanos odltitn, lucisque videudæ, 

Ut sibi consciscant inœrenti pectore letum, 

Obliti foutem cnrarom hune esse timorem. (a) 

Platon, cases lolx, ordonne sépulture ignominieuse a 
celuy qui a privé son plus proche et plus aniy, sçavoir est 
soy inesme, de la vie et du cours des destinées, non con- 
trainct par lugement publicque ny par quelque triste et 
inévitable accident de la fortune, ny par une honte insup¬ 
portable , mais par lascheié et folblesse d’une ame crain- 
tifve. Et ropinion qui desdaigne nostre vie, elle est ridi¬ 
cule : car enfin c’est nostre estre, c’est nostre tout. Les 
choses qui ont un estre plus noble et plus riche peuvent 
accuser le nostre: mais c’est contre nature que nous nous 
mesprisons et mettons nous mesmes à nonchaloir ; c’est 
une maladie particulière, et qui ne se veoid en aulcuoe 
aultre créature, de se haïr et desdaîgner. C’est de pa¬ 
reille vanité, que nous des irons estre aultre chose que ce 
(|ue nous sommes : le fruict d’un tel désir ne nous touche 
pas, d’autant qu’il se contredict et s’empesche en soy. 
Celuy qui désiré d’estre faict, d’un homme, ange ; il ne 
faict rien pour hiy ; il n’en vauldrolt de rien mieuix : car 

(1) La seule crainte d'un mal à venir a jeté bien des gens dans 
de grands périls. L’homme le plus intrépide est celui qui prêt à 
souffrir les maux lorsqu'ils le menacent actuellement, sait trou¬ 
ver le moyen de les éloigner. Ijucan. L 7 , v. 104 , et seqq. 

(2) Les hommes conçoivent quelquefois un si grand dégoût de 
la vie, par la peur qu’ils ont de la mort, qu’ils finissent par se dé- 
Irnire tristement eux-mèmes, sans sougei que cette peur est la 
véritable cause de ce dégoût. Liiwel. 1. 3,v.7y,et .seqq. 


















H 


DE MONT AIGNE, Liv. II, Cii AP. 3 . 29 

n’estant plus, qtii se resiouïra et ressentira de cet amen¬ 
dement pourluy? 

Débet enim, miserè cui forte ægrèqtie fntaram est, 

Ipse quoqiie esse iu eo tùm teaipore, cùm malè possit 
Accidere. (i) 

La securité, l’indolence, l’impassibilité, la privation des 
maulx de cette vie, que nous aclietons au prix de la mort, 
ne nous apporte aulcune commodité ; pour néant évité 
la ffuerre , celuy qui ne peult iouïr de la paix j et pour 
néant fuit la peine, qui n’a de quoy savourer le repos. 

Entre ceulx du premier advis, ü y a eu gfrand doubte 
sur ce, Quelles occasions sont assez iustes pour faire 
entrer un homme en ce parly de se tuer? ils appellent 
cela ewXopv e?a^oyi)r (2). Car, quoyqu’iîs dient qu’il fault 
souvent mourir pour causes iegieres puisque celles qui 
nous tiennent en vie ne sont gueres fortes , si y fault il 
quelque mesure. D y a des humeurs fantastiques et sans 
discours qui ont poulsé, non des hommes particuliers 
seulement, mais des peuples, à se desfaire r i’en ay allé¬ 
gué par cy devant des exemples; et nous lisons en 
oultre des vierges milesiennes, que par une conspira¬ 
tion furieuse clics se pendoient les unes aprez les aul- 
tres; iusques à ce que le magistrat y pourveust, ordon¬ 
nant que celles qui se trouveroient ainsi pendues feussent 
traisnees du raesme licol toutes nues par la ville. Quand 
Tlireicion presche Cleomenes de se tuer pour le mau¬ 
vais estât de ses affaires, et, ayant fuy la mort plus ho- 


(1) Il faut que edui qui doit être un jour dans la inisere , sub- 
.siste en personne préciscnient dans le temps qu’il peut lui arriver 
du mal, Liucret. 1 , 5 , v. 874,d s*q.q- 

(2) Issue, sortie raisonnable. 

C’est rexpressiou dont se servoient les stoïciens en ce cas-Ià. 
Voyez Diogene Laërcc dans la vie de Zenon,!. 7, segin. i 3 o,ct 
les observations de Ménagé sur cet endroit, p. 3 11, 3 i 2, C. 
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norable en la battaîlle qu’il venoit de perdre , d’accepter 
cette aiiltre quiluy est seconde en bonneur , et ne don¬ 
ner [)olnt loisir aux victorieux de luy faire souffrir oit 
une mort ou une vie honteuse; Cleomenes, d’un courage 
lacedemonien et stoïque, refuse ce conseil comme lasche 
et efféminé : « C’est une recepte, dict il, qui ne me peult 
iamais manquer, et de laquelle il ne se fauît servir tant 
qu’il y a un <loigt d’esperance de reste; que le vivre est 
quelquefois constance et vaillance; qu’il veuU que sa mort 
mesme serve à son païs , et en veult faire un acte d’hon¬ 
neur et de vertu », Threicion se creut dez lors, et se tua. 
Cleomenes en feit aussi autant depuis, mais ce feut aprez 
avoir essayé le dernier poinct de la fortune. Touts les in¬ 
convénients ne valent pas qu’on vueille mourir pour les 
éviter: et puis, y ayant tant de soubdains changements 
aux choses humaines, il est malaysé à iuger à quel 
poinct nous sommes iustement au bout de nostre espé¬ 
rance : 

Sperat et in aævâ victiis gladiator ar™a^ 

Sit licet infesto poiUce turba mlmix* ( i ) 

Toutes choses, dlct un mot ancien , sont esperables à un 
homme pendant qu’il vit. « Ouy, mais, respond Seneca , 
ponrquoy auray ie pluslost en la teste cela , Que la for¬ 
tune peult toutes clioses pour celuy qui est vivant; que 
cecy, Que fortune ne peult rien sur celuy qui sçait mou¬ 
rir » ? On veold losephe engagé en un si apparent dan- 
gier et si prochain, tout un peuple s’estant esleve contre 
hiy, que par discours il n’y pouvoit avoir aulcune res¬ 
source; toutesfois estant, comme il dict, conseillé sur ce 


(i) Le gladiflteur vaincu coUfiervc encore quelque espoir sur 
rarenc, quoique le peuple paroisse dispose a le faire périr- 
Ces deux vers sont d’un ancien pocte latin , que quelques uus 
uoinmentPentadius. On trouve le pocmci>e <S^e,d‘oa ils sont tuvs, 
dans les catalectes de Yirgile, etc, publiés par Scaliger, p. 22 3 . C. 
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poînct, par un de ses amis, de se desfaîre, bienliiy servit 
de s’opînîastrer encores en l’esperaiice; car la f'ornuie 
contourna,ouUre toute raison humaine, cet accident, si 
qu’il s’en veid delivre sans aulcnii inconvénient. Et Gas- 
sius et Bnitus, au contraire, achevèrent de perdre les 
reliques de la romaine liberté, de laquelle ils estolent 
protecteurs, par la précipitation et témérité de quoy ils 
se tnerent avant le temps et l’ofcasion. [A (a) la îoarnee 
de Serisolles, monsieur d’Anguien essaya deux fois de 
se donner de IVspee dans la gorge, desesperé delà for¬ 
tune du coinljat qui se porta mal en Tendroict où il es- 
toit; et cuùla par ]>recipilation se priver tle la îouïssanee 
d’une si bel le (b) victoire. ] lay ven cent lièvres se sauver 
soiibs les dents des lévriers : Alitjuis eamliici suo supersU's 
fuir, (t) 

Milita dies, variiisque labor miitabilis ævi ^ 

KcUuiit iit mtdius ; Eiiuhos alterna revi^enï^ 

Liîslt, et iu solldu rursas fortiina lacavit. (a) 

IMiue dict qu’il n'y a que trois sortes <le maladie pour les« 
quelles éviter on aye droîct de se liier; ia plus asprede 
loiilcs , c’est la |Vïerre à la vessie , quand Tu ri ne eu est re¬ 
tenue : Seneque, celles seuiement qui esbransleul pour 


(a) On peut voir Gi-dessns, page i8, note (a), ce que j'ai dit 
de ces passajÿ’s qu’on ne trouve point dans Pexeiii|îlaire corrigé 
par Montaigne, et qui dîstingueut particulièrement rétlition 
in-fol. de iSyS- Voyez aussi la note (b) de la page iSo de ce 
second volume, N* 

(b) lîlaise de Moîitluc,qui eut beaucoup de part au gain de la 
baiàillc, rassure positivement dans son commentaire , fol. qS, 
verso, Ciette bataille se doima en f 544- C, 

(i) Tel a survécu à son bourreau- epist. i 3* 

(îi)Le temps par ses différentes révolutions a cbaiigê pluiiîciirs 
ohosesea mieux ; et la fortune inconstante s’csl jouée d’un grand 
nombre d*hommes qu'elle a fait jouir ensuite dNin boulteur coii- 
staut Pt assuré, 1. i i, v. 4îi5, et 
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longtemps les offices de Tame. Pour éviter une pire mort, 
11 y en a qui sont d’advis de la prendre à leur poste. Da- 
mocritus chef des Aetoliens mené prisonnier à Rome, 
trouva moyen, de nuict,d’eschapper ; mais, suyvi par ses 
gardes, avant que se laisser reprendre, il se donna de 
l’espee au travers le corps. Antinous et Theodotus, leur 
ville d’Epire rediiicte à l’extremité par les Romains, 
feurent d’advis au peuple de se tuer touts : mais le con¬ 
seil (le se rendre plustost ayant gaigné, ils allèrent cher¬ 
cher la mort, se ruants sur les ennemis en intention de 
frapper, non de se couvrir. L’isle de Goze (a) forcée par 
les Turcs il y a quelques années, nn Sicilien qui avoi t 
deux belles filles prestes à marier, les tua de sa main, et 
leur mere aprez, qui accourut à leur mort : cela faîct, 
sortant en rue avecques une arbaleste et une arquebuze, 
de deux coups il en tua les deux premiers Turcs qui s’ap- 
procîierent de sa porte, et puis mettant l’espec au poing, 
s’alla mesler furieusement, où il feut soubdain enveloppé 
et mis en pièces, se sauvant ainsi du servage aprez en 
avoir délivré les siens. Les femmes iuifves aprez avoir 
faict circoncire leurs enfants s’alloient précipiter quand 
et eulx, fuyant la cruauté d’Antiochus. On m’a conté 
qu’un prisonnier de qualité estant en nos conciergeries, 
ses parents,advertis qu’il seroit certainement condemné, 
pour éviter la honte de telle mort, ajiosterent un presbtre 
pour liiy dire que le souverain remede de sa délivrance 
estoit qu’il se recommendast à tel sainct avecques tel et 
tel vœu, et qu’il feust huirt iours sans prendre aulcun 
aliment,quelque défaillance et folblesse qu'il sentlst en 
soy. Il l’en creut, et par ce moyen se desfeit, sans y 
penser, de sa vie et du dangier. Scribonia, conseillant 
Libo son nepveu de se tuer plustost que d’attendre la 
main de la iustice, luy disoit que c’estoit proprement 


(a) Petite îsleà Poceident de celle de Malte , dont elle n’est pas 
fort éloignée. C. 
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faire l’alfalre d’auîtruy, que Je conserver sa vie pour la 
remettre entre les mains de ceulx qui la viendroîenl clier- 
clier trois ou quatre iours aprez; et que c’estoît servir 
ses ennemis, de garder son sang pour leur en faire cure*". 
Il se Ut dans la Bible, que Nicanor, persécuteur de la loy 
de Dieu, ayant envoyé ses satellites pour saisir le bon 
vieillardRazias, surnommé, [)our Thonneur de sa vertu, 
le pere aux luifs; comme ce bon homme n’y veit plus 
d’ordre, sa porte brusiee, ses ennemis presls à le sai¬ 
sir, choisissant de mourir genereusement plustost que 
de venir entre les mains des meschants,et de se laisser 
mastiner contre rhonneur de son rcng; qu’il se frappa 
de son espee: mais le coup, pour lahaste, n’ayant pas 
esté bien assené, il courut se précipiter du liault d’un 
mur au travers de la troupe, laquelle s’escartani et luy 
faisant place , il cheut droictement sur la teste : ce néant- 
moins se sentant encores quelque reste de vie, ü r’al- 
luma son courage ,et s’eslevant en pieds, tout ensanglanté 
et chargé de coups , et faulsant la presse, donna iusques 
à certain rochier coupé et precipiteux, où, n’en pouvant 
plus, il priiit par l’une de ses playes à deux mains ses en¬ 
trailles , les deschirant et froissant, et les tecta à travers 
les poursiiyvants, appellant sureulx et attestant la ven¬ 
geance divine, (a) ' 

Des violences qui se font à la conscience, la plus à évi¬ 
ter, à mon advis, c’est celle qui se faict à la chasteté des 
femmes, d’autant qu’il y aquelqne plaisir corporel iialu- 
rellement mesié parmy; et à cette cause le dissentiment 
n’y peult estre assez entier , et semble que la force soit 
mesleeà quelque volonté. Peîagia et Sophronia, toutes 
deux canonisées, celle là se précipita dans la rivière avec- 
ques sa mere et ses sœurs pour éviter la force de quelques 
soldats ; et cette cy se tua aussi pour éviter la force de 
Maxenlius l’empereur. L’histoire ecclesiastique a en rc- 

(a) Machaharoniin lib. ,cap. i4, v. 3fi, et seqq. 
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verence plusieurs tels exemples de personnes tlevoles qui 
appellerent la mort à garant contre les ouUrages que les 
tyrans preparoientà leur [religion et] conscience. Il nous 
sera à rarlventnre lionoi’able aux siceles aflvenlr, qu’un 
scavanl aucteur de ce temps, et notamment ]>arisien, se 
mette en peine de jiersuader aux daines de nostre siècle 
de prendre plnstost tout aultre pai'ty,qne d’entrer en 
i’horrlble conseil d’un tel desespoir. le suis marry qu’il 
n’a sceii, pour mcsier à ses contes, le bon mot que i’ap- 
prins à Toulouse d’une femme passée par les malus de 
quelques soldats: « Dieu soit loué, disoit elle, qu’au 
moins une fois en ma vie ie m’en sols saoulce sans pé¬ 
ché » ! A la vérité ces cruautez ne sont pas dignes de 
la donlceur francolse. Aussi, Dieu mercy, nostre air 
s’en vcold infiniment purgé depuis ce bon advertisse- 
ment. Suflit qu’elles dlent«IVenny », en le faisant, suyvant 
la réglé du bon Marot. (a) 

L’Iiistoire est toute pleine de ceulx qui en mille façons 
ont changé à ta mort une vie peincuse. Ijucius Aruntius 
se tua «pour, disoit il, fuyr et l’advenir et le passé ». 
Cranius Silvanus et Slatius Proxîmus, aprez cslre par¬ 
donnez par Néron, sfi luerent; ou pour ne vivre de la 
grâce d’nn si meschant homme, ou pour n’estreen |>eirie 
uMc aullre fois d’un second pardon, veu sa facilité aux 
sonspeçons et accusations à l’encontre des gents de bien. 
Siiargapizez, fils de la roync Toniyris, prisonnier de 
guerre de Cyrns, employa à se tuer la première faveur 
que Cyrus luy feit de le faire destaoher, n’ayant prettui- 
tlti anltre frnicl de sa liberté que de venger stir soy la 
honte de sa prinse. Bogez, gouverneur en Eione de la 
part du roy Xerxes, assiégé par l’armee des Athéniens 
soubs la conduicte de Ciiiion , refusa la composition tic 


fa) Dans une épif^ranimc inlîtulée, DeOny €‘t IVeiiny , e1 fjiii 
coiiiinence ainsi : 

Un ilotix nennv.,«vrn un éoux sourire, ete, C. 
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s’en retourner seurement en Asie à tout sa cKevance, 
impatient de survivre à la perte de ce que son maistre 
luy avoit donné en garde j et,aprez avoir deffenduius- 
qu’à l’exlremité sa ville, n’y restant plus que manger, 
iecta premiei’ement en la riviere Stryroon tout l’or et tout 
ce de quoy il luy sembla l’ennemy pouvoir faire plus de 
butin; et puis, ayant ordonne allumer un grand bu- 
cliler et esgosilier femmes, enfants, concubines et servi¬ 
teurs , les meit dans le feu, et puis soy mesme, Ninacbe- 
tuen, seigneur indois, ayant senty le premier vent de la 
deliberation du vice roy portugais de le desposseder, 
sans aulcune cause apparente, de la charge qu’il avoit en 
Malaca ,pour la donner au roy de Canipar, print à part 
soy cette resolution : il feil dresser un escliafauld plus 
long que large, appuyé sur des colonnes, royalement 
tapissé et orné de fleurs et de parfums en abondance ; et 
puis, s’estant vestu d’une robbe de drap d’or chargée de 
quantité de pierreries de bault prix, sortit en rue; et 
par des degrez monta sur l’eschalauld , en un coing du¬ 
quel il y avoit un buchier de bois aromatiques allumé. 
Le monde accourut veoir à quelle fln ces préparatifs 
inaccoustumés; Ninachetuen remontra, d’un visagebardy 
et mal content,l’obligation que la nation portugaloise luy 
avoit; combien fidèlement il avoit versé en sa charge; 
qu’ayant si souvent tesmoigné pour aultriiy,les armes en 
main, que rhonneur luy estoit de beaucoup plus cher 
f[ue la vie, il n’estolt pas pour en abandonner le soing 
pour soy mesme ; que la fortune luy refusant tout moyen 
de s’opposer à l’iniure qu’on luy vouloit faire, son cou¬ 
rage au moins luy ordonnoit de s’en oster le sentiment, 
et de ne servir de fable au peuple, et de triumpbeà des 
personnes qui valoient moins que luy: ce disant, il sc 
iecta dans le feu. Sextilia, femme de Scaurus, et Paxea , 
femme de Labeo, pour encourager leurs maris à éviter 
les dangiers qui les pressoient, ausquels elles n’avolent ■ 
part que par finterest de l’affection coniugale, enga- 
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volontairement la vie, pour leur servir, en celte 
extreme nécessité, d'exemple et decompaignie. Ce qu’elles 
feirentpoiir leurs maris, Cocceius ^'erva le feit pour sa 
patrie, moins utilement, mais de jiareil amour : ce graïul 
îurisconsulte, fleurissant en santé, en rtcliesses, en ré¬ 
putation , en crédit prez de l’emperenr, n’eut aultre 
cause de se tuer, r)ue la compassion du misérable estât 
de la chose publicque romaine. Il ne se peull rien adîous- 
ter à la délicatesse de la mort de la femme de Fui vins 
familier d’Auguste: Auguste,ayant descouvert qu’il avoit 
esventé un secret important (ju’illuy avoit fié, un ma¬ 
tin qu’il le veint veoir, luy en feit une maigre mine : il 
s’en retourna au logis plein de desespoir, et dict tout pi¬ 
teusement à sa femme qu’estant tumbé en ce malheur il 
estoit résolu de se tuer r elle, tout franchement ; « Tu ne 
feras que raison , veii qu’ayant assez souvent expérimen¬ 
té l’incontinence de ma langue, tu ne t’en es point donné 
de garde : mais laisse, que ie me tue la première « : et,sans 
aultrement marchander , se donna d’une espee dans le 
corps, Vibius'Virius, désespéré du salut de sa ville assié¬ 
gée par les Romains, et de leur miséricorde, en la der¬ 
nière deliberation de leur sénat, aprez plusieurs remon¬ 
trances employées à cette fin , conclud que ie plus beau 
estoit d’esebapper à la fortune par leims propres mains ; 
les ennemis les en auroient en honneur, et Hannibal 
sentiroit combien fideles amis il auroit abandonnés : con¬ 
viant ceulx qui approuveroient son advis d’aller pren¬ 
dre un bon souper qu’on avoit dressé chez luy, où aprez 
avoir faict bonne cliere Us Jjoiroient ensemble de ce qu’on 
Iiiy presenteroit; bruvage qui délivrera nos corps des 
torments, nos âmes des inîures, nos yeulx et nos au- 
reilles du sentiment de tant de vilains manlx que les 
vaincus ont à souffrir des vainqueurs trescruels et offen¬ 
sez : i’ay, disoit il, mis ordre qu’il y aura personnes pro¬ 
pres a nous iwter dans un buchicr au devant de intjn 
buis, quand nous serons cx|>îrez. Assez approuvèrent 


I 
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cette haulte resolution ; peu rimiierent ; vinfït et sept sé¬ 
nateurs le suyvircnt; et, aprez avoir essayé d’eslouller 
dans le vin celte fasclieuse pensee, finirent leur repas par 
ce mortel mets; et s’entre embrassants, aprez avoir en 
commun déploré le malheur de leur pais , les uns se re¬ 
tirèrent en leurs maisons, les aultres s’arresterent pour 
estre enterrez dans le feu de Vibiiis avec* luy : et eurent 
touts la mort si longue, la vapeur du vin ayant occujié 
les veines et retardant l’cffect du poison, qu’aulcunsieu- 
rent à une heure prez de veoir les ennemis dansClapoue 
qui fent emportée lelendemein, et d’encourir les miscres 
qu’ils avoieni si eiierement fuy. Taurea lubellius , un 
aultre citoyen de là, le consul Fulvius retournant de 
celte honteuse boucherie qu’il avoit lairte de deux cents 
vingt cinq sénateurs, le rappella /ieremenl par son nom, 
et l’ayant arresté : « Commande, feit il, qu’on me mas¬ 
sacre aussi aprez tant d’aultres, à lin que lu le puisses 
vanter d’avoir tué un beaucoup plus vaillant homme que 
toy ». Fulvius le desdaignant comme insensé, aussi que 
sur l’heure il venoit de recevoir lettres de Rome, con¬ 
traires à l’inhumanité de son execution, qui luy lioleiii 
les mains i^IubelHus continua : « Puistjue, mon pais 
prins , mes amis morts, et ayant de ma main occîs ma 
femme et mes enfants pour les soustraire à la désolation 
de cette ruyne, il m’est Interdict de mourir de la mort 
de mes concitoyens, empruntons de lu vertu la vengeance 
de celte vie odieuse » : et tirant un glaive qu’il avoll ca¬ 
ché s’en donna au travers la poictrine, lumbanl ren¬ 
versé mourant aux pieds du consul. Alexandre assie- 
geoit une ville aux Indes, ceulx de dedans se trouvants 
pressez, se résolurent vigoreusement à le priver du plai¬ 
sir de cette victoire, ot s’embraiserentuniversellement 
touls quand et leur ville, en despil de son hiunanilé: 
nouvelle guerre; les ennemiscorabatfoieiit pour les sau¬ 
ver, eulx pour se perdre, et laisoieiit pour garantir leur 
mort toutes les choses qu’on faict pour garaulir sa vie. 
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Astapa, ville d’Espaigne , se trouvant foible de murs et 
de deltenses pour soustenir les Romains, les liabitnnts 
feirent un amas de leurs richesses et meubles en la place; 
et, ayant rengé au dessus de ce monceau les femmes et 
les enlants, et l’ayant entourné de bois et matière pro¬ 
pre à prendre feu soubdainement, et laissé cinquante 
ieunes hommes d’entre euix pour Texecution de leur ré¬ 
solution, feirent une sortie où , suyvant leur vœu, à 
faulte de pouvoir vaincre ils se feirent touts tuer. Les 
cinquante, aprez avoir massacré toute ame vivante es- 
jiarse par leur ville, et mis le feu en ce monceau, s’y 
lancèrent aussi, finissants leur gcnereuse liberté en un 
estât insensible plustosl que douloureux et honteux ; et 
montrants aux ennemis que si fortune l’eust voulu ils 
eussent eu aussi bien le courage de leuroster la victoire, 
comme ils avoient eu de la leur rendre et frustratoire et 
hideuse, voire et mortelle à ceulx qui, amorcez parla 
lueur de l’or coulant en celte flamme, s’en estants appro¬ 
chez en bon nombre, y feureii t suffoquez et bruslez , le 
reculer leur estant inteiolict par la foule qui les suyvoît. 
Les Abydcens pressez par Philîppus se résolurent de 
iiiesmes : mais estants prins de trop court,de roy, ayant 
liorrcur de veoir la précipitation temercaire de cette exe¬ 
cution (les ihresors et les meubles,qu’ils avoient diver¬ 
sement condamnez au feu et au naufrage, saisis), reti¬ 
rant scs soldats, leur concéda trois ioiirs à se tuer(a) à 
l’ayse ; lesquels ils remplirent de sang et de meurtre au 
delà de toute hostile cruauté, et ne s’en sauva une seule 
personne qui cust pouvoir sur soy. II va infinis exemples 
lie pareilles conclusions populaires, qui semblent plus 
aspres d’autant que rdfecl en est plus universel : elles 
le sont moins, que séparées; ce que le discours ne fc- 
roit en chascun, illefaicten touts, l’ardeur de la société 
ravissant les particuliers iugements. Les condamnez qui 

•r 

(a) Avec plus d’ordre et plus à l’avse. Jitiil. de i 5 y 5 . 
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attenilolcnt l’execiitîon, ilu temps de Tibere, perdoieiit 
leurs biens et estoient privez de sépulture : ceulx (]ui 
runticij)oient en se tuants culx mesmes estoient eiiLerrez 
et pouvoient taire testament. 

Mais on dcslre aussi quelquefois la mort pour i’espe- 
raiiced’uii plus grand bien: «le desire, dict saint Paul(a^, 
estre dissoull,pour estreavecques lesus clirist«:el<iQui 
me desprendra de ces liens»? Cleombrotus Ambraeiola 
ayant leu le Pliaedon de Platon entra en si grand appétit 
<le la vie advenir, que sans aullre occasion il s’alla prcci- 
[)iler en la mer. l’ar où il ajjpert coiubieu improprement 
nous appelions Desespoir cette dlssoluliou volontaire, 
à laquelle la chaleur de Pespoir nous porte souvent,et 
souvent une tranquille et rassise inclination de iugemeni. 
Jacques du, Chaslel, evesque de Soissons, au voyage 
d’oultremer que feit sainct Louys, voyant leroy et toute 
l’armee en train de reveuir en France, laissant les affaires 
tic la religion imparfaicles, prinl resolution de s’en aller 
plustost en Paradis ; cl, ayant dict adieu à ses amis, 
donna seul, à la vue d’un chascun, dans l’armee des en¬ 
nemis, où il feut mis en pièces. En certain royaume tle 
ces nouvelles terres, au iour d’une solenne procession 
aut[uel l’idole qu'ils adorent est promenee en publicque 
sur nu char de merveilleuse grandeur; oultre ce qu’il se 
veoid plusieurs se détaillant les morceaux de leur cliaii- 
vifve àluy offrir, i! s’en veoid nombre d’aultres, se T>ro- 
siernants emmy la jilace , qui se font niouldre et lu’îser 
sous les roues pour en acquérir, aprez leur mort, vent' 
ration de sainctctc qui leur est rendue. La mort de cet 
evesque, les armes au poing, a de la générosité plus, cl 
moins de sentiment, l’ardeur du combat en amusant 
une partie, 

M y a tles polices qui se sont mcslccs de rcgler la tus- 
lice et opportunité des morts volontaires. Eu nosti’e Mar- 


(n) Kpîst. ad c. i, v, 23*. * 


Ad Rom, c. 7, v. 24 , 
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seille il se gardoit, au temps passif., du venin préparé à 
tout de la ciguë ^ aux despens publicques, pour ceulx qui 
vouldroient. liaster leurs îours ; ayant premièrement ap- 
|)rouvé aux six cents, qui estoît leur sénat, les raisons 
de leur entreprinse : et n’estoit loisible, aultreincnl (jue 
par congé du magistral et par occasions légitimés, de 
ineltre la main sursoy. Cette loy estoit eiicores ailleurs. 
Sextus Ponipeius allant en Asie ]>assa par Tisle de Cea 
do Negrepoiit; il advelnt, de fortune, pendant qu’il y 
esloit, comme nous l’apprend run de ceulx de sacom- 
paignie, qu’une femme de grande auclorité ayant rendu 
compte à ses citoyens pourquoy elle estoit résolue de 
finir sa vie, pria Pompehis d’assister à sa mort pour la 
rendre plus honorable: ce qu’il feit ; et, ayant longtemps 
essayé pour néant, à force d’oîoquence , qui liiy estoit 
merveilleusement à main, et de persuasion, de la des¬ 
tourner de ce desseing, souffrit enfin qu’elle se conteu- 
tast. Elleavoit passé quatre vingtset dix ans en treslieu- 
reux estât d’esprit et de corj>s : mais, lors couchee sur 
son lict mieulx paré que de eoustume, et appuyée sur le 
coude , « Les dieux , dict elle, ô Sextus Pompcîus , et 
pliislosl ceulx que ie laisse que ceulx que ie voys trou¬ 
ver, le scachent gré dequoy tu n’as desdaigné d’estreet 
conseiller de ma vie et tesmoing de ma mort I De ma j:art, 
ayant touslours essayé le favorable visa ge de fortune, 
lie peur que l’envîe de trop vivi’e ne m’en face veoîr un 
contraire, ie m’en vovs d’une heureuse fin donnercon£:é 
aux restes de mon arae, laissant de mov deux filles et 

* -i.» 

une légion de nejiveux ». Cela faicl, ayant presclié elen- 
horté les siens à l’union et à la paix, leur ayant desparly 
ses biens, et recommendé les dieux domestiques à sa fille 
aisiiee, elle print d’une main asseuree la coupe où estoit 
le venin ,et, ayant faict ses vœux à Mercure et les prières 
de la conduire en quelque heureux siège en l’aultre 
monde, avala brusquement ce mortel bruvage. Or en- 
Ireteint elle la compalgniedu progrezde son operation^ 
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el comme les partieo de son corps se sentolent saisies de 
froid l’une aprez. l’aultre, iusques à ce qu’ayaot diet en- 
lin qu’il arrivoil an cœur et aux entrailles, elle appella 
ses filles pour luy faire le dernier office et hiy clorre les 
veulx. Pline recite de certaine nation liyperboree,qu’en 
icelle, pour la doulce température de l’air, les vies ne sc 
finissent communément que par la propre volonté des 
habitants ; mais qu’estants las et saouls de vivre, ils ont 
en coustume au bout d’un long aage, aprez avoir faict 
bonne chere, se précipiter en la mer, du bault d’un cer¬ 
tain rocliier destiné à ce service. I a douleur insuppor- ' 
table et une pire mort me semblent les j)Ius excusables 
incitations. 


CHAPITRE tV. 


demain les affaires, 

Ie donne avecques raison, ce me semble, la palme à lac- 
ques Amyot sur toutsnos cscrivains françois, non seule¬ 
ment pour la naïfveté et pureté du langage, en quoy il 
surpasse touts aultres, ny jjour la constance d’un si long 
travail, ny potir la profondeur de son scavoir, ayant peu 
développer si beureusement un .'lucteur si espineux et 
ferré (car on m’en dira ce qu’onvouldra, ie a’eiiteiids rien 
au grec, mais ie veois un sens si bien ioînct et entretenu 
par tout en sa traduction,que, ou il a ceriaineinetU en¬ 
tendu l’imagination vraye de l’aucteur, ou, ayant |iar 
longue conversation planté vifvement dans son ame une 
generale idee de celle de Plutarf|ue, il ne luy a au moins 
rien presté qui le desmente ou qui le desdie); mais sur 
tout ie luy sçaîsbon gré d’avoir sceu trier et clioisîr un 
livre si digne et si à pro[ïos, pour en faire ]>resent à son 
pais. Nous aultres ignorants estions perdus si ce livre 
a, (j 
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ne nous eu si relevé du bourbier: sa merev, nous osons 
à cett’ bcure et parler et escrirej tes dames en regenlerU 
les maîstres d’eschole ; c’est nostre bréviaire. Si ce bon 
bomme vit, ieluy resigne Xeiioplion,pour en. faire autan I : 
c’est une occu[)atlou plus aysee, et d autant plus propre 
à sa vieillesse ; et purs, io ne seais comment il me semble, 
quoy^ju’il se desmesle bien brusquement et nelleinent 
d’un mauvais pas, que loulesfois son style est plus ( Irez 
soy quand il n’est j)as pressé et qu’il roule à son ayse. 

l’esiois à cett’ lieiire sur ce passage où Plutarque diri 
de soy mesme, que Rusticus, assistant à une sienne dé¬ 
clamation à Rome, y receut un pacquet de la part de 
l’empereur, et temjmrisa de l’ouvrir iusquesà ce que tout 
f'eust faict : en quoy (dict il) toute l’assistance loua singu¬ 
lièrement la gravité de ce [rersonnage. De vray, estant 
sur le propos de la curiosité, et de cette passion avide 
et gourmande de nouvelles, qui nous faict avecques tant 
d’indiscrétion et d’impatience abandonner toutes choses 
]>our en tretenir un nouveau venu, et perdre tout respect 
et contenance pour crocheter soubdain, où que nous 
soyons, les lettres qu'on nous apporte, il a eu raison de 
louer la gravité de Rusticus; et pouvolt encoresy îoin- 
dre la louange de sa civilité et courtoisie de ii’avoîr 
voulu interrompre le cours de sa déclamation. Mais ie 
foys double qu’on le peust louer de prudence ; car rece¬ 
vant à l’Improveu lettres, et notamment d’uiiempereur, 
il pouvolt bien advenir que le différer à les lire eustesté 
d'un grand preiudlce. Le vice contraire à la curiosité, c’est 
la nonchalance, vers laquelle ie penche évidemment de 
ma complexion, et en latjuelJe i’ay veu plusieurs hommes 
si extremes,cjue trois ou quatre ioxirs aprez on retrouvoil 
«Ticores en leur pochette les lettres toutes closes tju’oii leur 
avoit envovees. le n’en ouvris iaïuais, non seulement de 
celles qu’on m’eust commises, mais de celles niesmes que 
la foi'tunem’eusl faict passer par les mains; et foys con¬ 
science si mes yculx desrobbeni par mesgarde quelque 
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cognoissance des lettres d’importance qu’il lit quand ie 
suis à costcd’un grand. lamais liomme ne sVnquit moins 
et ne fureta moins ez affaires d’auUruv. Du temj)s de nos 
peres , monsieur de Boutieres cuida perdre Turin pour, 
estant en l>onne compaignie à smqîer, avoir remis à lire 
un advertissement qu’on luy donnoit des traîiisons qui 
se dressoient contre cette ville où il cominandoit. Et ce 
inesme Plutarque ra’a apprins que lulius César se feust 
sauvé si, allant au sénat le iour qu’il y feut tué par les 
coniurez, il eust leu un mémoire nu’on luy présenta : et 
faict aussi le conte d’Archias, tyran de Tliebes, que , le 
soir avant l’execution de l’entrefn-inse que Pelopîdas 
avoît falcte de le tuer pour remettre son pais en liberté, 
il luy feut escriptpar un aultre Archias athénien, depoincl 
en poinct, ce qu’on luy preparoit; et que ce pacquetluy 
ayant esté rendu pendant son souper, il remeit à l’ou¬ 
vrir, disant ce mot, qui depuis passa en proverbe tni 
Grèce : « A demain les affaires ». 

Un sage homme pcult, à mon opinion, pour l’iiilcrest 
d’aultruy, comme pour ne romjirc indécemment com¬ 
paignie , ainsi que Austicus, ou pour ne discontinuer un 
aultre affaire d’importance, remettre à entendre ce fpi’on 
luy apporte de nouveau; mais, pour son inleresl ou plai¬ 
sir particulier, mesme s’il est liomme ayant charge pu- 
bIicque,pour ne rompre son disner voire ny son som¬ 
meil , il est inexcusable de le faire. Et anciennement esloit 
à Rome la place consulaire qu’ils appelloient, la plus ho¬ 
norable à table, pour estre plus à delivre, et plus acces¬ 
sible à ceulx qui survîendroient pour entretenir celuy 
qui y seroit assis : tesmoîgnage que,pour estre à table, 
ils ne se despartoient pas de l’entremise d’auUres affai¬ 
res et survenances. Mais quand tout est dict, il est mal- 
aysé ez actions humaines de donner règle si iustc par 
discours de raison, que la fortune n’y mainliciine son 
droict. 
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CHAPITRE Y. 


De la coTisclence. 

V OY AGEANT U 11 jOur, inoii fiTFe slcur «le la Brousse 
et moy, durant nos guerres civiles, nous renconlrasmes 
un genliliiomine tie bonne façon. U es toit du party con¬ 
traire au nostre, mais ie n’en sçavois rien, car U se coii- 
trefaisoit aulire : et le pis de ces guerres c’est cpie les 
chartes sont si meslees, vostre ennemy n’estant distln' 
gue d’avecques vous d’aulcune marque apparente, ny de 
langage, ny de port, nouri'y en mesmes lolx, ntoeurs et 
inesmeair, qu’il est ma la vsé d’y éviter confusion et des¬ 
ordre. Cela me faisoit craindre à moy niestne de rencon- 
ivernostroupeseniieuon ie ne feusse cogneu,pour n’est re 
en [leine de dire mon nom, et depis,àradveiiture,comme 
Il m’estoît auilrefois advenu; car en un tel mescom^ite 
le perdis et hommes et chevaux, et in’y tua Ion miséra¬ 
blement, entre aiiltres , nn [mge, genlilhotume italien, 
que ie nourrissois soigneusement, et lent esteincte en 
liiy une tresbelle enfance et pleine de grande esperance. 
Mais cettuy cy en avoltune frayeur si esperdue, et ie Je 
Yoyois si moi't,à cliasque rencontre d'hommes à cheval et 
pasage de villes qui tenoient pour le roy, que ie devinay 
enfin que c’estoient alarmes que sa conscience luy don- 
noit. Il semblüit à ce pauvre homme qu’au travers de 
son masque, et des croix de sa casaque, on iroit lire ius- 
ques dans son cœur ses secrettes intentions ; tant est mer¬ 
veilleux l’effort de la conscience! Elle nous faiel trahir, 
accuser et combattre nous mesmes, et à faufte de tes- 
moliig esirangier, elle nous produict contre nous, 

OticullQin rjuiitJens animo torture llagelluin. (i) 


(i) Nous tournieutant secrètenienl ,et nous servant clle-mêinc 
lie liouireaii. Jnvfiial. sal, j ’l , v. jy.». 
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Ct'conte est en la boucliedes enfants : Bessus, ]iœonien , 
reproché d’avoir de gayeté de cœur abbattu un nid de 
moineaux, et les avoir tuez, disoit avoir eu raison, 
parce que ces oyslUons ne cessoient de l’accuser faulse- 
nient du meurtre de son pere. Ce parricide iusques lors 
avoit esté occulte et incogneu : mais les luries, vengeresses 
de la conscience, le feirent mettre hors à celuv mesme qu i 
en debvolt porter la penitence. Hésiode corrige le dire 
de Platon « que la peine suit de bien prez le péché » ; car 
il dlct « quelle nalst en l’instant et quand et qtiand le 
péché ». Quiconque attend la peine, il la souffre; et qui* 
conque l’a meritee, l’attend. La meschanceté fabrique 
îles torments contre sov; 

Alalutii cüiisilimn, cousu]tori pessimum T ( i) 

comme la mouche guespe picque et offense aultrny, mais 
phts soy mesme, car elle y perd son aiguillon et sa force 
pour iaraais, 

vitasqne in viilnere pniiuiif. 

Les cantharides ont en elles quelque partie qui sert contre 
leur poison de contrepoison, par ane contrariété de na¬ 
ture : aussi à mesme qu’on prend le plaisir au vice, il 
s'engendre un desplaisir contraire en la conscience, qui 
nous tormenle de plusieurs imaginations pénibles , 
veillants et dormants : 

Quippe ul)i se mnlti per somnta saepè loqnentcs, 

Aut morbo délirantes, procraxe ferantur, 

Et celata diù in medium peccaJa dedisse. (3 ) 

Apollodorus songeoit qu’il se voyoit escorcher par les 


(r) Uü mauvais conseil est funeste à celui qui le donne, j^pud 
A. Gellinm, 1. 4 , c. 5. 

^ 2 ) V georg. 1 . 4 , V- aSS. Montaigne exprime très bien (e 
sens de re vers avant que de le citer, N, 

(3)Car On dit qn*il s’est trouvé pliisietirs coupables qui en songe 

















ESS ÆIS DE MICHEL 
Scyllies,et puis bouillir dedans une niarniilte, et que 
son cœur luurmuroit en disant : » le te suis cause de touts 
ces maulx ». A.ulcune cachette ne sert aux mescliants, di¬ 
soit Epicurus, parce qu’ils ne se peuvent asseurer d’estre 
cachez, la conscience les descouvrant à eulx mesmes : 

prima est hæc ultio, qnùd se 
Indice nemo nocens absolvitur. (i) 

Comme elle nous remplit de crainte, aussi faict elle 
d’asseurance et de confiance ; et ie puis dire avoir mar- 
clié en plusieurs hazards d’un pas bien plus ferme, en 
considération de la secrettc science que i’avois de ma vo¬ 
lonté , et innocence de mes desseings : 

Couscia mens ut culque sua est, ita concipit intra 
Peclora pro facto speinque melumque sao : (a) 

il y en a mille exemples ; il suffira d’en alléguer trois de 
mesmepersonnage. Scipion, estant un iour accusé devant 
le peuple romain d’une accusation importante, au lieu 
de s’excuser, ou de flatter ses iiiges : « Il vous siéra bien, 
leur dîct il, de vouloir entreprendre de îiigerde la teste 
de celuy par le moyen duquel vous avez l’auctorité de iu- 
ger de tout ie monde» ! Et une aultre fois,]ioiir toute res- 
ponse aux imputations que luy metloit sus un tribun du 
peuple, au lieu de plaider sa cause t « Allons, dîct il, mes 
citoyens, allons rendre grâces aux dieux de la victoire 
qu’ils me donnèrent contre les Carthaginois en jtareil 
iour que cettuy cy » ; et, se mettant à marcher devant. 


se sont souvent accusés eux-memes , ou à nui le délire, dans un 
accès de maladie, a fait piihJiér fies crimes qui avoieut été tenus 
secrets pendaut long-temps. Liiicret. l, 5 , v. 115 ^ , et seqq. 

( j) Le premier supplice que souffre un méchant, c’est qu’il ne 
peut éviter de se condamuersoi-mcine. Jtwen.sitî. ïS, v. 2 , 3 . 

( 2 ) Selon que chacun est convaincu en so;-inéme du mérite 
ou du démérite de scs actions, il a le cœur rempli d’espérance on 
de crainte. fast. 1 . i 5. Pro^tma prorpiciet 'nthono, 

etc. V. 25 , 26 , 
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vc'ri le teniple, voylà toute l’assemblée et sou aceusatcur 
luesme à 'sa suitle. Et Petilius ayant esté suscité par 
Caton |>our luy ileniamler compte île l’argent manié en 
la province d’Antioche, Scipion, estant venu au sénat 
pour cet effect, produisit le livre des raisons, tjn’il avoîl 
dessoubs sa rolibe, et dlct que ce livre en contenoit au 
vray la recepte et la mise : mais, comme on le luy demanda 
, pour le mettre au greffe, il le refusa, disant ne se vou¬ 
loir pas fiilre cette honte à soy mesrac ; et de ses mains, 
en la présence du sénat, le descliira et meit en pièces, 
le ne croîs pas qu’une ame eauterisee sceust contrefaire 
une telle asscurance. Il avoit le cœur trop gros de na- 
ittre, et accoustunié à trop hauUe fortune, diet l'ite 
LIve, pour qu’il sceust estre criminel et se desmellre à 
la bassesse de deffendre son innocence. 

C’est une dangereuse invention ([ue celle des gelicn- 
iies, et semble que ce soit plustost un essay de patience 
([ue de vérité. Et celuy qui les peuît souffrir caclie la 
vérité, et celuy qui ne les peult souffrir : car jiourquüy 
la douleur me fera elle plustost confesser ce (piî en est, 
qu’elle ne me forcera de dire ce qui n’est pas ? Et, au 
rebours, si celuy qui n’a pas faict ce de quoy on raccuse 
est assez patient pour supporter ces torments ; pourquoy 
vue le sera celuy (jui l’a faict, un si beau guerdon ipie de 
la vie luy estant proposé? le pense que le fondement de 
cette invention ^tappuyé sur la considération de l’effort 
de la conscience : car au coupable il sciuble quelle a y île 
à la torture pour luy faire confesser sa faulte, et qiiVlIc 
Taffolblisse ; et de Faultre part, quVlIe fortifie l’innocent 
contre la torture* Pour dire vray, cVst rm moyen plein 
(Fîneertitude et dedangfier : que ne diroît on ^ que ne fc- 
roit ou pour fuyr à si grlefvcs douleurs? 

Etiam innocentes cogît mentiri dolor * ( * ) 


(î) La douleur force k mentir ceux mrine qui sont innoceïJîi 
Ex Mîmis Pui/iicanîs, 
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d’où il advient que celuy que le iuge a geheniié, pour ne 
le faire mourir innocent, il le face mourir et innocent 
et gelienné. Mille et mille en ont chargé leur teste de 
faulses confessions, entre lesquels ie loge Philotas , 
considérant les circonstances du procez qu’Alexandre 
luy feit, et Icprogrez de sa geheiine. Mais tant y a que 
c’est, dicl on , le moins mal que l’humaine foiblesse aye 
peu inventer; Bien inhumainementpourtant, ethien inu' 
tilement, à mon advis. Plusieurs nations, moins barbai es 
en cela que la grecque et la romaine qui les en appel¬ 
lent, estiment horrible et cruel de tormenter et desrom¬ 
pre un homme, de la faulte duquel vous estes encores 
en double. Que peut il mais de vostre ignorance? Estes 
vous pas iniuste, qui, pour ne le tuer sans occasion, luy 
faictes pis que le tuer? Qu’il soit ainsi, voyez combien 
de fois il aime mieulx mourir sans raison , que de passer 
par cette information plus pénible que le supplice, et qui 
souvent par son aspreté devance le supplice, et l’execute. 
le ne sçais d’où le tiens ce conte (a) , mais il rapporte 
exactement la conscience de nostre iustice. Une femme 
de village accusoit devant un general d’armee (b), grand 
iusticler, un soldat pour avoir arraché à ses petits en¬ 
fants ce peu de bouillie qui luy restoit à les substanter, 
cette armee ayant ravagé touts les villages à l’environ. 
De preuve il n’y en avoit point. Le general, aprez avoir 
sommé la femme de regarder bien à «e qu’elle disoit, 

(a) Il est dans Proissart ,vol. 4, c. S7 ; et c’est là sans doute que 
Montaigne l’avoît lu, quoiqu'il ne s’en sonviiit plus quand il 
coinposa ce chapitre. C. 

(b) Bajazet I, que Froissart nomme l'Amorabaquîn. Je viens 
d’apprendre de ri ngenieux commentateur de Rabelais, t. 5 , p. 217, 
que Rajazet fut ainsi nommé, pareequ’il éloit fils d’Amnrat. Ce 
que je remarque en faveur de ceux qui pourroîent l'ignorer, 
comme je faisols avant que d’avoir [été les yeux sur cette page 
du Rabelais , imprimé à Ain.sterdam, chez Henri Desbordes , en 

1711. C. 
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d’autant qu’elleserott coulpabic de son accusation si elle 
mcntoit ; et elle persistant, il feit ouvrir le ventre au sol¬ 
dat pour s’esclaircir de la vérité du faicl : et la femme se 
trouva avoir raison. Condamnation instructive. 




CHAPITRE VL 

De rexercicanon. 

Il est malaysé qne le discours et l’instruction, encores 
que nostre creance s’y applique volontiers, soient assez 
puissantes pour nous acheminer iusques à l’action , si, 
oultre cela, nous n’exerceons et formons nostre ame par 
expérience au train auquel nous la voulons renier: aullre- 
ment, (juand elle sera au propre des effects, elle s’y trouvera 
sans double empescitee. Voylàpourquoy,parmy les philo’ 
sophes,ceulx qui ont voulu attaindre à tpielque plus grande 
excellence ne se sont pas conteniez d’attendre à couvert 
et en repos les rigueurs de la fortune, de peur qu'elle ne 
les surprinst inexperimentez et nouveaux au combat ; 
ains ils luy sont allez au devant,et se sontiectez, à escient, 
a la preuve des diffîcultez : les uns en ont abandonné les 
richesses , pour s’exercer à une pauvreté s^olontaire ; les 
aultres ont recherché le labeur et une austérité de vie 
j)enible, pour se durcir au mal et au travail; d’aullres se 
sont privez des parties du corps les plus cîicres, comme 
de la veue et des membres propres à la génération , de 
peur que leur service trop plaisant et trop mol ne relas- 
chast et n’attendrist la fermeté de leur ame. Mais à movi- 
rir, qui est la plus grande besongne que nous ayons à 
faire, l’exercitation nenonsy peult ayder. On sepeult, 
par usage et parexpcrience, fortifier contre les douleurs, 
la honte, l’indigence et tels aultres accidents: mais quant 
à la mort, nous ne la pouvons essayer qu’une fois , nous 
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y sommes touts apprentis quanti nous y venons. Il â’est 
trouvé anciennement des liommes si excellents mesna- 
giers du temps, qn’ils ont essayé, en ia mort mesme, de 
la gouster et savourer, et ont bandé leur esprit pour 
venir que c'estoit de ce passage; niais ils ne sont pas re¬ 
venus nous en dire les nouvelles ; 

nnuo expergitus extat, 

Friglda quem semcl est vîtai pausa seqtiuia. (i) 

Canins Iulius, noble romain, de vertu et fermeté singu- 
iiere, ayant esté condamné ît la mort par ce inarand de 
Caligula ; oullre plusieurs merveilleuses preuves qu’il 
donna de sa résolution, comme il estnit sur le poînct de 
souffrir la main du bourreau, un philosophe son amy 
luy demanda : « Eh bien, Canius ! en quelle démarché est 
à cette heure vostre ame ? que faict elle ? en quels pense- 
ments estes vous « ? « lepensois, luy respondît il, à me 
tenir prest et bandé de toute ma force pour veoir si en 
cet instant de la mort, si court et sibi'ief, ie pourray 
apperccvoir quelque deslogement de l’anie, et si elle 
aura quelque ressentiment de son yssuc; pour, si î’eu 
apprends quelque chose, en revenir donner aprez, si ie 
puis, advertissement à mes amis ». Cettuy cy philosophe 
non seulement iusqu’à la mort, mais en la mort mesme. 
Ijiielle asseui'aiice estoit ce, et quelle fierté découragé, 
de vouloir que sa mort luy servist de leçon , et avoir loi¬ 
sir de penser ailleurs en un si grand affaire J 

iiîÿ lioc auiiïii morîeutis habebat* (a) 

Il me semble tontesfoîs qu’il y a quelque façon de ïM)us 

( i) Uès (jiriine fois on a cessé ile vivre , 

Ou ne s’éveille point de ce fa la! sommeil, 

LiicreL L 5 ^ ¥,942 , ctseqqp 

(2) Maître de sou esprll dans rinstaut de la mort, 

Lticmu L S, V, 
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apprivoiser à elle , et de l’essayer aulcuneinent. Nous eu 
pouvons avoir expcrîence, sinon enlicre et parfalcte, au 
moins telle qu’elle ne soit pas inutile , et qui nous rende 
plus fortifiez et asseurez : si nous ne la pouvons ioindre, 
nous la pouvons approcher, nous la pouvons rccognois- 
tre ; et si nous ne donnons iusqiies à son fort, au moins 
verx’ons nous et en practiquerons les advenues. Ce n’est 
pas sans raison qu’on nous faict regardera nostre som¬ 
meil mes me, pour la ressemblance qu’il a de la mort : 
combien facilement nous passons du veiller au dormir ; 
avecques combien peu d’interest nous perdons la cognois- 
sance de la lumière et de nous î A l’adventure pourroit 
sembler inutile et contre nature la faculté du sommeil, 
qui nous prive de toute action et de tout sentiment, 
n’estoit que par iceluy nature nous instruict qu’elle nous 
a pareillement faicts pour mourir que pour vivre; et, 
dez la vie, nous présente l’eternel estât qu’elle nous garde 
aprez icelle, pour nous y accoustumer et nous en oster 
la crainte. Mais ceulx qui sont tumbez par quelque vio¬ 
lent accident en défaillance de cœur, et qui y ont perdu 
touts sentiments, ceulx là , à mon advis , ont esté bien 
prez de veoir son vray et naturel visage: car quant à 
l’instant et aupoinct du passage , il n’est pas à craindre 
qu’il porte avecques soy aulcun travail ou desplaisîr, 
d’autant que nous ne pouvons avoir nul sentiment, sans 
loisir ; nos souffrances ont besoîng de temps, qui est si 
court et si précipité en la mort, qu’il fault nécessairement 
qu’elle soit insensible. Ce sont les approches que nous 
avons à craindre ; et celles là peuvent lumber en expé¬ 
rience. Plusieurs choses nous seinbleiit plus grandes par 
imagination que par effect : i’ay passé une bonne jiarlie 
de mon aage en une parfaicte et entière santé, îe dis 
non seulement entière, mais encores alaigre et bouiiJante ; 
cet estât plein de verdeur et de feste me faisoit trouver 
si horrible la considération des maladies, que, quand ic 
suis venu à les expérimenter, i’ay trouvé leurs polnctures 
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inoJIes et lascliesaii prix de ma craiiile. Voicy cpie Tes- 
]>reuve Imits les ionrs : suis ie à couvert chauldemeiit 
dans une bonne salle pendant f[u’il se passe une nuict 
orageuse et tempesteuse, ie m’estonne et m’afflige pour 
ceulx qui sont lors en la canipalgne : y suis ie moy 
'uesme, ie ne desire pas seulement d’estre ailleurs, Cela 
seul d’estre tOTisiours enfermé dans une cliambre me 
sembloit insupportable : îe feus incontinent dressé à y 
estre une semaine et un mois, plein d’esmotion, d’al- 
leration et de foiblesse ; et ay trouve que, lors de ma 
santé, ie plaîgnois les malades beaucoup plus que ie ne 
me treuve à plaindre moy mesme, quand i’en suis ; et 
que la force de mon appréhension eneberissoit prez de 
moitié l’essence et vérité de la chose, l’espere qu’il m’eu 
adviendra de mesme de la mort, et qu’elle ne vault pas la 
peine que ie prends à tant d’apprests qiieie dresse et tant 
de secours que i’appelle et assemble pour en soustenir 
l’effort. Mais, à toutes adicniures,iious ne pouvons nous 
<lonner trop d’advanlage. 

Pendant nos troisiesmes troubles, ou deiixiesmes, il 
ne me souvient pas bien de cela, m’estant allé un iour 
promener à une lieue de chez moy, qui suis assis dans le 
moïau de tout le trouble des guerres civiles de France; 
estimant estre en toute seureté, et si voisin de ma re~ 
traicte, que ie n’avois point besoingde meilleur équipage, 
i’avois prins un cîieval bien aysé, mais non gueres ferme. 
A mon retour, une occasioTi soubdaine s’estant présentée 
de m’ayder de ce cheval à un service qui n’estoitpas bien 
de son usage, un de mes gents, grand et fort,monté sur 
un puissant roussin qui avoitime bouche desesperee, 
frais an demouranl et vigoreux, pour faire le hardy et 
«levancer ses compaignons, veint à le poulser à toute 
bride droicl dans ma route, et fondre comme un colosse 
sur le petit homme et petit cheval, et le fbuldroyer de 
sa roideur et de sa pesanteur, notis envoyant l’un et 
l’aullre les pieds conlrcmonl : si (|ue voylà le cheval ab- 
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battu etcotichc toutestourdy; moy, dix on douKe pas an 
delà , estendu à la renverse , le visage tout meurtry t*t 
tout escorclié,mon espee, que i’avoisà la main, à plus de 
dix pas au delà^niaceinctureen pièces, n’ayant ny mou¬ 
vement ny sentiment non plus qu’une souclie. C’est le 
seul esvanouïsseinent que i’aye senty lusqites à cette 
lieure, Ceulxquî estoicnt avecques moy, aprez avoir es¬ 
sayé, ]»ar touts les moyens qu’ils penrent, de me faire re¬ 
venir, me tenants pour mort, me prindreiiL entre leurs 
bras, et m’emporloient avecques beaucoup de difficulté 
eu ma maison , qui estoit loingde là envirou une demy 
lieue fraiiçoise. Sur le clieniin , et aprez avoir esté plus 
de deux grosses heures tenu pour trespassé, ie cominen- 
ceay à me mouvoir et respirer; car U estoit tumbé si 
grande abondance de sang dans mon estomacli, que 
pour l’en descharger nature eut besoing tle resusciter 
ses forces. On me dressa sur mes pieds, où ie rendis un 
plein seau de bouillons de sang pur; et ]>Iusieurs fois ]>ar 
te chemin il m’en fallut faire de mesme. Parla le coni- 
menceay à l'eprendre un peu de vie , mais ce feul j)ar les 
menus, et par un si longtraîct de temps, que mes pre¬ 
miers sentiments estolent beaucoup ])lijs ajiproehanls di' 
la mort que de la vie: 

Perché, dnbbîosa aiicor del suo ritnma, 

Non s’ asslciira iittonita la lueiite. (i) 

Cette recordation que i’en ay fort empreinte en mon 
anie, me represenlanl son visage et son îdee si prez dit 
naturel, me concilie aulcunemeni à elle. Quand le com- 
menceay à y veolr, ce feut d’une veue si trouble, si foîbJe 
et 51 morte, que ie ne dîscernois encores rien que la 
lumière, 


(i) Car l’jiriie , encore iucertaïue cioiirefour, iiepoiivoît 
nîr de son nbattemcriL Tor^f* Oerus, Ijbejala , canL 12, 

sian?:. J. 
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corne quel ch’ or âpre, or clUutle 
GU occhi, mezzu tia ’J soano e l’ esser desto. (i) 

Quant aux functions de Tame, elles nalssolent avecques 
raesme progrez que celles du corps. le me veîs tout san¬ 
glant, car mon pourpoincî estoît taclié partout du sang 
que i’avois rendu. La première pensee qui me veint, ce 
feut que i’avois une arquelmsade en la teste: de vray, en 
mesme*^temps il s’en iiroit plusieurs autour de nous. 
Il me sembloit que ma vie ne me tenoit plus qu’au 
bout des levres ; îe fermois les yeulx pour ayder, ce inc 
sembloit, à la poulser hors , et prenois plaisir à m’alan- 
guir et à me laisser aller. C’estolt une imagination qui 
ne faisolt que nager superficiellement en mon ame, aussi 
tendre et aussi foible que tout le reste, mais à la vérité 
non seulement exempte de desplaisir, ains meslee à celte 
doulceur que sentent ceulx qui se laissent glisser au 
sommeil. le crois que c’est ce inesme estât où se treuvent 
ceulx qu’on veoid defaillants de foiblesse en l’agonie de 
la mort; et tiens que nous les plaignons sans cause, esti¬ 
mants qu’ils soyenl agitez de grîefves douleurs, ou avoir 
t’ame pressée de cogitations pénibles. C’a esté tousiours 
mon advis, contre l’opinion de plusieurs, et mesme 
d’Estlenne delà Boctic, que ceulx que nous voyons ainsi 
renversez et assopis aux approches de leur fin, ou ac¬ 
cablez de la longueur du mal, ou par accident d’une 
apople.vie, ou mal caducque, 

vl luorLii sœpè coactiis 

Aute oculos aliqui.s nostros, nt fulraînls ictu, 

Concidlt, et tipumas agit, ingeinît, et frémit art us, 
J)esipil,exteiitat iiervos, torquelur, anhelat, 
lueuasl.mtcret in iaemiado membra fatigat, (2) 


(t) Coituitc lia homme qui, moitié endormi et moitié éveillé, 
tantôt ouvre les yeux, et tantôt les ferme. Torq. Tasso^ Gerus. 
liberata , caiit, 8 , slauK. 26. 

(2) Du mal heureux épileptique (comme ou a souveut occasirm 
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ou blecez en !a tesle, que nous oyons romiueller et ren¬ 
dre TJàr fols des soupirs IrenchuiUs, quoyque nous en 
tirons aulcuns signes par où il semble qu’il leur reste en¬ 
core s de la cognoissance, et quelques mouvements que 
nous leur voyons faire du corps ; i’ay tousiours pensé, 
dis le, qu’ils avoient et l’ame et le corps ensepvell et 
eridornii, 

Vivit, et est vitæ nescins qjse sua?; (i) 

et ne pouvols croire qu’à un si grand estoniiement de 
membres, et si grande défaillance des sens, l’ame peust 
maintenir aulcune force au dedans pour se recognolstre; 
et que par ainsîn ils n’avoient aulcun discours qui les 
lormentast, et qui leur peust faire luger et sentir la mi¬ 
sère de leur condition; et que jjar conséquent ils n’es- 
toient pas fort à plaindre. le n’imagine aulcun estât pour 
moy si insupportable et horrible, que d’avoir lame vifve 
et afflinee, sans moveii de se déclarer; comme le dîrois de 
ceulx qu’on envoyé au supplice leur ayant coupé la 
langue, si ce n’estoit qu’en cette sorte de mort la plus 
muette me semble la mienix seaute si elle est accompai- 
gnee d’un ferme visage et grave; et comme ces miséra¬ 
bles prisonniers qui tumbent ez mains des vilains bour¬ 
reaux soldats de ce temps desquels ils sont tormentez de 
toute espece de cruel traictement pour les contrairiflre à 
quelque rançon excessifve et impossible; tenus ce pendant 
en condition, et en lieu où ils n’ont moyen quelconque 


de le voir) tombe à terre, abattu par la violeuce du mal comme 
par an coup de foudre ; IL écume, il gémit ; tous se-s membres 
frissonnent ;il ex.tr<ivague ; ses nerfs tendus par des mouvements 
convulsifs, tout hors d’haleinc , il se fatigue, il s'épuise à se rou¬ 
ler bizaiTemeiit de tous côtés. IjitcrctiuS ^ libro 3 , vers. 486,,et 
seqrp * 

(i) Il vit, mais sans savoir s’il fouit del-t vie. 

Oi>û/. trist. 1 , I , eleg. 3, v. la. 
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§ 

d’expression et signification de leurs pensees et de îeur 
iiiisere. Les poètes ont feinct quelques dieux favorables 
à la délivrance de ceulx qui traisnoient aiiisin une mort 
languissante ; 

liunc ego Diti 

Sucrum iusâa fero, teqiie isto corpore solvo: (i ) 


et les voix et responses courtes et descousues qu’on leur 
arrache à force de crier autour de leurs aureilles et de 
les tempes ter, ou des mouvements qui semblent avoir 
quelque consentement à ce qu on leur demande, ce n’est 
pas tesmoignage qu’ils vivent pourtant, au moins une 
vie entière. Il nous advient ainsi sur le begueyement du 
sommeil, avant qu’il nous ayt du tout saisis, de sentir 
comme en songe ce qui se faict autour de nous, et suyvre 
les voix, d’une ouïe trouble et incertaine qui semble ne 
donner qu’aux bords de l’ame ; et faisons des responses, 
à la suilte des dernieres, paroles qti’on nous a dictes, qui 
ont plus de fortune que de sens. Or, à |>resent que ie l’ay 
essayé par effect, ie ne foys nul doubte que ie n’en aye 
bien iugé iusqucs à cette heure : car, premièrement, es¬ 
tant tout esvanouï, ie me iravaillois d’entr’ouvrir mon 
pourpoinct à belles ongles (car i’cstois desarmé ), cl si 
sçais que ie ne sentois en rimagination rien qui me ble- 
ceast : car il y a plusieurs mouvements en nous qui ne 
partent pas de nostre ordonnance ; 

SemianimeücjuGmîcaot digiti, ferrumquerétractant; (a) 

ceulx qui tumbent eslancent ainsi les bras au devant de 
leur cbeute, par une naturelle impulsion qui faict que nos 


(1) J’exécute ,dit Iris, Tordre que j’ai reçu :j’enleve cette niiie. 
dévouée au dieu des enfers, et je la delivre de ce corps. Vir^. 
Aeneid. 1 . 4, v. 70a, et seqq. 

(2) Les doigts i demi morts s’élancent, et reprenucut Tépcc, 
Aenf.îd l. io,v. JqO. 
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membres se prestent tles offices, et oui des îigitàlîous à 
part de uoslre discours : 

l'alciferos memorant currus abscindere luombra, .... 

Ut tremere în terra videatur ab artubtis id quod 
Decidit abscissmn; cùm mens tamen at,<jiie hommis vis, 
Mobilîtate luali, non quit sentire tlolorem : (1) 

i’avols mon esiomacTt pt'cssé de ce sang caillé, mes 
mains ycourolent d’ellesmesmes,comme elles font sou¬ 
vent où il nous démangé, contre Tadvis de nostre vo¬ 
lonté. Il y a plusieurs animauix, et des hommes mesmes , 
aprez qu’ils sont trespassez, austjuels ou veoid resserrer 
et remuer des muscles : cliascun sçaît ]>ar expérience 
qu’il a des parties qui se branslent, dressent et cou¬ 
chent souvent sans son congé. Or ces passions, qui ne 
nous touchent que [>ar l’escorce, ne se peuvent dire nos^ 
très : pour les faire nosires il failli que rhomme y soit 
engagé tout entier ; et les douleurs que le pied ou la 
main sentent pendant que nous ilormons ne sont pas à 
nous. Comme l’approchay de chez moy, où ralannede 
ma cheute avoit desia couru, et que ceulx de ma famille 
m’eurent rencontré avecques les cris accouslumez en tcllc-s 
clioses, non seulement îe respondois ijuelque mot à ce 
qu’on me demandoit, mais encores ils disent que iem’ad- 
visay de commander qu’on donnast un cheval à ma 
tcnime que le voyois s’empestrer et se tracasser dans le 
chemin, qui est montueux et malaysé. Il semble que celte 
considéra lion deust partir d\ine ame esveillee ; si est ce 
ijne ie ii’y estois auleunement : c’esloient des pense- 
ments vains,en nue, qui estoient csmeus par les sens des 
yeulx et des aureilles; ils ne venoient pas de chez moy. 


(1) On dit que dans le combat les chars armés de faulx cou¬ 
pent les membres avec tant de rapîililé, qu'on les voit palpitants 
à terre, quoique par la vitesse du coup l’e-sprit et le Corps soient 
t seusiljles la douleur. 1 , 3 , v. 642., cl seqq. 

2 . H 
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Le ne sçavois jjoui’tant iiy d’où ie venois , ny où i’allols; 
iiy ne pouvols poiser et considérer ce que on me deman' 
doit : ce sont des legiers effects que les sens produisoient 
d’eulx mesmes , comme d’un usage ; ce que l’ame y pres- 
toit, c’estoit eu songe, touchée bien legierement et com- 
îne leichee seulement et arrousee par ia molle impression 
des sens. Ce pendant mon assiette estoita la vérité tres^ 
doulce et paisible : ie n’avois affliction ny pour aullruy 
ny pour moy; c’estoit une langueur et uneexlreme foi- 
blesse sans aulcuiie douleur. le veis ma maison sans la 
recognoistrc. Quand on m’eut coucbé, îe sentis une in¬ 
finie doulceur à ce repos, car i’avois esté vilainement 
tirasse par ces pauvres genls qui a voient prins la peine 
de me porter sur leurs bras par un long et Iresmàuvaîs 
chemin, et s’y estoîent lassez deux ou trois fois les uns 
aprez les auîtres. On me présenta force remedes, de 
quoy ie n’en receus aulcun , tenant pour certain que 
i’estois blecé à mort par la teste. C’eust esté, sans men¬ 
tir^ une mort bien heureuse ; car la foiblesse de mon dis¬ 
cours me gardoit d’en rien iugfir, et celle du corps d’en 
rien sentir : ie me laissois couler si doulcement et d’une 
façon (a) si doulce et si aysee, que le ne sens gueres auUre 
action moins poisanle que celle là estoit. Quand ie veins 
à revivre, et à reprendre mes forces, 

Ut tandem sensus convaUiere mei, (Q 

qui feut deux ou trois heures aprez, ie me sent ts tout d’un 
train rengager aux douleurs, ayant les meutbres touls 
moulus et froissez de ma cliente, et en feus si mal deux 
ou trois nuits aprez, que i’en cuiday remourir encores 
un coup, mais d’une mort plus vifvc ; et me sens encores 
de la secousse de celle froissure. le ne veulx [las oublier 


(a) Si molle et si ."lysee, ütlùion în-foL tle i ^95. 

(i) Lorsqu'enlîii mes sens eurent repris leur jjreniîci'c vigiieur. 
Ovid, trist. ]. I, cleg. 3 , v. 
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cecy, que la dernlere chose en quoy ie nie peus rein dire, 
ce feut la souvenance de cet accident ; et me feis redire 
plusieurs fois où i’allois, d’où ievenois, à quelle heure 
cela m’estoit advenu, avant que de le pouvoir concevoir* 
Quant à la façon de ma clieute, on me la caclioit en fa- 
veur de celuy qui en avoit esté cause, et m’en forgeoit 
on d’aultres. Mais longtemps aprez, et le lendemain, 
cjuand ma mémoire veintà s’entr’ouvrir, et me représenter 
l’estât où îe m’estois trouvé en l’instant que î’avois ap- 
perceu ce cheval fondant sur moy (car ie l’avois veu à 
mes talons, et me teins pour mort; mais ce pensement 
avoit esté si soubdain que la peur n’eut pas loisir de s’y 
engendrer ), il me sembla que c’estoit un esclair qui me 
frappoit l’ame de secousse, et que ie revenois de Taulire 
monde. 

Ce conte d’un événement si legier est assez vain, n’es- 
toit l’instruction que i’en ay tiree pour moy : car,à la vé¬ 
rité, pour s’apprivoiser à lamortjie treuve qu’il n’y a que 
de s’en avoisiner. Or, comme dict Pline, chascnn est à 
soy mesme une tresbonne discipline, pourveu qu’il ait 
la suffisance de s’espierde prez. Ce n’est pas icy ma doc¬ 
trine, c’est mon eslude; et n’est pas la leçon d’aultruy, 
c’est la mienne : et ne me doibt ori sçavoir mauvais gré 
pourtant siie la communique; ce qui me sert pcull aussi 
par accident servir à un aultrc. Audemourant, ie ne gastc 
rien, ie n’use que du mien ; et si ie foys le fol, c’est âmes 
despens,et sans l’interest de jiersonne, car c’est en folie 
<jui meurt en moy, qui n’a point de suitte. Nous n’avons 
nouvelles que de deux ou trois anciens qui ayent battu 
ce cliemin ; et si ne pouvons dire si c’est du tout en pa¬ 
reille maniéré à cette cy, n’en cognoissant que les noms. 
Nul depuis ne s’est iecté sur leur trace. C’est une espi- 
lieuse entreprînse, et plus qu’il ne semble ,de siiyvre une 
allure si vagabonde que celle de nostre esprit, de péné¬ 
trer les profondeurs opaques de scs replis internes, de 
choisir etarrester tant de menus airs de scs agitations ; 
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et est un amusement nouveau et extraordinaire qui nous 
retire des occupations communes du inonde, ouy ,el des 
plus reeommendces. 11 y a ])lusieurs années que te n’ay 
que moy jiour visee à mes pensees, que le ne contrerooUe 
et n’estudie que moy; et si i’cstudie auUre chose, c’est 
pour soubdain le coucher sur moy, ou en moy, p.our 
mieulx dire : et ne me semble point faillir, si, comme il se 
faict des aultres sciences sans comparaison moins utiles,' 
ie foys ])art de ce que i’ay apprins en cette cy, quoyqiie 
ie ne me contente gueres du progrez que i’y ay faict. 11 
n’est description pareille en difficulté à la description de 
soy mesme , ny certes en utilité : encores se faultil tes- 
tonner, encores se faull il ordonner et renger, pour sor¬ 
tir en place; or ie me pare sans cesse, car ic me descris 
sans cesse. Lacoustume a faict le parler de soy vicieux, et 
le prohibe obslineeinent, en hayiie de la veiitance qui 
semble tousiours estre attachée aux propres tesraoigna- 
ges : au lieu qu’on doibt moucher l’enfant, cela s’appelle 
l'enaser, 

f 

In vitium ducît culpae fuga ; (i) 

■ 

ie treuve plus de mal qne de bien à ce remede. Mais, 
quand il seroit vray que ce feust nécessairement pre- 
sumption d’entretenir le peuple de soy, ie ne doibs pas, 
siiyvanl mon general desseing, refuser une action qui 
publie celle maladifve qualité, puisqu’elle est en moy; et 
ne doibs caclier cette faulte, qne i’ay non seulement en 
usage mais en profession. Toulesloîs, à dire ce que l’en 
crois, cette cous lu me a tort de couda muer le vîn parce 
que plusieurs s’y enyvrcnl : on ne peiilt abuser que des 
choses qui sont bonnes ; et crois «le cette réglé,qu’elle ne 
regarde que la populaire défaillance. Ce sont brides à 
veaux, desquelles ny les saincts, que nous oyons si haul- 


( I) Souvent 1 ;> peur d’tni mat nonscoïKlult dans im pire. 

Ilorat. De arie pool. v. 3 i. 'rradiiclion de noilcaa. 
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(eitienl parler d’eulx, ny les philosoplies , iiy les théolo¬ 
giens , ne se brûlent ; ne foys ie nioy, quoyque ie sois 
aussi peu Tun que Taullre. S’ils n’en escrivent à poinçt 
nommé, au moins, quand l’occasion les y porte, ne fei¬ 
gnent ils pas de se iecter bien avant sur le trottoir. De 
qnoy traicte Socrates plus largement que de soy? à quoy 
achemine il plus souvent les jiropos de ses disciples qu’à 
parier d’eulx , non pas de la leçon de leur livre, mais 
de l'estre et bransie de leur ame ? Nous nous disons re¬ 
ligieusement à Dieu et à nostre confesseur ; comme nos 
voisins à tout le peuple. « Mais nous n’en disons, me res- 
pondra on, que les accusations », Nous disons donc tout ; 
car nostre vertu mesme est faultlere et repentable. Mon 
mestier et mon art, c’est vivre : qui me deffend d’en par¬ 
ler selon mon sens, expérience et usage, quil ordonne 
a l’architecle de parler desbastimenls non selon soy mais 
selon son voisin, selon la science d’an auUre, non selon 
la sienne. Si c’est gloire, de soy mesme publier ses valeurs, 
que ne met Cicero en avant l’eloquence de Hortense, 
Hortense celle de Cicero? Al’adventureentendent ils que 
ie tesmoigne de raoy par ouvrage et effects, non nue- 
ment par des paroles. le peins principalement mes cogi¬ 
tations ; subiect informe qui nepeult tumber en produc¬ 
tion ouvragiere, à toute peine ie puis ie coucher en ce 
corps aéré de la voix : des plus sages hommes et des plus 
dévots ont vescu fuyants touts apparents effects. Les ef¬ 
fects diroient plus de la fortune que de raoy : ils tes- 
moignent leur roolle, non pas le mien, si ce n’est con- 
iecturalement et incertainement : eschantillons d’une 
montre particulière, le m’estale entier : c’est un skeîelos 
où, d’une veue, les veines, les muscles, les ten<lons, jia- 
rolssent, chasque plece en son siégé; l’effect de la toux 
en produisoit une partie ; l’elfect de la pasleur on batte¬ 
ment de cœur un’ aultre, et doubteusement. Ce ne sont 
mes gestes que i’escris ; c’est moy, c’est mon essence. le 
tiens qu’il fault estre prudent à estimer de soy, et pa- 
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reillement conscientîeux à en tesmoiguer, soit bas, soit 
hault,indifféremment. Si ie me semblols bon et sage,on 
prez delà, ie l’entonnerois à pleine teste. De dire moins 
de soy qu’il n’y en a, c’est sottise, non modestie ; se payoi’ 
de moins qu’on ne vault, c’estlascbeté et pusillanimité, 
selon Aristote : nulle vertu ne s’ayde de la faulseté; et la 
vérité n’est iamais matière d’erreur. De dire de soy plus 
qu’il n’cn y a, ce n’est pas tousiours presumption, c’est 
encores sauvent sottise : se complaire oultre mesure de 
ce qu’on est, en tumber en amour de soy indiscrète, est 
à mon advis la substance de ce vice. Le suprême reinede 
à le guarir c’est faire tout le rebours de ce que ceulx cy 
ordonnent, qui, en deffendant le parler de soy, deffeu- 
dent par conséquent encores plus de penser à soy. L’or¬ 
gueil glst en la pensee ; la langue n’y peult avoir qu’une 
bien leglere part. De s’amuser à soy, il leur semble que 
c’est se plaire en soy; de se hanter et practiquer, que c’est \ 
se trop chérir : il peult estre; mais cet excez naist seule¬ 
ment en ceulx qui ne se tastent que superficiellement ; qui 
se voyent aprez leurs affaires; qui appellent resverieet 
oysifveté , s’entretenir de soy; et s’estoffer et bastîr, 
faire des cliasteaux en Espaîgne ; s’estimants chose tierce 
et estrangiere à eulx mesmes. Si quelqu’un s’enyvre de sa 
science, regardant soubs soy; qu’il tourne les yeulx au 
dessus, vers les siècles passez, il baissera les cornes, y 
trouvant tant de milliers d’esprits qui le foulent aux 
pieds : s’il entre en quelque flateuse presumption de sa 
vaillance ; qu’il se ramentoive les vies des deux Scipioiis, 
[d’Epaminondas,] de tant d’armees, de tant de peuples, 
qui le laissent si loiug derrière eulx. Nulle particulière 
qualité n’enorgueillira celuy qui mettra quand et quand 
en compte tant d’imparfaictes et foibles qualitez aultres 
qui sont en luy, et au bout la nihilité de l’humaine con- 
<lition. Parce que Socrates avoit seul mordu à certes au 
precepte de son dieu, «de secognoistre », et par cet estude 
es toit arrivé à sc raespriser, il feut estimé seul digne du 
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surnom de sage. Qui se cognoistra ainsi, qu’il se donne 
bardiment à cognoistre par sa bouche. 






CHAPITRE VII. 

' TDes recompenses d'honneur. 

Oeulx qui escrivent la vie d’Auguste César remar- 
fjuent cecy, en sa discipline militaire, que des dons il 
estoit merveilleusement liberal envers ceulx qui le meri- 
lolent ; mais que des pitres recompenses d’honneur il en 
estoit bien autant espargnant : si est ce qu’il avoil esté 
luy mesme gratifié par son oncle de toutes les recom- 
jienses militaires avant qu’il eust iamais esté à la guerre. 
C’a esté une belle invention, et receue en la pluspart 
des polices du monde, d’establircertaines marques vai¬ 
nes et sans prix pour en honorer et l'ecompenser la vertu, 
comme sont les couronnes de laurier, de chesne, de 
lueur te, la forme de certain veslement, le privilège 
d’aller en coclie jiar ville, ou de niiict avccques flambeau, 
quelque assiette particulière aux assemblées publicques, 
la prérogative d’aulcuns surnoms et tiltres, certaines 
marques aux armoiries, et choses semblables , de quoy 
l’usage a esté diversement recen selon l’opinion des na¬ 
tions , et dure encores. Nous avons pour nostre part, et 
plusieurs de nos voisins, les ordres de chevalerie, qui ne 
sont establis qu’à celte fin. C’est, à la vérité, une bien 
bonne et proufitable coustume de trouver moyen de re- 
cognoistre la valeur des hommes rares et excellenis, et 
de les contenter et satisfaire par des payements qui ne 
chargent aulcunement le piiblîcque et qui ne cousteiil 
rien au prince. Et ce qui a esté tousiours cogneu par ex¬ 
périence ancienne, et que nous avons aultrefois aussi peu 
venir entre nous, que les gents de qualité avoient plus 
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<le ialousie de telles récompenses, que de celles où îl v 
avoit du gaing et du proiifit, cela n’est pas sans raison 
et grande apparence. SI au prix, qui doibt estre simple¬ 
ment d’iionneur^on ymeste d’auUres commoditez et de la 
ricliesse ,ce meslange, au lieu d’augmenter resiiniation, il 
la l avale et en retrenche. L’ordre sainct Michel, qui a esté 
si long temps en crédit parmy nous, n’avoit point de plus 
grande commodité que celle là, de n’avoir communica¬ 
tion d’aulcuue aultre commodité : cela faisoit qu’aultre- 
fois il n’y avoit ny charge, ny estât, quel qu’il feusl, 
auquel la noblesse pretendist avecques tant de désir et 
d’affection qu’elle faisoit à l’ordre, ny qualité qui appor- 
tast plus de respect et de grandeur : la vertu embrassant 
et aspirant plus volontiers à une recompense purement 
sienne, plustost glorieuse qu’utile. Car, à la vérité,les 
aultres dons h’onl pas leur usage si digne, d’autant qu’on 
les employé à toute sorte d’occasions ; par des richesses 
on satisfaict le service d’un valet ,1a diligence d’un cour¬ 
rier, le dancer, le voltiger, le parler, et les plus vils 
offices qu’on receoive; voire et le vice s’en paye, la flate- 
rie, le maquerelage, la ti’ahison : ce n’est pas merveille 
si la vertu receoit et desire moins volontiers cette sorte de 
monnoye commune, que celle qui luy est propre et par¬ 
ticulière , toute noble et genereuse. Auguste avoit raison 
d'estrebeaucouj) plus inesnagieretespargnantdeceltecy, 
que de l’aultre; d’autant que l’honneur, c’est un privi¬ 
lège qui tire sa principale essence de la rareté; et la 
vertu mesme. 

Cui malus est neino, quis lionus esse potest ? (t) 

On ne remarque pas, pour la recommendation d’un 
homme, qu’il ayt soing de la nourriture fie ses enfants, 


(i) A qui nul ne paroît méehanl, 
rsul ne sauroit paroitre juste. 

Martial, 1. i2,ppi^r. Sa. 



















DE MONTAIGNE, I.iv. II, Ch AP- 7 . 6 fj 

lEautant que c’est une action commune, quelque iuste 
qu’elle soit; non plus qu’un grand arbre, où la forestest 
toute de mesme. le ne pense pas qu’aulcun citoyen de 
Sparte se glorifiastde sa vaillance, carc’estoit une vertu 
populaire en leur nation; et aussi peu de la fidelité, et 
mesprls des richesses. Il n’esclieoit pas de récompense à 
une vertu, pour grande qu’elle soit, qui est passée en 
coustume ; et ne sçaîs avecques, si nous l’appellerions 
iamais grande, estant commune. Puis donc que ces loyers 
d’honneur n’ont aultre prix et estimation, que cette là 
que peu de gents en iouïssent, il n’est, pour les anéantir, 
que d’en faire largesse. Quand il se trouveroit plus 
d’hommes qu’au temps passé qui méritassent nostre or¬ 
dre, il n’en falloit pas pourtant corrompre l’estimation ; 
et peult ayseement advenir que plus le méritent ; car il 
n’est aulcune des vertus qui s’espande si ayseement que 
la vaillance militaire. Il y en a une aultre vraye, par- 
faicte et philosophique, de quoy ie ne jiarle point, et me 
sers de ce mot selon nestre usage, bien plus grande que 
cette cy et plus pleine, qui est une force et assenrance de 
l’ame, mesprisant egualement toute sorte d’accidents en¬ 
nemis , equable, uniforme et constante, de laquelle la 
nostre n’est qu’un bien petit rayon. L’usage, l’institu¬ 
tion, l’exemple,et la coustume, peuvent-tout ce qu’elles 
veulent en l’establissement de celle de quoy ie parle, et 
la rendent ayseement vulgaire, comme il est tresaysé à 
veoir par l’experience que nous en donnent nos guerres 
civiles : et qui nous pourroit ioindre à cette heure, cf 
acharner à une cnlreprinse commune tout nostre peuple, 
nous ferlons refleurir nostre ancien nom militaire. II est 
bien certain que la récompensé de l’ordre ne touchoit pas, 
au temps passé , seulement la vaillance; elle regardoit 
plus loing : ce n’a iamais esté le payement d’un valeureux 
soldat, mais d’un capitaine fameux ; la science d’obeïr ne 
meritoit pas un loyer si honorable. On y reqiieroil arj- 
ciennement une expertise beîlîque plus universelle, et 
2 - 9 
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qui enibrassast la plus j)art et plus gi’andes parties d’un 

lioiiiiuc Ulililaire , ur^pîeenîm ea^dçm, iinlitave^ et Iriiperalci- 
riæ^ aries suni (xT , qui feust cncorcs, oultre cela, de condî- 
tion accoiniiioc!aille àune telle dignité. Maïs ie dis,quand 
plus de gents en seroient dignes qu’d ne s’en irouvoît 
aidtresfois, qu’il ne lallolt pas pom tant s’en rendre plus 
liberal ; et eust mieulx vallu faillir à n’en estrenex' pas 
louts cetilx à qui il es toit xleu,que deper<h'e pour iamais, 
coiniiie nous venons de faire, Tusage d’une invention si 
utile. Aulcnn hoininede cœur ne daigne s’advantager de 
CP qu’il a de commun avec plusicur» j el ceulx d’auîour- 
{rhny qui ont moins mérité cette rccoinjiense font pins 
de ronteiiaiicc de la desdaigner, pour se loger par là au 
reng de ceulx à qui on faict tort d’espan<lre indignement 
et avilir cette marque qui leur estoit particulièrement 
deue. Or de s’attendre, en effaceant et abolissant cette cy, 
de pouvoir sonbdaiii l’cmcttre en crédit et renouvelle!' 
une semblable coustume, ce n’est pas entrepi’înse propre 
à une saison si licencieuse et malade qu’est celle on nous 
nous troxxvons à présent ; et en adviendra que la der¬ 
nière encourra , dez sa naissance, les incommoditez qui 
viennent de riiyner l’aultre. Les réglés de la dispensation 
de ce nouvel ordre auroient besoing d’estre extrcnie- 
ment tendues et contraînctes,pour luy donner auctorité; 
et celte saison tumultuaii'e n’est pas capable d’une bride 
courte et reglee : oultre ce qu’avant qu’on luy puisse don¬ 
ner crédit, il est besoing qu’on aytjvcrdu la mémoire du 
jiremler, et du mesprîs aucpiel il est ebeu. Ce lieu poiir- 
rolt recevoir quelque discours sur la considération de la 
vaillance, et différence de celte vertu aux auîtres; mais 

m 

Plutarque estant souvent retumbé sur ce propos, îc me 
meslerois pour néant de rapporter icy ce qu’il en dicl. 


(i) Car les takuls du soldat,et ceux du général, ne sont pas ta 
même cliose. Liv^ 1 . aff, c* 19 î txà J’ » Tanffunm tœdem 
mililarcs et impèratQriœ artes e$Hnt. C, 
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Mais il pst digne d’estre considéré, que nostre nation 
donne à la Vaillance le premier degré des vertus, comme 
son nom montre,qui vient de Valeur : et qu’à nostre 
usage, quand nous disons un homme qui vault beau¬ 
coup, ou un homme de bien, au style de nostre court 
et de nostre noblesse ce n’est à dire aultre chose qu’un 
vaillant liorame, d’une façon pareille à la romaine ; car 
la generale appellation de Vertu prend chez eulx étymo¬ 
logie delà Force. La forme propre, et seule, et essencielle, 
de noblesse en France, c’est la vacation militaire. Il est 
vraysemblable que la première vertu qui se soit faict pa- 
roistre entre les hommes, et qui a donné advantage aux 
uns sur les aultres, c’a esté cette cy, par laquelle les plus 
forts et courageux se sont rendus maistres des plus foi- 
bles et ont acquis reng et réputation particulière, d’où 
luy est demeuré cet honneur et dignité de langage ; ou 
bien, que ces nations, estant tresbelliqueuses, ont donné 
le prix à celle des vertus qui leur estoit plus familière, 
et le plus digne tilire : tout ainsi que nostre passion , et 
cette fiebvreuse solicitude que nous avons de la chasteté 
des femmes, faict aussiqu’Unebonne femme,Une femme 
de bien, et Femme d’honneur et de vertu, ce ne soit en ef- 
fect à dire aultre chose pour nous que Une femme chaste ; 
comme si, pour les obliger à ce debvoir, nous mettions à 
nonclialoir touts les aultres, et leur laschions la bride à 
toute aultre faulte, pour entrer en composition de leur 
faire quitter cette cy. 
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CHAPITRE VIII. 

De C affection des per es aux enfants. 

A madame d’Estissac. 

AME, si l’eslrangeté ne me sauve el la nouvellelé, 
qui ont accoustumé de donner prix aux choses, ie ne sors 
îamais à mon honneur de cetle sotte entreprinse ; maïs 
elle est si fantastique, et a un visage si esloingné de 
l’usage commun, que cela iuy pourra donner passage. 
C’est une ïmincur melancholiqiie, et une humeur par 
conséquent tresennemie de ma complexion naturelle, 
produicte par le chagrin de la solitude en laquelle il y a 
quelques années que ie m’estois iecté, qui m’a mis pre¬ 
mièrement en teste celte resverie de me mesler d’escrire. 
Et puis, me trouvant entièrement despourveu et vuide 
de toute aullre matiere,ie me suis nresenté moy mesnie 
à moy pour argument et pour suhiect. C’est le seul livre 
au monde de son espece, d’un desseing farouche et ex¬ 
travagant. Il n’y à rien aussi en cette hesongne digne 
d’estreremarqué, que cette bizarrerie; car à un suhiect 
si vain et si vil, ie meilleur ouvrier du monde ii’eust sceu 
donner façoù qui mérité qu’on en face compte. Or, ma¬ 
dame , ayant à m’y pourtraîre au vif, i’en eusse oublié un 
traict d’importance, si ie n’y eusse représenté l’honneur 
que i’ay tousiours rendu à vos mérités : et l’ay voulu 
dire signaniment à la leste de ce chapitre, d’autant que, 
parmy vos aultres bonnes qualitez, celle de l’amitié que 
vous avez montrée à vos enfants tient l’un des premiers 
rerjgs. Qui sçaura l’aage auquel monsieur d’Estissac ■> 
vostre mari , vous laissa veufve, les grands et honorables 
partis qui vous ont esté offerts .lutant qu’à dame dt; 
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France de vostre condition, la constance et fermeté de 
fiuoy vous avez soustenu, tant d’annees, et au travers de 
tant d’espineuses dlfficultez, la cLarçe et coiidtiicte de 
leurs affaires qui vous ont agîtee par toulsles coings de 
France, et vous tiennent encores assiégée, l’iieureux 
acheminement que vous y avez donné par vostre seule 
prudence ou bonne fortune; il dira ayseement, avecques 
moi, que nous n’avonspoincl d’exempîed’affectlon mater¬ 
nelle en nostre temps plus exprez que le vostre. le loue 
Dieu, madame , qu’elle aye esté si bien employée ; car les 
bonnes espérances que donne de soy monsieur d’Estissac, 
vostre fils, asseurent assez que, quand il sera en aage , 
vous en tirerez l’obeïssancc et recognoissance d’un ires- 
bon enfant. Mais d’autant qu’à cause de sa ymerililé , Il 
n'a peu remarquer les extremes offices qu’il a receu de 
vous en si grand nombre, ie veulx, si ces escrijils vien¬ 
nent un iour à luy lumber en main lors que ie n’auray 
plus ny bouclie ny parole qui le puisse dire, Qu’il re- 
ceoive de moyce tesmoignage en toute vérité, qui luy 
sera encores plus vifvement tesmoigné par les bons 
effects de quoy, si Dieu plaist, il se ressentira, qu’il n’est 
gentilhomme en France qui doîbve plus à sa niere, qu’il 
faict ; et qu’il ne peult donner à l’advenir plus certaine 
preuve de sa bonté et de sa vertu, qu’en vous recognoîs • 
sant pour telle. 

S’il y a quelque loy vrayement naturelle , c’est à dire 
quelque instinct, qui se veoye universellement et perpé¬ 
tuellement empreint aux bestes et en nous (ce qui n’est 
pas sans controverse), ie puis dire, à mon ad vis , qu’a- 
prez le soitig que chasque animal a de sa conservation 
et de fuyr ce qui nuit, l’affection que l’engendrant porte 
à son engeance tient le second lieu en ce reng. Et, parce 
que nature semble nous l’avoir recommendee, regar¬ 
dant à estendre et faire aller avant les pièces successiv<‘s 
de cette sienne machine, cen’esl pas merveille, si, à re¬ 
culons, des enfants aux peres,elle ii’esl pas si grande : 
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iainct cette auîti-e considération aristotélique, que ccluy 
qui bien laict à quelqu’un l’aime mieulx , qu’il n’en est 
aimé ; et ceîuy à qui il est deu aime mieulx, que celuy qui 
doibt; et tout ouvrier aime mieulx son ouvragée,qu’il n’en 
seroit aimé si l’ouvragée avoil du sentiment : d’autant que 
nous avons cher, Estre ; et Estre consiste en mouvement 
et action ; parquoy chascun est aulcunement en son ou¬ 
vrage. Qui bien faict, exerce un’ action belle et honneste , 
qui reccolt, l’exerce utile seulement. Or, l’utile est de 
beaucoup moins aimable que l’iionneste : l’iionneste est 
stable et permanent, fournissant à ceîuy qui l’a faict une 
gratification constante ; l’utile se perd et escliappe facile¬ 
ment, et n’en est la mémoire ny si fresche ny si doulce. 
Les choses nous sont plus cheres qui nous ont plus cous- 
të; et il est plus difficile de donner, que de prendre. 

Puisqu’il a pieu à Dieu nous douer de quelque capa¬ 
cité de discours, à fin que, comme les bestes, nous ne feus- 
sions pas servilement assubiectis aux loix communes, 
ains que nous nous y appliquassions par iugement et li¬ 
berté volontaire , nous dcbvons bien presterun peu à la 
simple auctorité de nature, mais non pas nous laisser ty¬ 
ranniquement emporter à elle: la seule raison doibt avoir 
laconduictedenos inclinations. I’ay,dema part,le goust 
estrangement mousse à ces propensions qui sont pro- 
dulctes en nous sans l’ordonnance et entremise de nostrc 
iugement, comme, sur ce subiect duquel ie parle, ie ne 
jmis recevoir celte passion de quoy on emJjrasse les en¬ 
fants à peine encorcs nays, n’ayants ny mouvement en 
l’ame, ny forme recognoissable au corps, par où ils se 
puissent rendix: aimables, et ne les ay pas souffert volon¬ 
tiers nourrir prez de moy. Une vraye afléclion et bien 
reglee debvroit naistre et s’augmenter avecques la co~ 
gnoissancc qu’ils nous donnent d’eulx ; et lors,s’ils le va- 
h'iit, la propension naturelle marchant quand et la 
raison , les chérir d’une amitié vrayenient paternelle; et 
en inger de mcsiiie, s’ils sont anltres : nous rendants 
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toiisioursà la raison, nonobstant la force naturelle. Il eu 
va fort souvent au rebours ; et le plus comimiuement 
nous nous sentons j>lus esmeus des trépignements, leux 
cl niaiseries ])ueriles de nos enfants, cjiie nous ne faisons 
aprez de leurs actions toutes formées; comme si nous les 
avions aimez pour nostre passetemps , comme des gue¬ 
nons, non comme des hommes : et tel fournit bien libé¬ 
ralement de iouets à leur enfance, qui se treuve resserré 
à la moindre despense qu’il leur fault estants en aage. 
Voire il semble que laialousie, que nous avons de les veoir 
paroislre et iouïr du monde quand nous sommes à inesine 
de le quitter, nous rende plus espargnants et retrains 
envers eulx : il nous fasche qu’ils nous marchent sur les 
talons , comme pour nous soliciter de sortir; et si nous 
avions à craindre cela, puisque l’ordre des choses porte 
qu’ils ne peuvent, à dire vérité, estre ny vivre qu’aux 
despens de nostre estre et de nostre vie, nous ne deb- 
vions pas nous mesler d’estre peres. Quaitt à moy, ie 
treuve que c’est cruauté et iniustîce de ne les recevoir 
au partage et société de nos biens, et compaignons eu 
l’intelligence de nos affaires domestiques, quand ils en 
sont capables, et de ne retrencher et resserrer nos cojn- 
nio(htez pour pourveoir aux leurs, puisque nous tes 
avons engendrez à cet cffect. C’est inlustice de veoir 
qu’un pere vieil, cassé et demy mort, iouïsse seul, à lai 
coing du foyer, des biens qui suffiroient à l’ad vancemejjt 
et entretien de plusieurs enfants, et qu’il les laisse te 
pendant, par faulte de moyens, perdre leurs meilleures 
années sans se poulscr au service j)ublicque et cognois- 
sance des hommes. On lesiecte au descs|>oir de cliereljcr 
par quelque voyc, pouriniuste qu’elle soit, à jiourvcoir 
à leur besoing : comme i’ay veu, de mpn temps, plu¬ 
sieurs ieunes hommes, de bonne maison , si addoniiez au 
larrecîn, (jue nulle correction les en pouvoit destour¬ 
ner. l’en cognois uii, Jjicn apparenté, à qui, par la 
priere d’un sien frere trcshonncsle ri brave geulÜ- 
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iionniie^ te parlay une fois pour cet effect, 11 me res- 
poiidlt, et confessa tout rondement, qu’il avoit esté aclie- 
ininé à cett’ ordure par la rigueur et avarice de son pere; 
mais qu’à présent ilyestolt si accousttimé qu’il ne s’en 
pouvoit garder, *Et lors il veiioît d’estre surprins en lar- 
recin des bagues d’une dame, au lever de laquelle il s’es- 
toil trouvé avecques beaucoup d’aullres. Il me feit sou“ 
venir du conte que i’avois ouï faire d’un aullre gen- 
tlihomirie, si falct et façonné à ce beau meslier, du teui]»s 
de sa ieunesse , que , venant aprez à eslre maistre de ses 
biens, délibéré d’abandonner cette traficque, il ne se 
pouvoit garder pourtant, s’il passoit prez d’une bouti¬ 
que où il y eust chose de quoy il eust besoin g, de la des- 
robber, en peine de l’envoyer payer aprez. Et en ay veu 
plusieurs si dressez et duicls à cela, que parmy leurs 
compaignons mesmes ils desrobboient ordinairement des 
clioses qu’ils vouloient rendre. le suis gascon , et si n’est 
vice auquel ie m’entende moins : ie le bals uii peu plus 
par complcxion, que le ne l’accuse par discours ; seule¬ 
ment par désir, ie ne soustrais rien à personne. Ce quar¬ 
tier en est, à la vérité, un peu plus descrié que les aui- 
ires de la françoise nation : si est ce que nous avons ypu 
de nostre temps , à diverses fois, entre les mains de la 
iustice, des hommes de maison , d’aultres contrées,con¬ 
vaincus de plusieurs horribles voleries. le crains que de 
cette dcsbauche il s’en faille aulcunement prendre à ce 
vice des peres. Et si on me respond ce que feit un iour 
un seigneur de bon entendement, <tqu’il faisoit espargne 
des richesses , non pour en tirer aultre fruict et usage, 
(jue pour se faire lionorer et rechercher aux siens j et tjue 
l’aage luy ayant osté toutesaultres forces, c’estoît le seiil 
reinede qui luy restoit pour sc maintenir en auctorilé 
en sa famille, et pour éviter qu’il ne velnst à mesprîs et 
desdaing à tout le monde »; de vray, non la vieillesse seu¬ 
lement, mais toute Imbécillité, selon Aristote , est pro¬ 
motrice de l’avarice : cela est quelque chose; mais c’est 
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la medecine à un mal, duquel on debvoit éviter la nais¬ 
sance. Un pere est bien misérable qui ne tient Taffeclion 
de ses enfants que par le besoing qu’ils ont de son secours, 
cela se doibt nommer affection ; il fault se rendre res¬ 
pectable par sa vertu et par sa suffisance, et aimable par 
sa bonté, eldoulceur de ses mœurs ; les cendres mesmes 
d’une riche matière, elles ont leur prix ; et les os et reli¬ 
ques des personnes d’honneur nous avons accoustumé 
de les tenir en respect etreverence. Nulle vieillesse peult 
estre si caducque et si rance à un personnage qui a passé 
en honneur son ange, qu’elle ne soit vénérable, et no¬ 
tamment à ses enfants, desquels il fault avoir réglé l’ame 
à leur debvoirpar raison, non par nécessité et par le bc- 
soing, nypar rudesse et. par force : 

et errât longé, meà qiiîdetti seutetuia, 

Qui Imperium credat esse gravi us aut staLiliua 
Vi quod lit, quàm illud quod amlcltiâ aduiugltur, (1 ) 

l’accuse toute violence en l’éducation d’une ame ten¬ 
dre qu’on dresse pour l’honneur et la liberté. Il y a ie 
ne sçais quoy de servile en la rigueur et en la contraîne- 
te ; et tiens que ce qui ne se peult faire par la raison et 
par prudence et addresse, ne se faict iamais par la force. 
On m’a ainsineslevé : ils disent qu’en tout mon premier 
aage, ie n’ay tasté des verges qu'à deux coups, et bien 
mollement, l’ay deu la pareille aux enfants que i’av eu : 
ils me meurent touts en nourrice; mais Leonov, une 
seule fille qui est eschappee à cette infortune, a attainct 
six ans et plus, sans qu’on ay t employé à sa conduicte, et 
pour le chastiement de ses faultes puériles, l’induIgence 
de sa mere s’y apjilîquant ayseement, aultre chose tpie 
paroles, et bien doulces : et quand mon desir y sei'oli 


( i) Et celui-là se trompe fort, à mon avis, qui s'imagine pou¬ 
voir mieux établir sou autoi'itépar la violence que par l'affection. 
Tcrent- Adelpli. net. 1, sc. i , v. /,o. 

‘2. 10 
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(ruslrc, il est assea d aiiltres causes ausquelles nous pren- 
(h'e, sans entrer Cn reproclie avecrjues ma discipline que 
ie sçais cslre iuste et naturelle, l’eusse esté beaucoup 
plus religieux encoresen cela envers des inasles, moins 
nays à servir, et de condition plus libre : i’eusse aimé à 
leur grossir le cœur d’ingemiîté et de franchise. le n’ay 
veu aultre effect aux verges, sinon de rendre les âmes 
])lus lasches, ou plus malicieusement opiniastres. Vou’ 
Ions nous esire aimez de nos enfants ? leur voulons nous 
oster l’occasion de souhaiter nostre mort? (combien 
que nulle occasion d’un si horrible souhait peult es- 
tre ny iuste ny excusable v ( a ) nullum scelus ratîoneiu 
Ijabct ), accommodons leur vie raisonnablement de ce 
qui est en nostre puissance. Pour cela, il ne nous faiil- 
droit pas marier si ieuncs que nostre aage vienne quasi 
à se confondre avecques le leur ; car cet inconvénient 
nous iecte à plusieurs grandes diffîcultez: ic dis spécia¬ 
lement à la noblesse, qui est d’une condition oysifve, et 
(jul ne vit, comme on dîct, que de ses rentes; car ailleurs, 
où la vie est questuaire, la pluralité et compaignie des 
enfants, c’est un adgencement de mesnage, ce sont au¬ 
tant de nouveaux utlls et instruments à s’enrichir. 

le me mariay à trente trois ans, et loue l’opinion de 
trente cinq, qu’on dict estre d’Aristote. Platon ne veult 
pas qu’on se marie avant les trente; mais il a raison de se 
mocquer de ceulx qui font les œuvres de mariage aprez 
cinquante cinq ,et condamne leur engeance indigne d’a¬ 
liment ctde vie. Thaïes y donna les plus vrayes bornes; 
qui, jeune, rcspondit à sa mere le pressant de se marier, 
« (pi’il n’estoit pas temps » ; et, devenu sur l’aage, « qu’il 
n’estoilplus temps ». Il fauU refuser l’opportunité à toute 
.iclion importune. Les anciens Gaulois estîmoient .î ex¬ 
trême reproche tl’avoir eu accointance de femme avant 


(t) Ciir ntil criine u’est fondé en raisou. 
/Vlricatii, apiid 7’jV. lAv- I. , c, ^8. 


iTjc Oral, Scipionis 
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l’aage de vingt ans, et recommcndoienl singulièrement 
aux hommes qui se vouloienl dresser pour la guerre, de 
conserver bien avant en aage leur pucelage, d'autant 
que les courages s’amollissent et divertissent par l’accou- 
plage des femmes : 

Mà or congiuDto a giovlnetta sposa, 

E lieto ornai de' era Invititü 

Ne gli affetti di padre e di raarito. (i) 

L’histoire grecque remarque de Iccus, tarentin, de Cris- 
so, d’Astillus, de Diopompus et d’aultres, que pour 
maintenir leurs corps fermes au service de la course des 
ieux olympicpies, de la palestriiie etaullres exercices, ils 
se privèrent, autant que leur dura ce soing, de tonte 
sorte d’acte venerien. Muleasses , roy de Thunes , cehsy 
que l’empereur Charlescinquiesme reineit en son estai, 
reprochoit la mémoire de [ Mahomet] son pere ]>our son 
hantise avecques les femmes,et l’appelloit brode, effémi¬ 
né, faistrur d’enfants. En certaine contrée des Indes cs- 
palgnolles, on ne permetloit aux hommes de se marier 
f|u’aprez quarante ans ; et si le permettoit on aux filles à 
dix ans. Lu gentilhomme qui a trente cinq ans, il n’est 
pas temps qu*ii face place à son fils qui en a vingt : il est 
luy mesme au train de paroistre et aux voyages des guer¬ 
res , et en la court de son prince ; il a bcsoing de scs [ile- 
ces; et en doîbt certainement faire part, mais telle part 
qu’il ne s’oublie pas pour aultruy. Et à celuy là peult ser¬ 
vir iustemeni cette response,queIes peres ont ordinabr- 
incntcnlabouclie;«Ie ne ineveulxpas despouiller devant 
que de m’aller coucher «. Mais un pere atterré d’annee.s 
et de maulx, privé , par sa foiblesse et faulle de santé, 
de la commune société des hommes,il se falcl toi’t, et aux 


(i) Mais alors uni à une |euue épouse, et tout joyeux de se 
volr des enfants, tes arfectifois de père et «le mari lui avoient 
aiiiulli le cceui', 7 'rtjÆo, fjetüsal. liber, tanlo io,slaTi/.a ïy. 
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siens, tle couver inutilement un grand tas de richesses. U 
est assez en estât, s’il est sage, pour avoir désir de se 
d.espouiller , pour se coucher, non pas iusqucs à la che¬ 
mise , niais iusqucs à une robbe de nuict bien chaulde ; 
le reste des pompes, de quoy il n’a jilus que faire, ÎJ 
doibt en esIrener volontiers ceulx à qui par ordonnance 
naturelle cela doibt appartenir. C’est raison qu’il leur en 
laisse l’usage , puisque nature l’en prive : aultrement 
sans doubte il y a de la malice et delVnvie, La plus belle 
des actions de l’empereur Charles cinquiesme feut celle 
là, à l’imitation d’aulcuns anciens de sou qualibre, d’a¬ 
voir sceu recognoistre que la raison nous commande 
assez de nous despouiller quand nos robbes nous char¬ 
gent et empeschent, et de nous coucher quand les iambes 
nous faillent : il resigna ses moyens, grandeur et puis¬ 
sance à son fils, lorsqu’il sentit défaillir en soy la fermeté 
et la force pour conduire les affaires avecques la gloire 
qu’il y avoit acquise, 

Solve scneücrnteiii mature sauns equum, ne 

Peccet ad extremum, rideudus, et ilia ducat, (i) 

Celte faulte, de ne se sçavoir recognoistre de bonne 
heure, et ne sentir l’impuissance et exlreme alteration 
que i’aage apporte naturellement et au corps et à i’ame, 
qui, à mon o]iinion , est eguale, si l’ame n’en a plus delà 
moitié, a perdu la réputation de la pluspart des grands 
hommes du monde. l’ay veu, de mon temps, et cognen 
familièrement, des personnages de grande auctorité, 
qu’il estoil bien aysé à veoir estre merveilleusement des- 
cheus de cette ancienne suffisance que ie cognoissois par 
la réputation qu’ils enavoient acquise en leurs meilleurs 


(i) Des que lou chevfll commence à vieillir, laîsse-Ie en repos , 
si tu es sape ; de peur que, venant à battre du flanc au milieu de la 
cai’riere, il □'excite les risées du peuple. Jlorat. I. ' , eplst. i, 

V. 8, Ü* 
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ans : Le les eusse , pour leur honneur, volontiers souhai¬ 
tez retirez en leur maison à leurayse,et deschargez des 
occupations publicques et guerrières, qui n’estoieiitplus 
pour leurs espaules. l’ay aulti’efois esté privé en la mai¬ 
son d’un gentilhomme veuf et fort vieil, d’une vieillesse 
toutesfois assez verte ; cettuy cy avoit plusieurs filles à 
marier, et un fils desia en aage de paroistre : cela char- 
geoit sa maison de plusieurs despenses et visites eslran- 
gieres, à quoy il prcnoit peu de plaisir, non seulement 
pour le soiug de Vespargne, mais encores plus pour avoir, 
à cause del’aage, prîns une forme de vie fort esloingnee 
de la noslre. le luy dis un iour, un peu hardiement, 
comme i’ay accoustunié, qu’il luy sieroit mieulx de nous 
faire ])Iaee,etde laisser à son fils sa maison principale, 
car il n’avoit que celle là de bien logee et accommodée, et 
se retirer en une sienne terre voisine , où personne ii'ap- 
porteroit incommodité à son repos, puisqu’il ne pou- 
voit aultrement éviter nostre importunité, ven la con¬ 
dition de ses enfants. Il m’en creut depuis, et s’cn trouva 
bien. 

Ce n’est pas à dire qu’on leur donne par telle voyc 
d’obligation, de laquelle on ue se puisse plus desdire : ie 
leur lairroîs, moy qui suis à mesme de iouer ce roollc, 
la iouïssance de ma maison et de mes biens , mais avec- 
ques liberté de ra’cn repentir s’ils m’en donnoient occa¬ 
sion ; ie leur en lairroîs l’usage, parce qu’il ne me seroit 
jilus commode J et de l’auctorité des affaires en gros, ie 
m’en reserverois autant qu’il me plairoît; ayant totis- 
iours iugé que ce doibt esire un grand contentement à 
unpere vieil de mettre luy mesme ses enfants en train du 
gouvernement de ses affaires, et de pouvoir pendant sa 
vie contrerooUer leurs deportements, leur fournissant 
d’instruction et d’advis suyvant l’experience qu’il eti a , 
et d’acheminer luy mesme l’ancien honneur et ordre de 

•J 

sa maison en la main de ses successeurs, et se respondre 
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])ar là (les espérances qu’il penît prendre de Iciii* con- 
tluiclc à venir. E[ pour cet effect îe ne vonklrois pas fuvr 
leur compalgii ie ; ie vouldrois les esclairer de prez, et 
louïr, selon la condition de mon aage, de leur alai- 
grosse et de leurs lestes. Si ie ne vivois parmy eulx 
(comme îe ne pourrols, sans ofienser leur assemLleepar 
le chagrin de mon aage et la subîection de mes maladies, 
et sans l’ontraindre aussi et forcer les réglés et façons de 
vivre que i’aurois loi’s), ie vouldrois au moins vivre prez 
d’eul.x en un quartier de ma maison, non pas le plus en 
parade, mais le plus en coniniodité. Non comme ie veis, 
il y a queUjues années, un doyen de sainct Hilaire de 
Polctiers, rendu à telle solitude par rincommodité de sa 
inelancholie, que, lorsque i’enlray en sa chambre, il y 
avoit vingt et deux ans qu’il n’en es toit sorty un seul pas ; 
et si avoit tontes ses actions libres et aysees, sauf un 
rheume qui luy tumboit sur Testoinach ; à peine une fois 
la sepmaine vouloit il permettre qu’aulcun enlrast pour 
le veoir ; il se lenolt tousiours enfermé par le dedans de 
sa chambre, seul, sauf qu’un valet luy portoit une fois le 
iour à manger, qui ne faisoit qu’entrer et sortir ; son 
occupation estoit se promener, et lire quelque livre, car 
il cognoissoit aulcunement les lettres, obstiné, au de^ 
mourant, de mourir en cette desmarche, comme il fett 
bientost aprez. l’essayerois, par une doulce conver¬ 
sation , de nourrir en mes enfants une vifve amitié et 
bienvueiliance non feincte en mon endroict ; ce qu’on 
gaigne ayseement en une nature bien nee ; car si ce 
- sont bestes furieuses, comme nostre siecîe en produîct à 
foison , il les faiilt haïr et fuyr pour telles. 

le veulx mal à celle coustuine d’interdire aux enfanls 
l’appellation paternelle, et leur en enioindre une estran- 
gicre, comme plus reverenliale , nature ii’ayant volon¬ 
tiers ])as suffisamment pourveu à nostre auctorité. Nous 
appelions Dieu tout puissant, Pere; et desdaignons que 
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nos enfants nous en appellent : [i’ay reformé cett’eri’eur 
en ma famille.] C’est aussi Iniustice et folie de priver les 
enfants, qui sont en aage, de la familiarité des peres, et 
vouloir maintenir en leur endroîct une morgue auslere__ 
et desdaigncuse, espérant parla les tenir en crainte et 
obéissance : car c’est une farce tresimitile , qui rend les 
peres ennuyeux aux enfants, et, qui pis est, ridicules. 
Ils ont la ieunesse et les forces en la main, et par consé¬ 
quent le vent et la faveur du monde ; et receoivent aver- 
ques mocquerie ces mines fieres et tyranniques d’uii 
homme qui n’a plus de sang ny au cœur ny aux venues ; 
vrais cspovantails de cheneviere. Quand le poiirrois me 
faire craindre, i’aimerois encoresmieulx me faire aimer: 
il V n lâiit de sortes de defaults en la vieillesse, tant 
d’impuissance, elle est si proju'e au mespris , que le 
meilleur acquest qu’elle puisse faire, c’est l’affection et 
amour des siens ; le commandement et la crainte, ce ne 
sont plus ses armes. l’en ayveu quelqu’un, duquel la 
ieunesse avoit esté tresimperieuse ; quand c’est venu sur 
l'aage, qnoyqu’il le passe sainement ce qui se penlt, il 
frappe, il mord,il iut'e,le plus tempestatlfmaislre de 
France; il se ronge de soing et de vigilance. Tout cela 
n'est (ju’un baslelage, auquel la famille mesme conspire ; 
du grenier, du celier, voire et de sa bource, d’aultres 
ont la meilleure part de l’usage, ce pendant ([u’il en a les 
clefs en sa gibbecîere plus chèrement que ses yeulx. Ce 
pendant qu’il se contente de l’espargne et cbîchelé de sa 
table, tout est en desbauclie en divers reduicts de sa 
maison, en ieu, et en despense, et en l’entretien des 
contes de sa vaine cholereet ponrvoyance : cliascnn est 
en sentinelle contre luy. Si, par fortune, quelque cliestif 
serviteur s’y addonne, soubdaiu il luy est mis eu sousj^e- 
çon, qualité à laquelle la vieillesse mord si volontiers de 
soy mesme. Qiiantcs fois s’est U vanté à moy de la bride 
qu’il donnoit aux siens', et exacte obéissance et reve- 
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rence qu’il eu recevoit j combien U voyoit clair en ses" 
affaires ! 

lilc soins nescit omuiâ, (i) 

le ne sçache homme qui jîeust apporter plus de parties, et 
naturelles et acquises j propres à conserver la maistrisc, 
qu’il faict ; et si en est descheu comme un enfant : parlant 
l’ay ie choisy, parray plusieurs telles conditions que ie 
cognois, comme plus exemplaire. Ce seroit matière à 
une question scholastique, «s’il est ainsi mieulx, ou aultre- 
ment ». En presence,toutes choses luy cedent : et laisse Ion 
ce vain cours à son auctorité, qu’on ne luy résisté iamais. 
On le croit, on le craint, on le respecte, tout son saoul. 
Donne il congé à un valet? Il plie son pacquet, levoylà 
party ; mais hors de devant luy seulement: les pas de la 
vieillesse sont si lents, les sens si troubles, qu’il vivra et 
fera son office en mesme maison, un an, sans estre apper- 
ceu. Et quand la saison en est, on faict venir des lettres 
loingtaines, piteuses, suppliantes, pleines de promesses 
de mieulx faire; par où on Je remet en grâce. Monsieur 
faict il quelque marché ou quelque despesche qui desjilai- 
se ? on la supprime, forgeant tantost aprez assez de 
causes pour excuser la faulte d’execution ou de response. 
Nulles lettres estrangieres ne luy estants premièrement 
apportées, il ne veoid que celles qui semblent commodes 
à sa science. Si par cas d’advenîure il les saisit; ayant 
en coustume de se reposer sur certaine personne de les 
luy lire, on y treuve sur le champ ce qu’on veult : et faict 
on, atouts coups, que tel luy demande pardon qui l’iniu- 
rie par mesme lettre. Il ne veoid enfin ses affaires, que 
par une image disposée et desseignee , et satisfactoire le 
plus qu’on peult, pour n’esveilier son chagrin et son 
courroux. l’ay veu, soubs des figures differentes, assez 


(ï)Ce‘pendantIiii seul ignore tout ce qu'on faitchczliiî. Terent. 
Adelph. act* 4 i , v, g. 





































DE MONTAIGNE, Liv.II,Ciiap.8. Si 
d^œconomies longues , constantes, de tout pareil effect. 
Il est tousiours proclive aux femmes de disconvenir à 
leurs maris : elles saisissent à deux mains toutes couver¬ 
tures de leur contraster; la première excuse leur sert de 
planiere iustification. l’en ay veu qui desrobboit gros 
son mary, pour, dîsoit elle à son confesseur, faire scs aid- 
mosnes plus grasses. Fiez vous à cette religieuse dispen¬ 
sation ! Nul maniement leur semble avoir assez de dignité, 
s’il vient de la concession du mary ; il fault qu’eltes !’«- 
surpent, ou finement, ou fierement, et tousiours iniurleu- 
sement , pour luy donner de la grâce et de l’auctorité. 
Comme en mon propos, quand c'est contre un pauvre 
vieillard, et pour des enfants, lors empoignent elles ce 
tiltre, et en servent leur passion avecques gloire; et, 
comme en un commun servage, monopolent facilement 
contre sa domination et gouvernement. Si ce sont inasîe/^ 
grands et fleurissants, ils subornent aussi incontinent, 
ou par force ou par faveur, et maistre d’hostel, et rece¬ 
veur, et tout le reste. Ceulx qui n’ont ny femme ny fils 
tiimbent en ce malheur plus difficilement, mais plus 
cruellement aussi et indignement. Le vieil Caton dîsoit 
en son temps, «qu’Autant de valets, autant d’ennemis*»: 
voyez si, selon la distance de la pureté de son siecle an 
nostre, il ne nous a pas voulu advenir que femme , fils 
et valets, autant d'ennemis à nous. Bien sert à la decre- 
pilude de nous fournir le doulx bénéfice d’inapperce- 
vance et d’ignorance, et facilité à nous laisser tromper. 
Si nous y mordions, que seroit ce de nous mesmes, en 
ce temps où les iuges qui ont à décider nos controverses 
sont communément partisans de l’enfance, et intéressez ? 
Au cas que cette pîperie m’eschappe à veoir, au moins ne 
ni’escliappe il pas à veoir que ie suis trespipable. Et aura 
Ion iamaîs assez dict de quel prix est un amy, et de com¬ 
bien aultre chose que ces liaisons civiles? L’Image mesme 
que i’en veois aux bestes, si pure, avecques quelle reli¬ 
gion ie la respecte! Si les aultres me pipent, au moins 
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ne me pîpe îc pas moy mesme à mVstimer capable <le 
ni’en garder, ny î'i me ronger la cervelle pour m'en reii- 
tire; ie me sauve de telles Irai lisons en mon jjropre giron ; 
non par une inquiète et tumultuaire curlosilé, mais 
par diversion pliistost et résolution. Quand i’ois reciter 
Testât de tjnelqii’un, le ne m’amuse pas à luy; ie loiu'ne 
incontinent les yenlx à moy, veoir comment i’en suis: 
tout ce qui le tourbe me regarde; son accident m’advertit, 
et m’es veille de ce cosfé là. Touts les iours et à toutes 
heures nous disons d’un aultre ce que nous dirions plus 
proprement de nous, si nous seavions replier, aussi bien 
fpT(*stendre, nostre considération. Et plusieurs aucteurs 
blecent en cette maniéré la protection de leur cause, cou¬ 
vant témérairement en avant à Tencontre de celle qu’ils 
attaquent, et lanceanl à leurs ennemis des traicts proju’cs 
à leur estre relancez [plus advanlageTiseinent]. Keu mon¬ 
sieur le maresclial de Montbic, ayant perdu son fils, qui 
mourut en Tisie de IMaderes, brave geutillioinme, à la 
vérité, et de grande esperance, me faisoit fort valoir, 
entre ses aultres regrets , le desplaisir et crevecœur qu’il 
sentoit de ne s’estre ianiais communiqué à luy; et, sur 
cette liumeur d’une gravité et grimace paternelle, avoir 
perdu la commodité de gouster et bien cognoistre son 
fils, et aussi de luy déclarer Texlrcme amitié qu’îl Iny 
portoit, et le digne iugenient qu’il faisoit de sa vertu. 
« Et ce pauvre garson, disoit il, n’a rien veu de moy 
« qu’une contenance renfrongnee et pleine de mespris ; et 
« a emporté cette creance que ie n’ay sceu ny Taimer ny 
« Testîmer selon son mérité. A qui gardois ie à descou- 
<1 vrir celte singulière affection que ic luy porloîs dans 
« mon ame? estoit ce pas liiy qui en debvoit avoir tout le 
« plaisir et toute Tobilgatiou ? le me suis contraîuct et 
« gebenué pour maintenir ce vain masque ; et y ay perdu 
rt le plaisir de sa couversation, et sa volonté quand et 
« quand, qu’il ne me pcult avoir portée aultre que bien 
*■ froide, n'ayant lamais rcceu de moy que rudesse, ny 
« senly qu’une façon tyrannique w. le trouve que celte 
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plaîncle cstoitLieii prinse et raisonnable : car, comme le 
scaîs par une ti'op certaine expcrlence, il n est aulcune si 
tloulce consolation en la perte de nos amis, que celle que 
nous apporte la science de n’avoir rien oublié à leur dire, 
et d’avoir eu avecques eulx une parfaicte et enticre com¬ 
munication. [ O mon amy l En vaulx ie raieulx d’en avoir 
le goust? ou sii’en vaulx moins ? l’en vaulx certes bien 
mieulx j son regret me console et m’honore : est ce pas 
un pieux et plaisant office de ma vie d’en faire à tout ia- 
mais les obsèques ? esiil iouïssance qui vaille cette(a)pri’ 
vation ? ] le m’ouvre aux miens tant que ie puis, et leur 
signifie iresvolontlers Testât de ma volonté et de mon 
iiigemerit envers eulx, comme envers un chascun: ie me 
haste de me produire et de me présenter ; car ie ne veulx 
pas qu’on s’y raescompte, à quelque part que ce soit. 
Entre auUres coustumes particulières qu'avoient nos an¬ 
ciens Gaulois, à ce que dict César , cette cy en es toit 
l’une, que les enfants ne se presentoient aiixpcres , ny 
s'osoient trouver en p^ibiicque en leur compaignîc , que 
lorsqu'ils cominenceoientà porter les armes ; comme s’ils 


(a) Montaigne s'adresse ici à la Boè'tie^cet ami qui liiï fut si 
cher, et qu’il a pour ainsi dire entraîné avec lui ù riminorialîté, 
en consacrant son nom et son éloge dans un livre qui durera aussi 
long-temps que la langue françoise* 

Fortunatî ambo ! 

Nulla dies unquam tnemori vos eximet auvo* 

Le passage qui faille sujet de cette note ne se trouve point dans 
l'exemplaire de la bibliothèque centrale de Bordeaux. C'est im 
trait de plus que Montaigne ajoute à la peinture de son earnetere, 
et qui nous montre ce plillosophe par le côté moral en son 
à touts les iours , pour me servir de son expression. Après 
l'avoir si souvent admiré comme penseur profond, comnîe obser¬ 
vateur exact et grand peintre de la nature hiunaîiie, on aime a ie 
trouver sensible, à le voir s’attendrir, et, le cœur toujours plein, 
toujours occupé de Tarai qu*il a perdu, se plaire encore à répandre 
sur sa cendre insensible et froide des larmes qui tTétoieut j>oiut 
sans quelque clonceur. 
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vouloicîit {lire que lors il estoît aussi saison que les peres 
les recenssent en leur faïuîliarilé el accointance. 

l’ay veii cncores une aultre sorte d’indiscrétion en aut- 
Clins pères do mon temps , qui ne se contentent pas d’a¬ 
voir privé pendant leur longue vie leurs enfants de la 
])art qu’ils debvoient avoir naturellement en leurs for¬ 
tunes , mais laissent encores aprez culx à leurs femmes 
celte mesme auctorlté sur touts leurs biens, et lov d’en 
disposer à lenr fantasie. Et ay cogneu tel seigneur, des 
premiers officiers de nostre couronne, ayant, par^'spe- 
rance de droicl à venir, plus de cinquante mille esens de 
rente, qui est mort nécessiteux, et accablé de debtes, 
aagé de plus de cinquante ans, sa mere en son extreine 
ilecrepitude iouïssant cncores de touts ses biens par 
rordonnance du pere , qui a voit de sa part vescu prez 
de quatre vingts ans. Cela ne me semble auîcunenieut 
raisonnable. Pourtant trouve ie peu d’advanceinent à un 
bonime de qui les affaires se portent bien , d’aller cher* 
cher une femme qui le charge d’un grand dot; il n’est 
point de debte estrangiere qui apporte plus de ruyne aux 
maisons : mes prédécesseurs ont communément suyxd ce 
conseil bien à propos, et moy aussi. Mais ceulx qui nous 
desconseillcnt les femmes riches, de peur qu’elles soient 
moins traictablcs et recognoissantes, se trompent de 
faire perdre quelque reelle commodité pour une si fri¬ 
vole coniecture. A une femme desraisonnable il ne cous te 
non plus de passer par dessus une raison, que par dessus 
une aultre ; elles s’aiment le mieulx où elles ont plus de 
tort: l’iniuslice les alleiclie; comme les bonnes, riion- 
neur de leurs actions vertueuses ; et en sont debonnah'es 
d’autant plus qu’elles sont plus riches; comme plus vo¬ 
lontiers et glorieusement chastes, de ce qu’elles sont 
belles. C’est raison de laisser radministraiion des affaires 
aux meres pendant que les enfants ne sont pas en l'aage 
selon les loix pour en manier la charge; mais le pere 
les a bien mal nourris s’il ne peult esperer qu’en lenr 
maturité ils auront plus de sagesse et de suffisance que 
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sa femme^veu rordînaire foiblesse du sexe. Bien seroit 
il toutesfois^ à la vérité, plus contre nature, de taire des - 
pendre les meres de la discrétion de leurs enfants. On 
leur doibt donner larg^emeiit de quoy maintenir leur 
estât, selon la condition de leur maison et de lotir aajre ; 
d’autant que la nécessité et l’indigence est beaucoup pins 
malséante et malaysee à supportera elles qu’aux masles: 
il fault plustost en charger les enfants que la inere. 

En general, la plus saine distribution de nos biens en 
mourant me semble estre les laisser distribuer à l’usage 
du païs : les loix y ont mieulx pensé que nous j et vaull 
mieulx les laisser faillir en leur eslection, que de nous 
bazarder temerairement de faillir en la nostre. Us ne 
sont pas proprement nostres,puisque, d’uueprescription 
civile, et sans nous,ilssontdestinez à certains successeurs. 
Et encores que nous ayons quelque liberté au delà, le 
tiens qu’il fault une grande cause,et bien apparente,pour 
nous faire ester à un ce que sa fortune luy avoit acquis, 
et à quoy la iustice commune l’appelloit ; et rpic c’est 
abuser, contre raison, de cette liberté, d’en servir nos 
fantasies frivoles et privées. Mon sort m’a faicl grâce de 
ne m’avoir présenté des occasions qui me peussenl ten¬ 
ter, et divertir mon affection de la commune et légitimé 
ordonnance. l’enveois envers qui c’est temps penlu d’em¬ 
ployer un long soing de» bons olfices : un mol rcceii de 
mauvais biais efface le mérité de dix ans. Heureux fini se 
treuve à poinct pour leur oindre la volonté sur ce der¬ 
nier passage! La voisine action l’ciuporte : non pas les 
meilleurs et plus frequents offices, mais les plus rcccnis 
et présents, font Toperation. Ce sont genls qui se iouent 
de leurs testaments, comme de pommes ou de verges, à 
gratifier ou chastier cliasque action de ceulx qui y pré¬ 
tendent interest. C’est chose de trop longue suytte, et de 
trop de poids, pour estre ainsi promence à chasque in¬ 
stant ; et en laquelle les sages se plantent une fois pour 
toutes,regardant à laraîson c‘t(ri\)bservation publicqiiT. 

Mourfai^ne avoit d’abord écrit rrgortiant aux formes ci 
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Nous prenons un peu trop à cœurces substitutions mas¬ 
culines, et proposons une éternité ridicule à nos noms. 
Nous poisons aussi trop les vaines conîectures de Tadve- 
11 ir, que nous donnent les esprits puériles. Al’adventure, 
euston faict injustice de me desplacer de mon reng, pour 
avoir esté le plus lourd et plombé, le plus long et des- 
gousté en ma leçon, non seulement que touts mes 
freres , mais que touts les enfants de ma province ; 
soit leçon d’exercice d’esprit, soit leçon d’exercice de 
corps. C’est folie de faire des triages extraoinlinaires sur 
la foy de ces divinations, ausquelles nous sommes si sou¬ 
vent trompez. Si on peult blecer cette réglé, et corri ger 
les destinées au chois qu’elles ont faict de nos heritiers, 
on le peult avecques plus d’apparence en considération 
«le quelque remarquable et énorme difformité corpo¬ 
relle, vice constant, inamendable, et, selon nous grands 
estimateurs de la beauté, d’important prciudice. Le plai¬ 
sant dialogue du législateur de Platon avecques ses ci¬ 
toyens fera honneur à ce passage. « Comment doneques, 
disent ils sentants leur fin prochaine, ne pourrons nous 
point disposer de ce qui est à nous à qui il nous plaira ? 
O dieux ! quelle cruauté, qu’il ne nous soit loisiblei selon 
que les noslres nous auront servi en nos maladies, en 
nostre vieillesse, en nos affaires , de leur donner plus t t 
moins, selon nos fantasies » ! A quoy le législateur res- 
pond en cette maniéré: « Mes amis, qui avez sans double 
blentost à mourir, il est malaysé et que vous vous co- 
gnoissiez, et que vous cognolssiez ce qui est à vous, suy- 
vant rin5crîj)tlon delphique. Moy, qui foys les loix, tiens 
que ny vous n’estes à vous , ny n’est à vous ce que vous 
iou’issez. Et vos biens et vous estes à vostre famille, tant 
passée que future ; mais encores plus sont au publicq^ic et 
vostre famille et vos biens. Parquoy, si quelque fiai Leur 
eu vostre vieillesse ou eu vostre maladie, ou quelque 


offseri'fitîons pubîteques .'Leçou à îatpicllc il a snlistïliié celle 
<Hi'ou Irouvc au texte, N. 
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passion vous solicite mal à propos défaire teslamenl iii' 
iliste, ie vous en garderay: mats, ayant respect et à 
l'iiiterest universel delà cité et à celuy de voslre famille, 
i’establlray des loix, et feray sentir, comme de raison, 
que la commodité particulière doibl ceder à la coimuune. 
Allez vous en doulcemcnt, et de bone vogîîe , où l’Iiu- 
maiiie nécessité vous appelle. C’est à moy, qui ne re¬ 
garde pas l’une chose plus que l’aultre, qui, autant que 
ie puis, me soigne du general, d’avoir soingdece que 
vous laissez. » 

Revenant à mon propos, il me semblé, en toutes fa¬ 
çons, qu’il naîst rarement des femmes à qui la maistrise 
soit dette sur des liommes, sauf la maternelle et natu¬ 
relle; si*ce n’est pour le cbastiement deceulx qui, ptu: 
quelque humeur flebvreuse, se sont volontairemeui 
souhmis à elles : mais cela ne louche aulcunement; les 
vieilles de quoy nous parlons icy.. C’est l’apparence de 
cette considération qui nous a faict forger et ilonner pied 
si volontiers à cette loy, que nul ne voit oneques, qi4Î 
prive les femmes de la succession de cette couronne ; et 
n’est gueres seigneurie au monde où elle ne s’allegue , 
comme icy, par une vraysemblance de raison qui i’auc- 
torise : mais la fortune- luy a donné plus de crédit en 
certains lieux qu’aux aultres. Il est dangereux de lais¬ 
ser à leur iugcmenl la dispensation de nostre succession 
selon le chois qu’elles feront des enfants, qui est à 1 oms 
les coups inique et fantastique. Car cet appétit desreglé 
et goust malade qu’elles ont au temps de leurs groisses , 
elles l’ont en l’amc en tout temps. Communément on 
les veoid s’addonner aux plus folbles et malotrus, on à 
ceulx , si elles en ont, qui leur pendent encores au col. 
Car n’ayant point assez de force de discours pour choi¬ 
sir et embrasser ce qui le vault, elles se laissent plus vo¬ 
lontiers aller où les impressions de nature sont plus 
seules; comme les animaulx qui nlonl cognoissanec de 
leurs petits que pendant qu’ils tiennent à leurs mam- 
mellcs. Au demouram il est aysé à venir, par experieuee, 
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que celte affection naturelle, à qui nous donnons tant 
d’auctorîté, a les raciiïes bien foîbles : pour un fort le- 
gier prou/it nous an-achons touts les iours leui’s propres 
enfants dVntre les bras des meres, et leur faisons pren¬ 
dre les nostres en cliarge ; nous leur faisons abandon¬ 
ner les leurs à quelque cheslifve nourrice à qui nous ne 
Youlons pas commettre les nostres, ou à quelque clievre, 
leur deffendant non seulement de les allaicter, quelque 
dangier qu’ils en puissent encourir , mais encores d’en 
avoir auleun seing, pour s’employer du tout au service 
des nostres : et veoid on, en lapluspart d’entre elles, s’eii- 
gendrer bienlost par accoustumance une affection bas- 
tarde plus veliemenle que la naturelle, et plus grande 
solicilude de la conservation des enfants empruntez, que 
des leurs propres. Et ce que i’ay parlé des chevres, c'est 
d’autant qu’il est ordinaire autour de chez moyde veoir 
les femmes de village, lorsqu’elles ne peuvent nourrir les 
enfants de leurs mammelles, appeller des chevres à leur 
secours : et i’ay à cette heure deux laquays qui ne tet- 
terent iamais que huict iours laict de femmes. Ces che¬ 
vres sont incontinent duictes à venir allaicter ces petits 
enfants, recognolssenl leur voix quand ils crient, et y ac¬ 
courent : si on leur en présenté un aultre que leur nour¬ 
risson, elles le refusent; et l’en faut en faict de mesme 
d'une aultre chevre, l'en veis un l’aultre iour à qui on 
osta la sienne, parce que son pere ne l’avoit qu’em- 
pruntee d’un sien voisin, il ne peut iamais s'adonner à 
i'aultre qu’on luy présenta, et mourut, sans double de 
faim. Les Lestes altèrent et abbastai'dissent, aussi avsee- 
ment que nous, l’affection naturelle* le crois qu’en ce que 
recite Hérodote, de certain destroict de la Libye, qu’on 
s’ymesle aux femmes indifféremment, mais que l’enfant, 
ayant force démarcher, Ireuve son pere celuy vers le¬ 
quel, en la presse, la nalurelle inclination porte ses pre¬ 
miers pas, il y a souvent du mescompte. 

Or, .à considérer cette simple occasion d’aimer nos en¬ 
fants pour les avoir engendrez , pour laquelle nous les 
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a])peUons anitres nous mesmes, Il semble qu’il y ayt bien 
une aultre production venant de nous qui ne soit pas de 
moindre recommendation : car ce que nous engendrons 
par l’arae, les enfantements de nostre esprit, de nostre 
courage et suffisance, sont produicls jiarune plus noble 
partie que la corporelle, et sont plus nostres ; nous sommes 
pereet mere ensemble en cette génération. Ceulx cy nous 
coustent bien plus cher, et nous apportent plus d’hon¬ 
neur, s’ils ont quelque chose de bon : car la valeur de 
nos aultres enfants est beaucoup plus leur, que nostre, 
la part que nous y avons est bien legiere; mais de ceulx 
cy, toute la beauté, toute la grâce et prix, est nostre. Par 
ainsîn ils nous représentent et nous rapportent bien plus 
vifvement que les aultres. Platon adloustc que ce sont 
icy des enfants immortels qui immortalisent leurs peres, 
voire et les deïfient, comme à Lycurgus, à Solon , à 
Minos. 

Or, les histoires estant pleines d’exemples de cette 
amitié commune des peres envers les enfants , il ne m’a 
pas semblé hors de propos d’en trier aussi quelqu'un 
de cette cy. Heliodorus, ce bon evesque de Tricca, aima 
mlculx perdre la dignité, le proufit, la dévotion d’une 
jirelalure si venerable, que de jierdre sa fille ; fille qui 
dure encores bien gentille, mais à l’adventure pourtant 
un peu trop curieusement et inoliement goderonnee pour 
fille ecclesiastique et sacerdotale, et de trop amoureuse 
façon. ïl y eut un Labienus à Rome, personnage de 
grande valeur et auctoi'ité, et, entre aultres qualitez , 
excellent en toute sorte de littérature , qui estait, ce croîs 
ie, fils de ce grand Labienus, le])remîer des capitaines 
qui feurent soubs César en la guerre des Gaules, et qui 
depuis s’estant iecté au party du grand Pompeius, s’y 
maînleint si valeureusement, itisqiies à ce que César ie 
desfeit en Espaigne : ce Labienus, de quoy ie parle, eut 
plusieurs envieux de sa vertu, et, comme il est vraysem- 
blable, les courtisans et favoris des empcretirs de sou 

1 % 
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pour ennemis de sa franchise, et des humeurs pa¬ 
ternelles qu’il retenoit encores contre la tyrannie, des- 
quelles il est croyable qu’il avoit leinct ses escripts et ses 
livres. Ses adversaires poursuivirent devant le magis¬ 
trat à Home, et obteindrent de faire condamner plu¬ 
sieurs siens ouvrages, qu’il avoit mis en lumîere, à estre 
bruslez. Ce feul par luy(i) que commencea ce nouvel 
exemple de ])eine, qui dejmis l’eut continue à Rome à 
plusieurs aultres, de punir de mort les escripts mesmes 
et les estudes. H n’y avoit point assez de moyen et ma¬ 
tière de cruauté, si nous n’y meslions des choses que na¬ 
ture a exemptées de tout sentiment et de toute souffran¬ 
ce, comme la réputation et les inventions de nos Ire 
esprit, et si nous n’allions communiquer les maulx cor¬ 
porels aux disciplines et monuments des Muses. Or La- 
bien us ne peut souffrir cette perle, ny de survivre à cette 
sienne si chere geniture : il se feit porter et enfermer tout 
vif dans le monument de ses ancestres; là où 11 ponrveut 
tout d’un train à se tuer et à s’enterrer ensemble. Il est 
iiialaysé de montrer aulcune aultre plus veheni en te affec¬ 
tion paternelle que celle là. Cassius Severus,homme Ires- 
eloquent, et son familier, voyant brusler ses livres, 
crioit que, par niesme sentence, on le debvolt quand et 
quand condamner à estre bruslétout vif, car il portoit 
et conservoit en sa mémoire ce qu’ils contenoient. Pareil 
accident adveintà Crcmullus(a) Cordus, accusé d’avoir 


( t) In Imncpritnitm excogitata eU novapœnei : effectum 
e$t enim per inimicosotnncs ejus iihri incenderentnr, 
lies nova et insuetaf supplicia de sladîts stimi. M. Aniuri 
Scoec, Controvers. 1 . 5 , ah iultio, p. 35o , i. 3, cdîi. vaiîor. 

Ct’Uc espece tle punition a été fort au potit des chrétiens : cl 
encore aujouj'd’imi, l’on hrùle des livres à Rome, euPrance ,«'ii 
Anglflerre. C. 

(.n) iMonU-iignc a hiissé dans le texte Ci'cuntiiis, maiseVst une 
dcsjdiliance de sa mémoire. Voyez Tacite, annal. I. 4 34. N. 
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en ses livres loué Brutus et Cassius : ce sénat vilain, ser¬ 
vile, et corrompu, et digne d’un pire maistre que Ti¬ 
bère, condamna ses escripts au feu* Il feut content de 
faire compaignie à leur mort, et se tua par abstinence de 
manger. Le bon Lucanus, estant iugé par ce coquin 
de Néron , sur les derniers traicts de sa vie, comme la 
])luspart du sang feut desia escoule par les veines des 
bras qu’il s’estoit faictes tailler à son médecin pour 
mourir, et que la froideur eut saisi les extremltez de ses 
membres, et commencea à s’approcher des parties vita¬ 
les, la deriîicre chose qu’il eut en sa mémoire, ce feurenl 
aulcuns des vers de son livre de la guerre de Pharsale, 
qu’il recitoit; et mourut ayant cette dernière voix en la 
bouche. Cela qu’estoitee, qu’un tendre et paternel congé 
qu’il prenoit de ses enfants, représentant les adieux et 
les estroicts embrassements que nous donnons aux nos- 
tres en mourant, et un effectde cette naturelle inclina¬ 
tion qui r’appelle en nostre souvenance ,en cette extre- 
mité, les choses que nous avons eu les plus cheres pendan t 
nostre vie? Pensons nous qu’Epicurus, qui, en mouranl, 
tormenlé, comme il dict, des extrêmes douleurs de la 
cholique, avoil toute sa consolation en la beauté de la 
doctrine qu’il iaissoit au monde, eust receu autant de 
contentement d’un nombre d’enfants bien nays et bien 
eslevez, s’il en eust eu, comme il falsoit delà production 
de ses riches escripts? et que s’il eust esté au chois de 
laisser, aprez luy, un enfant contrefaîet et mal nay, on 
un livre sot et inepte, il ne choisist plustost, et non luy 
seulement, mais tout homme de pareille suffisance, d’en¬ 
courir le premier malheur que l’aultre ? Ce seroil à l’ad- 
venture impiété en saînet Augustin ( pour exemple ) si 
d’un, coslc on luy proposoit d’enterrer ses escripts, tic 
quoy nostre religion reccollunsigrand fruict,ou d’cntoi'- 
rer ses enfants au cas qu’il en eust, s’il n’aimoît mîeulx 
enterrer ses enfants. Et ie ne sçais si ie ii’ainicrois pas 
wieuli beaucoup en avoir produict un, parfaiclcmcnt 
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bien formé, de raccoîntancedes Muses, ejue de l’accoii»- 
taiice de ma femme. A celtuy cy, tel tîu’il est, ce que 
îe donne, ie le donne purement et irrevocabiement, 
comme on donne aux enfants corporels. Ce peu de bien 
que ie luy ay faict,il n’est plus en ma disposition: it 
])fult sçavoir assez de choses que ie ne sçals plus , et te¬ 
nir de moy ce que ie n’ay point retenu, et qu’il fauldroit 
que , tout ainsi qu’un estrangier, l’empruntasse de luy, 
si besoing m’en Tenoit j il est plus riche que moy, si ie 
suis plus sage que luy. Il est peu d’hommes addonnez à 
la poésie, qui ne se gratiiîassent plus d’estre peres de 
l’Aeneide, que du plus beau garson de Rome; et qui ne 
souffrissent plus ayseement l’une perte que l’aultre : car, 
selon Aristote, de touts ouvriers,'le poète, nommee^ 
nient, est le plus amoureux de son ouvrage. Il est mal- 
aysé à croire qu’Epaminondas, qui se vantoit de laisser 
pour toute postérité des filles qui feroient un iour hon¬ 
neur à leur pere, (c’estoient les deux nobles victoires qu’il 
a voit gaigné sur les Lacedemoniens, ) eust volontiers 
consenti d’eschanger celles là aux plus gorgiases de toute 
la Grece : ou qu’Alexandre et César ayent iamais sou¬ 
haité d’estre privez de la grandeur de leurs glorieux faicts 
de guerre, pour la commodité d’avoir des enfants et heri¬ 
tiers , quelque parfaicts et accomplis qu’ils peussentestre. 
Voire ie fais grand double que Phidias, @u au!ire excel¬ 
lent statuaire , aimast autant la conservation et la duree 
de ses enfants naturels,comme il feroitd’une image excel¬ 
lente qu’avecques long travail et eslude il auroit parfaicle 
selon l’art. Et quant à ces passions vicieuses et furieuses 
(pii ont eschauffé quelquesfoîs les peres à l’amourde leurs 
filles, ou les ineres envers leurs fils, cncores s’en treuve 
il de pareilles en celte aultre sorte de parenté : lesmoing 
ce qiie l’on recite de Pîgnialion, qui, ayantbasty une sta¬ 
tue de femme, de beauté singidiere , ildeveint si esper- 
duement esprins de l’amour forcené de ce sien ouvrage. 
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qu’il fallut qu’en faveur de sa rage les dieux la liiy 
vivifiassent : 

Teutatum moUescit ebur, positoque rigore 
Subsldit dtgitis. ( 1 ) 

r 

CHAPITRE IX. 

Des armes des Parû/es. 

C’est une façon vicieuse de la noblesse de nostre temps, 
et pleine de mollesse, de ne prendre les armes que sur le 
poinct d’une extreme nécessité, et s’en descharger aussi 
tost qu’il y a tant soit peu d’apparence que le daiigier soit 
esioingné : d’où il survient plusieurs desordres ; car 
chascun criant et courant à ses armes sur le poinct de 
la charge, les uns sont à lacer encores leur cuirasse, que 
leurs compaignons sont desia rompus. Nos peres don- 
noient leur salade, leur lance et leurs gantelets à porter, 
et n abandonnoient le reste de leur équipage tant que la 
courvee durolt- Nos troupes sont à celte heure toutes 
troublées et difformees parla confusion du bagage et des 
valets qui ne peuvent esloingner leurs maistres à cause 
de leurs armes. Tite Live, parlant des nostres , latolerau- 
tissima labo ris corpora vix arma humerls gerebant (a), PIu- 


( 1 ) Il tOTiclfe 1 ^ivoire,quicede et â^amollitsons ses doigts,ayant 
perdn sa dureté aatarelle* Qpid* ixietamorph. lib* lo, fab* S, 
V, 41, 

(s) Peu faits au travail, à peine pouvoîent-îls porter leurs armes 
sur leurs épanles- hiç, K lo ^ c. aS* 

Mais Tite-LLye ne dit rien là de la peine que les Gaulob a voient 
a porter leurs armes : cela suit pourtant assezuaturellement» Peut- 
être ra-t-il dit expressément ailleurs, et que Montaigne aura Joint 
les deux passages en un, comme il fait assez souvent. C* 
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sieurs nalionsvoiit encüres, et allolent anciennement, 
à la guerre sans se couvrir, ou se couvroient cVinutilcs 
tleffenses : * 

Tegmina quels capitnm raptus de subere cortex, (i) 

Alexandre, le plus liazardeux capitaine qui feut iamais , 
s’armoit fort rarement. Et ceulx d’entre nous qui les 
mesprisent n’empîrent pour cela de gueres leur raarclié* 
s’il se veoid quelqu’un tué par le default d’uu harnois, 
il n’en est gueres moindre nombre que l’empescbement 
des armes a faict perdre, engagezsoubs leur pesanteur, 
ou froissez et rompus, ou par un contrecoup, ou aultre- 
ment. Car il semble, à la vérité, à veoir le poids des 
iiostrcs et leur espesseur, que nous ne eberebons qu’à 
nous deffendre, et en sommes pluscliargez que couverts. 
Nous avons assez à faire à en sous tenir le faix , entravez 
et conlraincls, comme si nous n’avions à combattre que 
du choc de nos armes ; et comme si nous n’avions pareille 
obligation à les deffendre, que elles ont à nous, Tacitus 
pci net plaisamment des gents de guerre de nos anciens 
Gaulois, ainsin armez potir se maintenir seulement, 
n’ayants moyen ny d’offenser, ny d’estre offensez, ny de 
SC relever abbatlus. Luculîus voyant certains hommes 
d’armes inedois quifaisoLent front en l’armee de Tigra- 
nes, poisammeiit et malaysecment armez, comme dans 
une prison de fer, print de là opinion de les desfaire 
ayseement, et par eulx commencea sa charge, et sa vic¬ 
toire, Et à présent que nos mousquetaires sont en crédit, 
ie crois que l’on trouvera quelque invention de nous em¬ 
murer pour nous en garantir, et nous faire traisner à la 
guerre enfermez dans des bastions comme ceulx que les 
anciens faisoient porter à leurs éléphants. Cette humeur 
est bien esloingnee de celle du ieune Scipion, lequel ac- 


( i) Se faisant des casques avec la simple écorce du liege. A eneid* 

I. 7, V. 7/,a. 


» 
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CHsa aigrement ses soldats de ce qu’ils avoient semé des 
diaussetrapes soubs l’eau à l’endroict du fossé par où 
ceiilx d’une ville qu’il assiegeoil jjouvoient faire des sor¬ 
ties sur luy : disant que ceulx qui assaitloient debvoient 
penser à entreprendre, non pas à craindre: et craignant 
avecqiies raison que cette provision endormist leur vigi¬ 
lance à se garder. Il dict aussi à un icune liomme qui luy 
faisoit montre de son beau bouclier : « Il est vrayement 
beau, mon fils ! mais un soldat romain doibt avoir plus 
de fiance en sa main dextre qu’en la gauche ». Or ü n’est 
que la coustume qui nous rende insupportable la charge 
de nos armes : 


L'usbergo îd dosso iKiTcano, c l’elmo in testa. 
Duo tli qutisti cuerrter, dei quali io caato; 

Nè uQtte O di, dappot ch' eatraro in questa 
Stanza, gt' haveatio mal messi da canto; 

CUie facile a portar corne la resta 

Era lor, perché in uso 1’ havean tanto: (i) 


rempereur Caracalla alloit par pais à pied, armé de 
toutes pièces,conduisant son armee : les piétons romains 
portoient non seulement le morion, l’espee et l’escu(car 
quant aux armes ,tlict Cicero, ils estoient si accoustumez 
à les avoir sur le dos, tpi’elles ne les einpeschoient non 
plus que leurs membres, ( 2 ) arma cnim, memhra militis esse 
Jicunt) ; mais quand et quand encores ce qu’il leur fal- 
loit de vivres pour quinze iours , et certaine quantité de 


(^1) Deux des guerriers que Je chante ici (Roland et Sacri¬ 
pant) avoient la cuirasse sur le dos, et le casque en tcie. Et de¬ 
puis qu’ils étoient dans ce château,ils ii’avoient quitté , ni jour 
ni nuit, cette double armure, qu’ils portoient aussi aisément que 
leurs habits , tant ils y étoient accoutumes, ^riosto^ cant. i 2 , 
stanz. 3o. 

(a) Car ils disent que les .amies d’un soldat sont scs meinhres. 
de. Tusc. quæst. 1. 2 ,c. 16 . 
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|)aulx pour faire ieurs remi)arts, iusques à soixante livres 
(le poids. Et les soldats de Marins ainsi chargez, es tolent 
duicts à faire cinq lieues en cinq lieures, et six s’il y avoit 
lias te. Leur discipline militaire estoit beaucoup plus rude 
(^uela nostre ; aussi produisoit elle de bien aultres effecls. 
I.e îeune Scipiou, reformant son armee en Espaigne, 
ordonna à ses soldats de ne manger que debout, et rien 
de cuict. Ce traictest merveilleux à ce propos, qu’il feut 
reproché à un soldat lacedenionien, qu’estant à l’expc- 
dltion d’une guerre, on l’avoit veu souhs le couvert 
d’une maison : ils estoieiit si durcis à la peine, que c’es- 
toit honte d’estre veu soubs un aultre toict que celuy du 
ciel, quelque temps qu’il feist. Nous ne mènerions gueres 
loing nos gents, à ce prix là! 

Au demourant, Marcelliniis, homme nourry aux 
guerres romaines, remarque curieusement la façon que 
les Parthes avoient de s’armer, et la remarque d’autant 
qu’elle estoit esloingnee de la romaine. «Ils avoient, 
dict il, des armes tissues en maniéré de petites plumes 
qui n’empeschoient pas le mouvement de leur corps j et 
si estoient si fortes, que nos dards reialÜssoient venants 
à les heurter » : ( ce sont les escailles de qnoy nos ancestres 
avoient fort accoustumé de se servir). Et, en un aultre 
lieu: « Ils avoient, dict il, leurs chevaulx forts et roides, 
couverts de gros cuir; et eulx estoient armez, de cap à 
pied, de grosses lames de fer, rengees de tel artifice, qu'à 
l’endroict des ioinclures des membres elles presloient 
au mouvement. On eust dict que c’estoîent des hommes 
de fer; car ils avoient des accoustrements de teste si pro¬ 
prement assis, et représentants au naturel la forme et 
parties du visage, qu’il n’y avoit moyen de les assener 
que par des petits trous ronds qui respondoient à leurs 
yculx, leur donnant un peu de lumière, et par des fentes 
qui estoient à l’endroict des naseaux, par où Ils prenoient 
assez malayseeraent haleine.» 









DE MONTAIGNE, Liv, II, Chap* 9, 



Flexilis îïidaclîs aulmatur lamina menibrls, 

Hûrribïlîs visu ; creda^j simulacra mov«ii 
l'errea, cognatoque viros spirare métallo : 

Par vesülus equis, ferraiâ frpnte mînantur-j 
Ferratosque movent, securi vulnerisarinos. (i) 

Voylà une description qui retire Lien fort à l’eqiiîpage 

d*im iiomme d’armes francoîs - à tout ses bardes, Plutar- 

> ■* 

que dict que Demetrius feît faire,pour luyet pour Alci- 
mus, le premier homme de guerre qui fetisf prez de ]uy, 
à chasciin un harnois complet du poids de six vinj:;ts 
livres, là où les communs harnois n’en poîsoîent qiie 
soixante. 


CHAPITRE X. 

Des livres^ 

1 F. ne fois point de double qu'il ne m’advienne souveii t 
de parler de choses qui sont inieulx traictees chez les 
maistres du mestier, et plus véritablement. C’est icy pu¬ 
rement l’essay de mes facultez naturelles, et nullement 
«les acquises : et qui me surprendra d’ignorance,il ne fet'A 
rien contre moy;car à peine respondrols ie à aultruy de 
mes discours, qui ne m’en responds point à nioy, ny n’en 


(i) Due lame flexible s’anime sur leurs membres : horribles à 
voir ,on tliroit que ce sontdes simulacres ù'hümines île fer mou¬ 
vants et qui respirent avec le métal qui s’est converli en leur pro¬ 
pre substance. Leurs chevaux,armés de même , avec un front 
menaçant tout convert de fer, marchent à l’ahrî des coups, 
les épaules armées du meme métal. Claudtan. in Kuff. I. *, 



X 








































9^ ESS A IS DK MICHEL 



on elle se loge; Il n’esl rien de qooy ie face moîns de pro¬ 
fession. Ce sont icy mes fantasîes, par lesquelles îe ne 
lasclje point à donner à cognoistre les clioses^mais moy : 
elles me seront à l’adventure cognenes un iour, on Tont 
aultrefois esté, selon que la fortune m’a peu porter sur 
les lieux où elles estoient esdaircies; mais il ne m’en 
souvient plus; et si ie suis homme de quelque leçon, ie 
suis homme de nulle rétention : ainsi ic ne pleiivis aul- 
eune certitude, si ce n’est de faire cognoistre însf[ues à 
ipiet poinct monte , pour cette heure,la cognoissauee que 
i’en ay. Qu’on ne s’attende pas aux matières, niais à la 
façon que i’y donne : qu’on vcoye, en ce que i’emju'unte, 
si i’ay sccu choisir de quoy (a) rchaulscr mon propos ; 
car ie fois dire aux aiiltres [non à ma teste, mats à ma 
suilte ] ce que ie ne jutîs si bien dire, tantosl par foi- 
1)1 esse de mon langage, tantost par foiblessedeinon sens, 
le ne compte pas mes emprunts,ie les poisc; et si ie les 
eusse voulu faire valoir par nombre, ie m’en feusse char- 
deux fois autant ; ils sont toiits, ou fort peu s’eu faufl, 
de noms si fameux et anciens, fpi’ils me seiiiblenl se 
nommer assez sans moy. Ez raisons et inventions que ie 
transplante en mon solage et confonds aux miennes, 
i’ay, a escient, obmis parfois d’en marquer i’aucteur, 
(jour tenir en bride la témérité de ces sentences liastifves 
qui se iectent sur toute sorte d’escripts, notamment 
ieunes escrlpts, d’iionnnes encorcs vivants, et en vul¬ 
gaire, qui receoit tout le monde à en parler, et qui sem - 
ble convaincre la conception et Je desseing, vulgaire de 
mesme : ie veulx qu’ils donnent une nazarde à Plutarque 
sur mon nez; et qu’ils s’eschauldent à iniurier Seneqne 
en moy. Il fault musscr ma foiblesse soiibs ces grands 


(a) reltaiitiiei' ou secourir jiroj»rcmeul l’iiivenîioii , qui vient 
toiisiours tle moy. de 
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ci'edits. raiineray quelqu’un qui me sçache déplumer, 
ie dis par clarlé de iugement, et par la seule distinclûJn 
de la force et beauté des propos : car moy, qui, à fauUe 
de mémoire, demeure court toutsles coups à les trier par 
coffnoissance de nation, scais tresbieii sentir, à mesurer 
ma portée, que mon terroir n’est aulcunement capable 
d’aulcunes fleurs trop riclies que i’y treuve semees ; et 
que touls les fruicts de mon creu ne les sçauroient payer. 
De cecy suis ie tenu de respondre ; si ie m’empesclie moy 
mesme ; s'il y a de la vanité et vice en mes discours, que ie 
ne sente point, ou que ie ne soye capable de sentir en 
me le représentant; car il eschappe souvent des faultes 
à nos yculx; mais la maladie du iugement consiste à ne 
les pouvoir appercevoir lorsqu’un aultre nous les des¬ 
couvre. La science et la veiùté peuvent loger cbez nous 
sans iugement; et le iugement y peult aussi estre sans 
elles : voire la recognoissance de l’ignorance est l’un des 
plus beaux et plus seurs tesmoignages de iugement que 
ie treuve. le n’ay point d’aultre sergeant de bande, à 
renger mes pièces, que la fortune ; à mesme que mes res- 
veries se présentent, ie les entasse; tantost elles sepres’ 
sent en foule, tantost elles se traisnent à la file. le veuîx 
qu’on veoye mon pas naturel et ordinaire, ainsi destracqué 
qn’il est ; ie me laisse aller comme ie me treuve : aussi ne 
sont ce point icy matières qu’il ne soit pas permis d’igno¬ 
rer et d’en parler casuellement et témérairement. le 
souliaiterois avoir plus parfaicte intelligence des clioses ; 
mais ie ne la veulx pas acheter si cher qu’elle coustc. 
Mon desseing est de passer doulcement, et non laborieu¬ 
sement, ce qui me reste de vie: il n’est rien pour qnoy 
ie me vueille rompre la teste, non pas pour la science , 
de quelque grand prix qu’elle soit. 

le ne cherche aux livres qu’à ni’y donner du plaisir 
par un honneste amusement : ou si i’estudie, ie n’y clicr- 
che que la science qui traicte de la cognoissance de moy 
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niesine, et qui m’instruise à bien mourir cl à bien vivre j 


Has meus ad inetas sudet oportet equus. (i ) 

Les difficultez, si i’en rencontre enlisant, ie n*en ronj^e 
pas mes ongles ; ie les laisse là, aprez leur avoir faict une 
charge ou deux. Si ie m’y plantols, ie m’y perdrois, et le 
temps ; car i’ay un esprit primsaultier : ce que ie ne veois 
do la première charge, ie le veois moins en m’y obstinant, 
le ne foys rien sans gayeté ; et la continuation et la con¬ 
tention Jrop ferme eshlouïl mon iugement, l’attriste et 
le lasse. Ma veue s’y confond et s’y dissipe (a); il fauît 
que ie la retire, et que ie l’y remette à secousses : tout 
ainsi que pour iuger <lu lustre de l’escarlatte, on nous 
ordonne de passer les yeulx par dessus, en la parcou¬ 
rant à diverses veues,soubdaincsreprinses,et reïterees, 
.Si ce livre me fasche, i’en prends un aultre; et ne m'y 
addonne qu’aux heures où l’enniiy de rien faire com¬ 
mence à me saisir. le ne me prends gueres aux nou¬ 
veaux, pour ce que les anciens me semblent plus pleins 
et plus roides ; ny aux grecs, parce que mon iugenieiit 
ne sçait pas faire ses besongnes d’une puerlle et appren- 
risse intelligence. Entre les livres simplement plaisants 
ie treuve, des modernes, le Decameron de Boccace, Ra¬ 
belais, et les Baisers de lehan second, s il les faut loger 
soubs ce tiltre, dignes qu’on s’y amuse. Quant aux 
Amadis, et telles sortesd’escrlpts,ils n’ont pas eu le cré¬ 
dit d’arrester seulement mon enfance. le dirai encores 
cecy, ou hardiment ou témérairement, que cette vieille 
ame poisante ne se laisse plus chatouiller, non seule- 


( i) C’est vers ce but qu’à tonte bride 
Mon cheval doit courir. 

Propert. I. /j, eleg. i, v, 70. 

(a) Montaigne ajonlolt ici : Mon esptit pressé se iecte au 
rouet ; mais ti a rayé ensuite cette additlou. Voyez l’exemplaire 
corrigé de sa main, page verso* N. 
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nienlà l’Arioste, mais encores au bon Ovide ; sa facililé 
cl ses inventions, qui m’ont ravi aul trefois, à peine iiiVu- 
iretiennenl elles à ce! te heure. le dis iibreincnl mon atb 
vis de toutes choses, voire et de celles qui surpassent à 
l’adventure ma suffisance, et cpie ie ne tiens aulcunemenl 
estre de ma iurlsdiclion : ce que i’en opine, c’esl aussi 
pour déclarer la mesure de ma veue, non la mesure des 
choses. Quand ie me trouve desgousle de TAxioche de 
Platon, comme d’uii ouvrage sans force, eu esgard à un 
tel aucteur, mon iugement ne s’en croit pas : il n’est pas 
si (a) sot de s’ojiposer à l’auctorllé de tant d’aultres fa¬ 
meux iugeraents anciens, qu’il tient ses regents et ses 
maistres, et avecques lesquels il est plustost content de 
faillir; îl s’en prend à soy, et se condamne ou de s’ar- 
rester à l’escorce, ne pouvant penelrer iusqucs au fonds, 
ou de regarder la chose par quelque fauls lustre. II se 
contente de se garantir seulement du trouble et du desre¬ 
glement ; quant à sa foiblesse, il la recognoist, et ad voue 
volontiers. II pense donner iuste interprétation aux ap¬ 
parences que sa conception luy présenté ; mais elles sont 
imbecilles et imparfaicles. Lapluspart des fables d’Esope 
ont plusieurs sens et intelligences : ceulx qui les mytho- 
logisent, en choisissent quelque visage qui quadre bien 
à la fable; mais pour la pluspart ce n’est que le premier 
visage et superficiel; il y en a d’aultres plus vifs, plus 
essentiels et internes, ausquels ils n’ont sceu penetrer : 
voilà comme i'en foys. Mais,pour suivre ma roule, il m’a 
tousiours semblé qu’en la poésie, Virgile, l.ucrcce, Ca¬ 
tulle et Horace tiennent de bien loing le premier reng; el 
signainraent Virgile en ses Oeorgieptes, que i’estime le 
plus accom[)ly ouvrage de la poésie: à la coniparaisoii 
duquel on peull recognoistre ayseement<pi’il y a des en- 
droicts de l’Aeneïde, ausquels l’aucleur eust donné en¬ 
cores quelque tour de pigne s’il en cnsl eu loisir ; cl le 

(a) Si miltrecuîtlé zétlit. in-fnL «le inyj. 
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cinqulesme livre en TAeneïtle me semble le plus parfaîct. 
ï’aiine aussi Lucaln , et lepractique volontiers, non tant 
pour son style, que pour sa valeur propre et vérité de ses 
opinions et iugements. Quant au bon Terence,la mignar¬ 
dise et les grâces du langage latin, ie le trouve admirable 
à représenter au vif les mouvements de l’ame et la condi¬ 
tion de nos mœurs; à toute heure nos actions me re- 
iectent à luy : ie ne le puis lire si souvent,que ie n*y treu' 
ve quelque beauté et grâce nouvelle. Ceulx des temps a oi- 
slns à Virgile se plaignoîent de quoy aulcuns luy compa- 
roient Lucrèce ; ie suis d’opinion que c’est à la vérité une 
comparaison ineguaîe; mais i’aybien à faire à me r’asseu- 
rer en cette creance, quand le me treuve attaché à quel¬ 
que beau lieu de ceulx de Lucrèce. S’ils se picquoient de 
cette comparaison, que diroient iis de la beslise cl stupi¬ 
dité barbaresque de ceulx qui luy comparent à celte 
heure Ariostc ? et qu’en dlroii Arioste luy mesme? 

O sechim iHsIpîens et infacetuni ! (’i) 

m 

restirae que les anciens avoienl enrores plus à se plaindre 
de ceulx qui apparloient Plaute à Tereuce ( celtiiy cy sent 
' bien inieulx son gentilhomme), que Lucrèce à Virgile. 
Pour l'estimation et prcfcrence deTerence, faict beau¬ 
coup que le [iere de l’clotjuence romaine l’a si souvent en 
la bouche, seul de son rciig; et la sentence tjue le pre-^ 
mler iuge des poètes romains, donne de son compaignon, 
II m’est souvent lumbé en fantasîe comme, en iiosire 
temps, ceulx qui se ineslent défaire des comedles (ainsi 
que les Italiens qui vsont assez heureux) employent trois, 
ou quatre arguments de celles de Terence ou de Plaute 
pour en faire une des leurs : Us entassent en une seule 
comedie cinq ou six contes de Boccace. Ce qui les faict 
ainsi se charger de matière, c’est la desfiance qu’ils ont 
de se pouvoir souslenir de leurs propres grâces ; il fault 

( I ) O siccle itisipklc et peu sensé ! CatiilL epigr. ? v. S. 
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tju'ils treuvent un corj)s où s’appuyer; et n’ayauls pas, 
<lu leur, assez de quoy nous arrester, ils veulent que le 
conte nous amtisc. Il en va de luon aucleur tout au 
contraire : les perfections et bcautez de sa façon de dire 
nous font perdre l’appeiit de son subiect ; sa gentillesse 
et sa mignardise nous retiennent par toul ; il est par tout 
si plaisant, 

Ijrjiiiclns, pui'oqtie siiiiîlKinns (i) 


et nous remplit tant l’anie de ses grâces, que nous en ou¬ 
blions celles de sa fable. Celte inesmc considération me 
lire plus avant : ie veois que les bons et anciens jjoetes 
ont évité raffcctallon et la rccliercbe,, non seulement des 
fantastiques eslevationsespaignolles et petrarebistes, mais 
des poinctes mcsincs plus doulces et plus retenues qui 
sont l’ornement de touts les ouvrages poétiques des siè¬ 
cles suyvanls. Si n’y a il bon iuge qui les ireuve à dire 
en ces anciens, et qui n’admire plus sans comparaison 
l’eguale polissure et cette perpétuelle doulceur et beauté 
fleurissante des epigiammes de Catulle, que touts les ai¬ 
guillons de quoy Martial aiguise la queue des. siens. 
C’est cette même raison que ie disois tantost, comme 
Martial de soy, mimis illl in^euiu LiLotvincluin fuit , m cniii!; 
locum materia successerat (2). Ces premiers là, sans s’es- 
mouvoir et sans se picquer,se font assez sentir, ils ont de 
quoy rire par tout, il ne fauUpas qu’ils se cbatouillenl ; 
ceulx cy ont besoing de secours estrangier; à mesure 
qu’ils ont moins d’esprit, il leur fault plus de corps; il.s 
montent à cheval parce qu’ils ne sont assez forts sur 
leurs iambes : tout ainsi qu’en nos bals, ces liommes de 
vile condition qui en tiennent eschole, pour ne pouvoir 


(1) SoTi style jiur et coulant ressemble à inifictive dont les eiiux 
fertilUent les campagnes, lloral. epist. 2, 1 . 2 , v. 120. 

(2) La riche,"^e de son sujet lui a épargne de grands, effort» 
d’esprit. In prcefalionc , 1. 8. 
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représenter 'le port et la decence de nostre noblesse, 
cherelient à se recommender par des saults périlleux et 
aultres inouveinents estranges et basteleresques ; et les 
dames ont meilleur marché de leur contenance aux danses 
où il y a diverses descoupeures et agitations de corps , 
qu’en certaines aultres danses de parade , où elles n’ont 
simplement qu’à marcher nn pas naturel, et représenter 
un port naïf et leur grâce ordinaire : et comme i’ay veu 
aussi les badins excellents, vestus (a) en leur à touts les 
iours et d’une contenance commune, nous donner tout 
le ]liaisir qui se peult tirer de leur art ; les apprentifs 
et qui ne sont de si liaulte leçon , avoir besoin g de s’en- 
fariner le visage, de se travestir, et se contrefaire en 
mouvements et grimaces sauvages, pour nous apprester 
à rire. Cette mienne conception se recognoîst iiiîeulx, 
qu’en tout aultre lieu, en la comparaison de l’Aeneïde et ' 
du Furieux : celuy là on le veoit aller à tire d’aile, d’un 
volhault et ferme, suyvant tousvours sa poincte; cettuy 
cy, voleter et saulteler de conte en conte, comme de 
branché en branche, ne se fiant à ses ailes que pour 
une bien courte traverse ,\t prendre pied à chasqne 
bout de champ, de peur que l’haleine et la force hiy 
faille ; 

Excursusqtte brèves (entât, (i) 

Voylà doneques,quant à cette sorte de subiects,les auc- 
teurs qui me plaisent le plus. 

Quant à mon aultre leçon qui mesle un peu plus de . 
fruict au plaisir, par où L’apprends à renger mes opinions 
et conditions, les livres qui m’yservent, c’est Plutarque, 
depuis qu’il est françois, et Seneque. Ils ont touts deux 
cette notable commodité pour mon humeur, que la 
science que i’y cherche y est traictee à pièces descoiisucs ' 


(.i) A leur orilineiire. in-4'’. lîe i 588 . 

(i) Il tente (le petites courses. Géorgie. 1 . 4 , v. 194. 
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qui ne demandent pas l’oblif^ation d’un loti" travaiJ,de 
quoyie suis incapable ; ainsi sont les opuscules de Plu¬ 
tarque et les epistres de Seiieque, qui sont la plus belle 
partie de leurs escrlpls et lapins proufitable. II. iiefault 
pas grande entrcprînse ])Our m'y mettre ; et les quitte 
où il me ])laist : car elles n’ont point de suitte [et dépen¬ 
dance] des unes aux aullres. Ces aucteurs se rencon¬ 
trent en la pluspart des opinions utiles et vrayes; comme 
aussi leur fortune les féitnaislre environ mesme siecle; 
touts deux pi'ece]>teurs de deux empereurs romains j 
touts deux venus de païs estrangier ; touts deux riclies 
et puissants. Leur instruction est de la cresme de la 
philosopiiie, et présentée d’une simple façon, et ])erii- 
nente, Plutarque est plus uniforme et constant; Seneque 
plus ondoyant et divers : Cettuy ey se peine, se roidil et 
se tend, pour armer la vertu contre la foiblesse,la crainte 
et les vicieux a]>petits ; L’aultre semble n’estimer pas tant 
leurs efforts, et desdaigner d’en baster son pas et se 
Illettré sur sa garde : Plutarque a les opinions platoni¬ 
ques , doulces et accommodables à la société civile ; L’an l'¬ 
ire les a stoïques et épicuriennes, plus esloingnees de l’u¬ 
sage coinmuTi, mais, selon moy, plus commodes en par¬ 
ticulier et jilus fermes : Il paroisten Seneque qu’il presie 
un peu à la tyrannie des empereurs de son temps, car 
ie tiens pour certain que c'est d’un lugemenl forcé qu’il 
condemrie la cause de ces generetix meurtriers de César ; 
Plutarque est libre par tout: Seneque est plein depoinctrs 
et saillies; Plutarque, de choses : Ccluy là vous escliaiiffr 
plus et vous esmeut; Cettuy cy vous contente davantage 
et vous paye mieulx; il nous guide, l’aullre nous poulse. 

Quanta Cicero,les ouvrages qui me iicuvent servir 
chez luy à mon desscing,ce sont ceulx qui traictent de 
la pliilosophie, signamment [li) morale. Mais, à confesser 
hardlcment la verîlc[ear, puisqu’on a franchi les barrières 

(a) SpecialeiiicDt. de i 5 y 5 . 

1-^ 
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de rimpudence, il n’y a plus débridé), sa façon d’escrire 
me semble ennuyeuse; et toute aiiltre pareille façon : car 
ses préfacés, defînllioas,partitions, étymologies, consu¬ 
ment la plus pari de son ouvrage; ce {ju’îl y a de vif et 
de inouelle est esloiiffé jtar ses longuerles d’apprests. Si 
i’ay employé une heure à le lire, qui est bcaucoiq) pour 
moy,et que ic ramentoive ce que l’en ay tiré de suc et 
de substance,la plus part du temps ie n'y Ireiive que du 
vent; car il iiest pas encorcs venu aux arguments qui 
servent à son propos, et aux raisons qui touchent pro- 
]U’emenl le nœud (jue ie cherche. Pour inoy,qul ne de¬ 
mande qu’à devenir plus sage, non plus sçavant ou clo¬ 
quent , ces ordonnances logiciennes et aristotéliques ne 
sont pas à })ropos ; ie veulx qu’on commence par le 
flernier |)oiricl: rentends assez que c’est que Mort et Vo¬ 
lupté; qu’on ne s'amuse pas à les analomizer. le cherclie 
des raisons bonnes et fermes, d’arrîvee, qui m’inslrui- 
seut à en souslenir l’effort; ny les subtilitez grammai¬ 
riennes, ny l’ingenieuse contexture de paroles et d’ar¬ 
gumentations, n’y servent. le veulx des discours qui 
donnent la première charge dans le plus fort du double ; 
les siens languissent autour du pot; ils sont bons pour 
l’eschole, pour le barreau et pour le sermon, où nous, 
avons loisir de sommeiller, et sommes eneores, un quart 
d’heure aprez, assez à tem]>s pour (;i) rencontrer le lil du 
pro]>os. Il est besoin g de parler alnsin aux iuges qu’on 
veultgaigneràlortouàdroict,auxenfants et au vulgaire 
à qui il fault tout dire, veoîr ce qui portera. le ne veulx 
pas qu’on s’employe à me rendre attentif, cl ([ii’on me 
crie cinquante fois,« Or oyez »! à la mode de nos liéraulls: 
les Romains disoient en leur religion, Hoc jige, que nous 
tlîsons en la noslre, Sursum corda t ce sont autant de pa¬ 
roles perdues j)Our moy ; i’y viens tout préparé du logis. 
Il ne me fault point d’allcieliciiientny de saulse;ie mange 
bien la viande toute crue : cl au lieu de m’aiguiser lappe- 


(a)ea retrouver U* lil. de t .TyS. 
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tit par ces preparatoiifs et avant leux, on me le lasse et 
affadit. La licence du temps m’excusera elle de cette sa¬ 
crilège audace, d’estimer aussi traisnants les dialogisnies 
de Platon mesme,estouffant par trop sa inaltéré; et de 
plaindre le temps que met à ces longues interlocutions 
vaines et préparatoires un liorame qui avoil tant de meil¬ 
leures choses à dire ? mon ignorance m’excusera mienlx 
sur ce que ie neveois rien en la beauté de son langage. le 
demande en general les livres qui usent des sciences, non 
ceulx qui les dressent. Les deux premiers, et Pline,et 
leurs semblables, ils n’ont point de Hoc âge; ils veulent 
avoir à faire à gents qui s’en soyent advertis eulxmesines: 
ou s’ils en ont, c’est un Hoc âge substantiel et qui a son 
corps à part. ïe vcois aussi volontiers les epistres ad 
Atticura, non seulement parce quelles contiennent une 
tresample instruction de Phistoire et affaires de son 
temps ; mais beaucoup plus pour y desconvrir ses hu¬ 
meurs privées ; car i’ay une singulière curiosité, comme 
i’ay dîct ailleurs, de cognoistre l’ame et les naïfs inge- 
ments de mes aucteurs. Il faulL bien iuger leur suffisance, 
mais non pas leurs moeurs ny eulx, par celte montre de 
leurs escripts qu’ils étaient au theatre du inonde, l’ay 
mille fois regretté que nous ayons perdu le livre tpte 
Brutus avoit cscript De la vertu : car il faict beau ap¬ 
prendre la théorique de ceulx qui scavent bien la prac- 
tique. Mais d'autant que c’est aultre chose le jiresclie, 
que le presclieur, i’aime bien autant venir Eruluschcz 
Plutarque, que chez luy mesme : ie eboisiroîs plustost 
de scavoir au vray les devis qu’il tenoit en sa lente à 
quelqu’un de ses privez amis, la veille d’une baùaille, 
fpie les propos qu’il teint le lendemain à son armee ; et ce 
fpi’il faisoit en son cabinet et en sa chambre, que ce 
qu’il faisoit cmniy la place et au sénat. Quant à Cicero , 
ie suisdu iugeinent commun, que, hors la science,il n’y 
avoit ])as beaucoup d’excellence en son ame; il estoit ]>on 
citoyen, d’une nature débonnaire, comme soiitvolon- 
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tiers les hommes gras et gosseurs, tel qu’il estoit; mais 
(le mollesse, et cle yanité ambitieuse, il en avoit , sans 
mentir,beaucoup. Et si ne sçais comment l’excuserd avoir 
estimé sa poésie digne d’estre mise en lumière : ce n’est pas 
grande imperfection que de niai faire des vers ; mais c’est 
à liiy faulte de iugement (a) de n’avoir pas senty combien 
ils estoient indignes de la gloire de son nom. Quant à son 
éloquence, elle est du tout hors de comparaison : le crois 
que laraais homme ne l’egualera. Le ieuneClcero,qui n’a 
ressemblé son jiere que de nom, commandant en Asie, il 
se trouva un iour en sa table plusieurs estrangiers, et 
entre aultres Ceslius , assis au bas bout, comme on se 
fourre souvent aux tables ouvertes des grands. Cicero 
s’informa qui il estoit, à l’un de ses geTits, qui luy dicl 
son nom ; niais, comme celuy qui songeoit ailleurs, et 
qui oublioltce qu’on luy respondoit, il le luy redemanda 
encores, depuis, deux ou trois fois. Le serviteur, pour 
n’estre plus en peine de luy redire si souvent inesme 
chose, et pour le luy faire cognoistre par quelque cir¬ 
constance, « C’est,dict il, ce Ceslius, de (juionvous a dicl 
(ju’il ne faîct pas grand estai de Teloquence de vostre 
pere,auprix de lasiennew. Cicero, s’es tant soubdaiiipic* 
que de cela, commanda qu’on einpoignast ce jiauvre 
Cestius, et le feit tresbien fouetter en sa preseiice. Voylà 
un mal courtois boste! Entre ceulx mesmes qui ont est) 
mé, toutes choses comjitees, celte sienne elofpience in¬ 
comparable , il y en a eu (jiii n’ont pas laissé d’y remar¬ 
quer des faultes; comme ce grandBrutus, son amy,disoit 
((uec’estoil une éloquence cassee etesrence (b), fractain pt 
clumhtMn. I>es orateurs voisins de son siccle reprenoienl 
iuissi en luy ce curieux soing de certaine longue cadence 
au bout de ses clauses, et iiotoient ces mots esse videatar, 
(ju’il y onijiloye si souvent. Pournioy, i’aime inîenlx um' 


(a) C’est imperfection. Riîit. de i 5 ;).î. 

(b) Voycx le dialogue ,caussis corruptœ efoqttentiœ , e. t S. 
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cadence qui tunibe plus court, coupee eu ianibes. Si 
luesle il par fois bien rudement ses nombres, mais rai-e- 
ment ; i’en ay remarqué ce lieu à mes aureilles : Ego Teiù 
me miniis diù scneiu esse maliem, quùm esse senem autequàtu 
esscii). (i) 

Les historiens sont ma droicte balle ; ils sont plaisants 
et aysez : et f|uand et quand Phomme en g'eneral, de qui 
ie cherche la cog^noissance, y paroist plus vit et [)lus en¬ 
tier qu’en nui aultre lieu ; la diversité et vérité de ses con¬ 
ditions internes , en f^ros et en detail, la variété des 
moyens de son assemblage, et des accidents qui le mena¬ 
cent. Or ceulx qui escrivent les vies, d'autant qu’ils s’a¬ 
musent plus aux conseils qu’aux événements, plus à ce 
qui part du dedans qu’à ce qui arrive au dehors, ccuIx 
lame sont plus propres :voylàpourquoy,en toutes sortes, 
c'est mon homme que Plutarque. le suis bien marry que 
nous n’ayons une douzaine deLaertlus, ou qu’il ne soit 
ou plus estendu, ou plus entendu : car ie ne cousidere pas 
moins curieusement la fortune et la vie de ces grands 
précepteurs du monde, que la dlvez'sité de leurs dogmes 
etfanlasies. En ce genre d’estude des bistoires, il fault 
feuilleter, sans distinction, toutes sortes d’aiicteurs et 
vieils et nouveaux, et barragouliis et françois, potir y 
ajiprendre les choses de quoy diversement ils traictent. 
Mais César singulièrement me semble mériter qu’on Tes- 
tudie, non pour la science de l’histoire seulement, mais 
pour luy mesme : tant il a de perfection et d’excellence 
par dessus touts les aultres, quoyque Salluste soit du 
nombre. Certes ie lis cet auctezir avec un peu ])lus de re~ 
verence et de respect,qu’on ne lit les humains ouvrages; 
tantost le considérant luy mesme par ses actions et le 
miracle de sa grandeur ; tantost la pureté et inimitable 


(i)Ponr moi, j’aimerois inienji être moins de temps vienï,que 
d’èlrc vieux .nvant qne de l’être effectivement. CiC. de Senectute, 
c. lO, 
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polissure tie son langage, qui a surpassé non seulemciiï 
touLs les liistoriens, coinme clîct Cicero, mais à radven- 
ture Cicero mes me : avecques tant de sincérité en ses iu- 
gemenls parlant deses ennemis, que,sauf les faulses cou¬ 
leurs de quoy il veidt couvrir sa mauvaise cause et 
l’ordure tIe sa pestilente ambition, ie pense qu’en* cela 
seul on y ]niisse trouver à redire qu’il a esté trop espar- 
gnant à ])arler de soy ; car tant de grandes choses ne peu¬ 
vent avoir esté executees par luy, qu’il n’y soit allé beau¬ 
coup plus du sien qu’îl n’y en met. l’aime les liistoriens 
nu fort simples ou excellents. Les simples, qui n’ont 
point de quoy y mesler quelque chose du leur, et qui n’y 
ajiportent que le soing et la diligence de r’amasser tout 
ce qui vient à leur nollce,et d’enregistrer, à la bonnefoy, 
toutes choses sans chois et sans triage, nous laissent le 
iugeinent entier pour la cognoissance de la vérité ; tel 
est entre aultres,pour exemple, le bon Froissard, qui a 
marché, en son entreprinsc, d’une si franche naïfveté, 
qu’ayant faict une faulte, il ne craint aulcuneiaent de la 
recognolslre et corriger en l’endroict où il en a esté ad- 
verty j et qui nous représenté la diversité inesme des 
bruits qui couroient, et les differents rapports qu’on luy 
fai soit : c’est la matière de l’iiisloire nue et informe; 
chascun en peult faire son proufit autant qu’il a d’en¬ 
tendement. Les bien excellents ont la suffisance de choi¬ 
sir ce qui est digne d’estre sccu; peuvent trier, de deux 
rapports, celuy qui est plus vrayscmblable ; de la condi¬ 
tion des princes et de leurs liumeurs, ils en concluent les 
conseils , et leur attribuent les paroles convenables : Ils 
ont raison de prendre l’auctoritc de regler nostre creance 
à la leur ; mais certes cela n’appartient à gueres de gents. 
Ceulx d’entre deux (qui est la plus commune façon) 
cciilx là nous gastent tout; ils veulent nous mascïierles 
morceaux : ils se donnent loy de iuger, et par conséquent 
d’incliner l’iiistoire à leur fantasie ; car depuis que le in- 
goincnt pend d’un costé, on ne se peull garder de ton- 
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tonrnei' et lortlrela nAirratlon à ce biais : ils entrcpi'ennent 
de choisir les choses dignes d’eslre scènes, et nous ca¬ 
chent souvent telle parole, telle action prîvee,qni nous 
instruu'oît mieulx : obmeltent pour choses incroyables 
celles qu'ils n’entendent pas j et peutestre encores telle 
c]iose,ponr ne la seavoir dire en bon latin ou franeois. 
Qu’ils estaient hardiment leur éloquence et leur discours, 
qu’ils lugent à leur poste : mais qu’ils nous laissent aussi 
de quoy iuger apres eulx ; et qu’ils n’altercnt ny dispen¬ 
sent,par leurs raccourcinients et parleur chois,rien sur 
le corps de la matière,ains qu’ils nous la r’envoyeiit pure 
et entière en toutes ses dimensions. Le plus souvent on 
trie, pour cette charge, et n-ofamiueiit en ces siècles îcy, 
des personnes d’entre le vulgaire, pour cette seule consi¬ 
dération de sçavoir bien parler ; comme si nous cher¬ 
chions d’y apprendre la grammaire : et etdx ont raison, 
n’ayants este gagez que pour cela, et n’ayants mis eu 
vente que le babil, de ne se soulcier aussi principalement 
que de celte partie ; ainsin, à force beaux mots ils nous 
vont jiastissanl une belle contexture des bruits qu’ils ra¬ 
inassent ez carrefours des villes. Les seules bonnes bis- 
toires sont celles qui ont esté escriptes jiar cculx mesmes 
qui commandoient aux affaires , ou qui estoient partici¬ 
pants à les conduire, ou au moins qui ont eu la fortune 
(l’eu conduire d’aultres de mesrae sorte : (elles sont quasi 
toutes les grecques et romaines j car plusieurs tesmoings 
oculaires ayants escript de mesme snbiect (comme il ad- 
venoit en ce temps là que la grandeur et le sçavoir se 
renenntroient communément), s’il y a de la faulte, elle 
doibt eslre merveilleusement legiere et sur un accident 
fort doubteux. Que peult on esperer d’un médecin traic- 
tant de la guerre, ou d’un escholier Iraictanlles desscings 
des princes? Si nous voulons remarquer la religion que 
les Romains avoient en cela , il n’cu fault que cet exem¬ 
ple : Asinius Pollio troiivoit ez idstoires mesme de César 
quelque niesconte en quoy il estoit tiimbc*, jiour n’avoir 
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peu iecler les yeulx en touts les endroicta de son armee, 
et en avoir creu les i>artlculiers qui luy rapportoieiit 
souvent des choses non assez vérifiées ; ou bien pour n’a 
voir esté assez curieusement adverty par ses lieutenants 
des choses qu’ils avoient conduicles en son absence. On 
peult veoir, par là, si cette recherche de la vérité est déli¬ 
cate , qu’on ne se puisse pas fier d’un combat à la science 
de celuy qui y a commandé, ny aux soldats, de ce qui 
s’est passé prez d’eulx, si, à la mode d’une information 
iudiciaire, on ne confronte les tesmoings et receoit les ob- 
iecU sur la preuve des ponctilles de cliasque accident. 
Vrayement la cognoissance que nous avons de nos affai¬ 
res est bien plus lasche : mais cecy a esté suffisamment 
tralcté par Bodin, et selon ma conception. 

Pour subvenir un peu à la trahison de ma mémoire,et 
à son default, si extreme qu’il m’est advenu plus d’une 
fois de reprendre en main des livres comme recents et à 
moy incogneiis, que i’avois leu soigneusement quelques 
années auparavant, et barbouillé de mes notes, l’a y prins 
en coustume,depuis quelque temps, d’adiouster au bout 
de chasque livre(ie dis de ceulx desquels ie ne me veidx 
servir qu’une fois) le temps auquel i’ay achevé de le lire, 
et le iugement que i’en ay retiré en gros; à fin que ceîn 
me représente au moins l’air et idee generale que i’avois 
conceu de l’aucteur en le lisant. le veulx icy transcrire 
aulcunes de ces annotations. 

Voyci ce que ie meis, il y a environ dix ans, en mon 
Guicciardin ( car quelque langue que parlent mes livres, 
le leur parle en la mienne). « Il est historiographe dili¬ 
gent , et duquel, à mon advis, autant exactement que île 
nul aultre, on peult apprendre la vérité des atfaires de 
son temps : aussi, en la plus part, en a il esté acteur luy 
mesme et en reng honorable, II n’y a aulcune apparenee 
que par haine, faveur ou vanité, il ayt desguisé les cho¬ 
ses; de qiioy font foy les libres iugements qu’il donne 
des grands, et notamment de ceulx par lesquels il avoit 
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esté aflvancé et employé aux charges, comme tlu pape 
Clement septiesme. Quant à la |>ai’tie de quoy il semhle 
se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses digressions et 
iliscours, il y en a de bons et enrichis de beaux Iraicts: 
mais il s’y est trop pieu; car pour ne vouloir rien laisser 
à dire, ayant un subiect si plein et ample et à peu [irez 
infini, il en devient lasche et sentant un peu au cacquet 
scholastique. l’ay aussi remarqué cecy , que de tant 
d’anies et effects qu’il iuge, de tant de mouvements et 
conseils, 11 n’en rapporte iamais un seul à la vertu, reli¬ 
gion et conscience, comme si ces parties là estoîent du 
tout esteinctes au monde ; et de toutes les actions, pour 
belles par apparence qu’elles soient d’elles mesmes, il en 
reiecte la cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque 
proufit. II est impossible d’imaginer que parmy cet in- 
finy nombre d’actions de quoy il iuge, il ny en ayl eu 
quelqu’une produicte par la voye de la raison ; nulle cor¬ 
ruption peult avoir saisi les hommes si universellement, 
que quelqu’un n’eschappe de la contagion. Cela me faicl 
‘craindre qu’il y aye un peu du vice de son go us l ; et peult 
estre advenu qu’il ayt estimé d’aultruy selon soy 

En mon Philippe de Comines, il y a cecy: «Vous y 
trouverez le langage doulx et agréable, d’une naïfve sim¬ 
plicité; la narration pure, et en laquelle la bonne foy de 
l’auctcur reluit évidemment, exemple de vanité parlant 
de soy, et d’affection et d’envîe parlant «l’aultrny ; ses 
discours et enhortements accompaignez plus de bon zcle 
et de vérité, que d’aulcune exquise suffisance; et, tout pat* 
tout, de l’auctorité et gravité ^rejiresentant son homme 
de bon lieu et eslevé aux grands affaires ». 

Sur les mémoires de monsieur du Bellay : « C’est tons- 


(a) Montaigne ajoutait à la marge; XrescOTnmune et tresdan- 
gereuse corruption au ius^ment humain ; mais il a jugé à jirn- 
pus de barrer cette addition. Voyez la page 176 recto de IVxem- 
pliiirc rju’i) a corrigé. N. 

2. IS 


















Il/, ESSAIS DK MICHEL 

iours . plaisir de veoir les choses esci-îptes par cetilx qui 
on L essayé comme il les fauU conduire ; mais II ne sc peiilt 
nier qu’il ne se descouvre évidemment, en ces deux sei¬ 
gneurs icy, un grand descliet de la franchise et liberté 
d’escrire, (jui reluit ez anciens de leur sorte, comme au sire 
de louinvillc, domestique de saine t Louys, Egi nard, chan¬ 
celier de Charlemaigne, et de plus fresche mémoire en 
Philippe de Comines. C’est icy plustostun plaidoyer pour 
le roy François, contre l’empereur Charles cînqniesme, 
([u’une histoire, le ne veulx pas croire qu’ils ayent rien 
changé quant au gros du faicl; mais, de contourner le 
iugement des cvciiemcnts, souvent contre raison, à 
uostre advanlage, et d’obmetlrc tout ce qui! y a de cha¬ 
touilleux en la vie de leur maistre, ils en font mestier : 
lesmoing les reculcments de messieurs de Montmorency 
et de Brion, qui y sont oubliez ; voire le seul nom de 
madame d’Estampes ne s’y treuve point. On peult cou¬ 
vrir les actions sccrettes j mais de taire ce que tout le 
monde sçait, et les choses qui ont tiré des effects pu- 
blicques et de telle conséquence, c’est un default inexcu¬ 
sable. Somme, pour avoir l’entiere cognoissance du roy 
François et des choses advenues de son temps, qu’ou 
s’adiiresse ailleurs, si on m’en croit. Ce qu’on peult faire 
icy de proufit, c’est par la déduction particulière des 
battailles et exploîcts de guerre où ces gcntilsbommcs se 
sont trouvez; quelques paroles et actions privées d’aul- 
cuns princes de leur temps ; et les practiques et négocia¬ 
tions conduictes par le seigneur de Langeay, où il y a 
tout plein de choses dignes d’estre sceues ,ct des discours 
non vulgaires, » 
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CHAPITRE XI. 

Z)i^ la cruauté. 

Il me semble quelaverluestchoseaultre,etplus noble, 
que les inclinations à la bonté qui naissent en nous. Les 
âmes réglées tVelIes mesmes et bien nees, elles suyvent 
mesme train, et représentent, en leurs actions, mesme 
visage que les vertueuses : mais la vertu sonne ie ne sçais 
quoy tle plus grand et de plus actif que de se laisser, par 
une heureuse complexion, doulccment et paisiblement 
conduire à la suilte de la raison. Ceiuy qui, d’unedoul- 
ceur et facilité naturelle, mespriseroit les offenses receues, 
feroit chose tresbelle et digne de louange ; mais ceiuy 
qui, picque et oultrc lusques au vif d’une offense, s’ar- 
meroit des armes de la raison contre ce furieux appétit 
de vengeance,et, aprez un grand conflict,s’en rendroit 
enfin maistre, feroit sans double beaucoup plus. Ceiuy 
là feroit bienj et celtuy cy, vertueusement : Tune action 
se pourroit'dire bonté; l’aultre, vertu; car il semble 
que le nom de la vertu présupposé de la difficulté et du 
contraste, et qu’elle ne peult s’exercer sans'pnrtie. C’est 
à l’adventure pourquoy nous nommons Dieu, bon,fort, 
et liberal, et iuste, mais nous ne ie nommons ])as ver¬ 
tueux; ses operations sont toutes naïfves et sans effort. 
Des philosophes non seulement stoïciens, mais cncores 
épicuriens (et cette enchère ie l’emprunte de l’opinion 
commune, qui est faulse, quoy que die ce subtil rencon¬ 
tre d’Arcesilaus à ceiuy qulluy reprocboitque beaucoup 
de geiits passoient de son escliole en repicurienne, mais 
iamals au rebours ; « le crois bien : des coqs il se faict des 
cbappons assez ; mais des cliappons il ne s’en faict iamais 
des coqs » : car, à la vérité, en fermeté et rigueur d’opi- 
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nions cl de préceptes, ia secte épicurienne ne cedeaiil- 
eunement à la stoïcque; cl un stoïcien, recognoissant 
meilleure foyqne ces dispu tuteurs, qui, pour combattre 
Epicurus et se donner beau icu, luy font dire ce 4à fpioy il 
ne pensa tamais, contournants sesparolesà gauche,argu¬ 
mentants par la loy grammairienne aultre sens de sa 
façon de parler et aultre creance que celle qu’ils sçavent 
fpi’il avolten l’ame et eu ses mœurs, dict qu’il a laissé 
d’eslre épicurien pour cette considération entre aultres, 
qu’il treuve leur route trop haultaine et inaccessible; 

et ü qui 0 i\i>Sovot vocantnr , suiit ôi^oKct'Xot et c^iiXo^tKciiOi, 
umnesque virtutes et colunt et (i) retiueat) : des philosophes 
stoïciens, et épicuriens, dis ie, il y eu a plusieurs qui 
«>nt iugé que ce ii’cstoît pas assez d’avoir l’ame en bonne 
assiette, bien reglee et bien disposée à la vertu; ce n’es- 
toil pas assez d’avoir nos resolutions et nos discours au 
tlessus de louis les efforts de fortune ; mais qu’il falloit 
encores rechercher les occasions d’en venir à la preuve : 
ils veulent quester de la douleur, de la nécessité, et du 
mespris, pour les combattre,et pour tenir leur anie en 
haleine : multum slbi adiiclt vivtus lacessita (a). C’esl I'huc 
« les raisons pourquoy Epaminondas, qui estoit encores 
d’une tierce secte, refuse des richesses que la fortune luy 
met en main par une voye trcslêgilune, pour avoir, dict 
il, à s’escrimer contre la pauvreté, eu laquelle extreme il 
se maiiiteint toustours. .Socrates s’essayoit, ce me seiU’ 
ble, encores plus rudemeiu, conservant pour sou exer¬ 
cice la malignité de sa femme, qui est un essay à fer es- 
moulu. Melellus, ayant,seul de touts les sénateursro- 


(i) Clar ceux qu’on appelle amoureux de ia volupté, étant 
eu effet amoureux de thonnéieté et de la justice , aiment 
et pratiquent toute sorte de vertus. Cic. epist. 19 , I. i5, ad fa- 
niiliar. 

(a) La vérin qui est attaquée, ajoulc hpancoup à son prix. 
Senec. epist. r3. 
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Hiatus^ cntreprins par Telfort de sa vertu de soustenir la 
violence de Saturninus, tribun du peuple à Rome, qui 
voulolt à toute force faire passer une loy iuiuste en fa¬ 
veur de la commune, et ayant encouru par là les peines 
capitales que Saturninus avoit eslablies contre les refu¬ 
sants , eulretenoit ceulx qui en cette extrémité le conduî- 
soient en la place, de tels jiropos : « Que c’estoil chose 
trop facile et trop lasclie que de mal faire ; et Que de faire 
bien où il n’y cust point de daiigier, c’estoit chose vul¬ 
gaire ; mais De faii-e bien où il y eust dangier, cVsloit le 
propre office d’un homme de vertu ». Ces paroles de 
Metellus nous représentent bien clairement ce que ic 
voulois vérifier, que la vertu refuse la facilité pour com- 
paigne; et que cette aysee ,doulce et penchante voye, par 
où se conduisent les pas reglez d’une bonne inclination 
de nature,n’est pas celle de la vraye vertu : elle demande 
un chemin aspre et espîneux ; elle veult avoir , ou des 
dlffîcultez estrangicres à luicter, comme celle de Metel¬ 
lus , par le moyen desfpielles fortune se plaisl à Iny rom¬ 
pre la roideur de sa course, ou des difficultez internes 
que luy a])porteiit les appétits desordonnez et imperfec¬ 
tions de noslre condition. 

le suis venu iusfjucs icy bien à monayse : mais 1,au bout 
de ce discours, il nie tiiiube en fantasie que l’ame de So¬ 
crates , qui est la ]>lus parfaicte qui soit venue à ma 
cognoissancc, seroit, à mon compte, une a me de [leu de 
recommendation ; car îe ne puis concevoir en ce person¬ 
nage aulcun effort de vicieuse concupiscence ; au train 
de sa vertu, je n’y puis imaginer aulcune difficulté iiv 
aulcune contraincte; ie cognois sa raison si puissante et 
si maistressechez luy, qu’elle ireusl iamais donné moyen 
à un appétit vicieux sculemenl de naislre ; à une verlu 
sicsîevee que la sienne, ie ne puis rien mettre en leste; 
il me semble la veoir marcher d’un victorieux [las et 
triuin])liaiil,en jïompeet à sonaysc, sanscmpeschcmenf 
ne dcslourbîer. Si la vertu ne peult luire que par le 
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combat des appétits contraires, dirons nous doncqucs 
ffu’elle ne se puisse passer de i’assistance du vice, et qu'elle 
luy doibve cela, d’en estre mise en crédit et en honneur ? 
<jue deviendroit aussi cette brave et genereuse volupté 
épicurienne qui faict estât de nourrir mollement en son 
giron et y faire foîaslrer la vertu, luy donnant pour ses 
iouets la honte, les fiebvres,)a pauvreté, la mort et les 
gehennes? Si ie présupposé que la vertu parfaicte se 
cognoist à combattre et porter patiemment la douleur, 
à soustenlr les efforts de la goutte sans s'esbransler de 
son assiette; si ie luy donne ])Our son obiect necessaire 
l’aspreté et la difficulté : que deviendra la vertu qui sera 
montée à tel polnct, que de non seulement mespriser la 
douleur, mais de s’en esiouïr, et de se faire chatouiller 
aux poincles d’une forte choUque; coin me est celle que 
tes épicuriens ont establie,etde laquelle plusieurs d’entre 
eulx nous ont laissé par leurs actions des preuves tres- 
certaines ? comme ont bien d’aultres, que ie treuve avoir 
surpassé par effecl les réglésmesmes de leur discipline; 
tesmoing le ieune Caton ; quand ie le veois moui’ir et se 
deschircr les entrailles, iene me puis contenter de croire 
simplement qu’il eusl lors son ame exempte totalement 
de trouble et d’effroy ; ie ne puis croire qu’il se maiii- 
teinst seulement en cotte desinarche, que les réglés de la 
secte stoïcque luy ordonnoient, rassise, sans esmotionefi 
impassible; il y avoit, ce me semble, en la vertu de cet 
homme trop de gaillardise et de verdeur pour s’en arres- 
ter là : îe crois sans doubte qu’il sentit du pLiisir et de la 
volupté en une si noble action, et qu’il s’y agréa plus 
iju’en aultre de celles de sa vie : Sic abiitèTîtà, ut causnm 
luorlendi nactum se esse gauileret (i). le le Crois si avant, 
(|ue i’entre en doubte s’il cust voulu que l’occasion d’un 
si bel exploîct luy feust ostee; et, si la bonté qui luy fai- 

(i) 11 sortit (le la vie, heureux d’avoir trouvé nu inûtlf pour 
se donner la mort, de* Tusc. nuicst. 1 . i,c- 3 o. 
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t'mbrasser les commoditez pubücques plus que les 
siennes ne me tenoit en bride, ie tuinberois ayseemeiil. 
en cette opinion Qu’il sçavoit bon gré a la lortunc d’a¬ 
voir mis sa verlti à une si belle espreuve , et d avoir’ fa- 
>(orîsé ee bi’igand (.1) à fouler aux pieds l’ancienne H- 
bertc de sa patrie. Il me semble lire en cette action ie ne 

A 

sçais quelle esiouïssance de son ame, et une esmoüon 
de plaisir extraordinaire et d’une volupté virile, lors¬ 
qu’elle consideroit la noblesse et haulteur de son cn- 
treprinse : 

Delibei'atâ morte ferocior : (i) 


noir pas aiguisée par quelque espérance de gloii'C, comme 
les iugements populaires et effeminez d’aulcuns hommes 
ont iugé, car celte considération est trop basse pour 
loucher un cœur' si généreux, si hauUain et sî roide ; 
mais pour la beauté de la chose mesme en soy, laquelle 
il voyoit bieir plus claire et en sa perfection , liiy qui en 
manlolt les ressorts, que nous ne ])ouvons faire. La 

m’a faîct plaisir* de luger qu’une si belle 
action eust esté indécemment togee en toute aultre vie 
qu’en celle de Caton, et qu’à la sienne seule il apparte- 
iioil de linir ainsi. Pourtant ordonna il, selon raison, et 
à son lils et aux sénateurs qui l’accompaignoient, d<! 
prouveoir aultreinent à leur faict. Catoni, tjaum incretîi- 
kilem natrira tribuisset gi'avilateiu, eaniqtie îpse perpetnâ con- 
staatià roboravisset, seiîiperque in proposito consiUo periiiaii- 


philosophie 


(a) César^ cjui ^ oialgré scs graniles qualités que Montaigne a 
mises dans un si beau jourau chapitre jïrécédeut, est ici tiaîté 
comme il le mérite, pour avoir comims le plus atroce de tous 
les crimes* C. 


(i) Elevée à nii iiouvean degré de fierté par la rêsoliitiou de 
mourir* I/orat^ od* 37,L i, v, 

Ce qn^Horare a dit de Cléopâtre, Montaigne l’applique à 
de Caton* C* 
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aJss«t, morleadum potlùs, c[uâm tyraïiiii vultus aapicieailas ^ 

erat ( i). Toute mort doibtestre de mesme sa vie : nous ne 
devenons pas aultres pour mourir. l'interprele tousiours 
lu mort par la vie : et, si on me la recite d'apparence foi te 
attachée a une folble vie, ie tiens qu’elle est produicte de 
cause foible, et sortableà sa vie. L’aisance doncques de 
cotte mort, et cette facilité qu’il avoît acquise parla force 
de son ame, dirons nous qu’elle doibve rabattre quelque 
chose du lustre de sa vertu? Et qui de ceulx qui ont la 
cervelle tant soit peu leincte de la vraye philosophie, 
peiilt se contenter d’imaginer Socrates, seulement franc 
de crainte et de passion en raccident de sa jirison, de ses 
fers et de sa condamnation ? et qui ne recognoist en'luy 
non seulement de la fermeté et de la constance, (c’estoit 
son assiette ordinaire que celle là), mais encores ie ne 
scais quel contentement nouveau, et une alaigresse en- 
iouee en ses propos et façons dernîeres ? A ce tressaillir, 
du plaisir qu’il sent à gratter sa iambe aprez que les fers 
en feurent hors, accuse il pas une pareille douïceur et 
ioye en son ame pour eslre desenforgee des incommodi- 
tez passées, et à mesme d’entrer en cognoissance des 
choses à venir ? Caton me pardonnera, s’il luy plaist j sa 
mort est plus tragique et plus tendue . mais cette cy est 
encores, ie ne sçais comment, plus belle. Arîstippus, à 
ceulx qui la plaignoient, « Les dieux m’eu envoyent une 
telle M ! felt il. On veoid aux âmes de ces deux person^ 
nages et de leurs imitateurs (car, de semblables , ie foys 
grand double qu’il y en ait eu), une si parfaicte habi¬ 
tude à la vertu, qu’elle leur est passée en complexion. (ie 
n’est plus vertu pénible, ny des ordonnances de la raison 
(>our lesquelles maintenir il faille que leur ame se roi- 


(i) La naUire ayant doué Oitond’uuc incroyalile "ravité, qu’il 
avoit foi'tiüée par une fermeté coutituicllc , sans jamais s’écarter 
de la route qu’il s’étoît j^roposée,il fixlloit qu’il mourût, plutôt 
nue de voir le visage du fyrao. de- de Oflixt. !■ i, c. 3i. 
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(lisse; c’est Tesseiice mesme de leur ame, c’est sou train 
naturel et ordinaire; ils l’ont rendue telle par un long 
exercice des préceptes de la philosophie, ayants rencon¬ 
tré une belle et riche nature ; les passions Yicieuses, qui 
naissent en nous, ne trouvent plus par où faire enlree 
en e«lx ; la force et roideur de leur a me es touffe et 
esteinct les concupiscences anssltost qu’elles commencent 
à s’csbransler. Gr qu’il ne soit plus beau, jjar une haulfe 
et divine resolution, d’einpesclier la naissance des tenta¬ 
tions , et de s’esire formé à la vertu de maniéré que les 
semences mesines des vices en soyent desracinees , que 
d’empescher à vifve force leur progrez, et, s’estaiil laissé 
surprendre aux esmotions premières des passions, s’ai*' 
mer et se bander pour axrester leur course et les vaincre ; 
et que ce second effect ne soit cncores pbis beau, que 
d’estre simplement garny d’une nature facile et débon¬ 
naire et desgoustee par soy mcsine de la desbauche et 
du vice, ie ne j>ense point qu’il y ayt floubte : car cette 
tierce et dernlere façon, il semble bien qu’elle rende un 
homme innocent, mais non j)as vertueux; exempt de 
mal faire, mais non assez apte à bien faire : ioiiict que 
cette condition est si voisine à l’imperfection et à la foi- 
blesse, que ie ne sçais pas bien comment en desniesler 
les confins et les distinguer ; les noms mesmes de Bonté 


et d’innocence sont à cette cause aulcunenient noms de 
mespris. le veois que plusieurs vertus, comme la chas¬ 
teté , sobriété et tempérance, peuvent arriver à nous par 
défaillance corporelle; la fermeté auxdangiers, (si fer¬ 
meté il la fault appeller), le mespris de la mort, la pa¬ 
tience aux infortunes, peuit venir et se treuve souvent 
aux hommes par faulte de bien iuger de tels accidents, 
et ne les concevoir tels qu’ils sont : la faulle d’a})}}relien- 
ston et la beslise contrefont ainsi par fois les effecls ver¬ 
tueux; comme i’ay veu souvent advenir qu’on a loué 
des hommes de ce de quoy ils merîtoient du blasine. Un 
seigneur italien tenoil une fois ce propos en ma présence, 
'A. I G 
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au desadvantage de sa nalloti : Que la sublllité des Ita¬ 
liens et la vivacité de leurs conceptions estoit si grande, 
qu’ils prevoyoient les danglers et accidents,qui leurpou- 
voieiit advenir, de si loîng, qu’il ne fallolt pas trouver 
es Iran ge si ou les voyoit souvent à la guerre prouveoir à 
leur seureté, voire avant que d’avoir recogneu le péril : 
Que nous et les Espaignols, qui n’estions pas si fins, 
allions plus oiiltre; et qu’il nous falloit faire veoir à l’œil 
et loucher à la inain le dangier avant que de nous en 
effroyer;et que lors aussi nous n’avions plus de tenue: 
mais Que les Alleinans et les Soiiysses, plus grossiers et 
pluslotn'ds,ii’avoient le sens de se radviser, à peine lors 
inesine qu’ils estoient accablez soubs les coups. Ce n’es’ 
toit à l’adventure fpie pour rii-e. SI est U bien vray qu’au 
mesticr de la guerre, les apprentis se iettent bien sou¬ 
vent aux (a) danglers, d’auître inconsideration qu’ils ne 
font aprez y avoir esté escliauldez : 

H<iui1 ignarus.... quantum nova gloria in annîs, 

Et prædiilcc decus primo certamine, possit, ( i ) 

Vollàpourquoy quand on iuge d’une action particulière, 
il fault considérer plusieurs circonstances, et rjiomme 
tout entier qui l’a prodiiicte, avant la baptizer. 

Pour dire un mot de nioy mesme : i’ay veu quelques- 
fois mes amis appeler prudence en moy ce qui estoit for- 
tune; et estimer advantage découragé et de patience ce 
qui estoit advantage de iiigetnent et opinion j et m’attrL 
buer un liltre pour atiltre, tantost à mon gaing, tantost 
à ma perle. Au demourant, il s’en fault tant que ie sois 
arrivé à ce premier et 7>ltisparlaict degré d’excellence, 
où de la vertu 11 se falct une liabilude, que du second 
mesme je ii’en ay faict gueres de preuves. le ne me suis 
mis en grand elfort pour brider les désirs de qtioy ie me 


(a) Aux liazartl.s ; Edit. in-foL de 1 5[)5, 

(i) Car ou saîi ce que jient dam un premier combat le doux 
cliartne de rUoiineur et de la gloiret Aencfd. C i i, v. i 54 , i55^ 
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suis trouvé pressé ; ma vertu, c’est une vertu, ou iimo- * 
cence pour mieuîx dire, accidentale et fortuite. Si ie 
feusse nay d’une complexion plus desreglee, ie crains 
qu’il feust allé piteusement de mon faict; carien'ay es¬ 
sayé gueres de fermeté en mon ame jjour sousteiiir des 
passions, si elles eussent esté tant soit peu vcliementes: 
ie ne sçais point nourrir des querelles et <lu desbat chez 
moy. Ainsi, ie ne me puis dire nul grand mercy de quoy 
ie me treuve exempt de plusieurs vices ; 

Si vitiis mediocribas et mea paucîs 
Mendosa est natiira, alioqui recta ; velut si 
Egregio inspersos reprehendas corpore næros : (i) 

ie le dois plus à ma fortune qu’à ma raison. Elle m a faict 
nalstre d’une race fameuse en preud’hommie, et d’un 
Iresbon pere r xe ne sçais s’il a escoulé en moi partie de 
ses humeurs , ou bien si les exemples domestiques , et la 
bonne institution de mon enfance, v ont insensiblement 
aydé, ou si ie suis aultremcnt ainsi nay, 

Seu Libra, se a me Scorpîus aspîcit 
Formidolosus, pars vioientîor 
Nalalis horae, sen Ivrannus 

7 ^ \ 

Hesperiæ Caprlcoruns umlæ : (ti) 

mais tant y a que la pluspart dos vices, ie Jesay de moy 
mesme en liorreur* La response d'AnLislhcncs à ccluy 
qui luy demandoit le meilleur apprentissage ; Desap¬ 
prendre le mal)), semble s'arrester à cett"image- le les 


(i) Si je n'aî que des dérauts peu coiisidurables et en petit 
nombre, qui sont comme de petites tacbes sur un beau visage, 

Horat* saL 6, L I, V* üS, et seqq* 

(?-) Soit que je sols né sons le signe de la balance, on sous ce¬ 
lui du scorpion^constcllaiion maligne,la jilus terrible de tonies, 
ou sous le capricorne, roi des mers d’occideut* Hornt. od* 17. 
V- 17, et seqq. 
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ay, (lis ie, en horreur, d’une opinion si nalurelle et si 
mienne, que ce niesme instinct et impression que i’en a y 
a})porlé de la nourrice, ie i’ay conservé sans qu’aulcunés 
occasions me l’ayent sceu faire altérer ; voire non pas 
mes discours pro])res, qui, pour s’estre desbandez en 
auh'unes choses de la route commune, me Ucencieroient 
ayseeinent à des actions que cette naturelie inclination 
me faict haïr. le diray un monstre, mais ie le diray poui - 
tant : ie treuve par.là en plusieurs choses plus d’arrest et 
de réglé en mes mœurs, qti’en mon opinion; et ma con¬ 
cupiscence moins desbaiichee, que ma raison. Arislippus 
establit des opinions si hardies en faveur delà volupté et 
<les richesses, qu’il melt en rumeur toute la philosophie 
à l’encontre de Itiy : mais, quant à ses mœurs, le tyran 
Dionyslns lui ayant présenté trois belles garses, pour 
qu’il en feist le chois, il respondit qu’il les choisissoîl 
toutes trois, et qu’il avoit mal peins à Paris d’en préférer 
une à ses compaignes; mais les ayant conduictes à son 
logis, il les renvoya sans en taster. Son valet, se lrou= 
vant surchargé en chemin de l’argent qu’il portoît aprez 
luy, il luy ordonna ([u’il en iectast et versast là ce qui Jny 
fascholt. El Epicurus, duquel les dogmes sont irréli¬ 
gieux et délicats, se porta en sa vie iresdevotieusement 
et laborieusement : il escrit à un sien amy, qu’il ne vit 
que de pain bis et d’eau; qu’il luy envoyé un peu de for¬ 
mage pour quand il vouklra faire quelque sumplueux 
repas. Scroit il vray que pour être bon à faict, il nous 
le faille estre par occulte, naturelle et universelle pro¬ 
priété, sans loy, sans raison, sans exemple ? Les desbor- 
<lemcnts ansquels ie me suis trouvé engagé, ne sont pas 
Dieu mercy, des pires ; ie les ay bien condamnez chez 
inoy selon qu’ils le valent, car mon iugement ne s’esL 
pas trouvé infecté par culx; au rebours, il les accuse 
plus rigoureusement en moy que en un aultre : mais c’est 
tout; car, au demourant, i’y apporte lroj>peu de résis¬ 
tance, et me laisse trop ayseement pencher à l’aultre 
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pnrt de la balance, sauf pour les regleret empesrher du 
meslange d’au lires 'vices, lesquels s’entretleunentet s’en- 
tr’enchalsnenl pour la pluspaVt les uns aux aullres, qui, 
lie s’en prend garde ; les miens, ie les ay retrencliez , et 
contraincts les plus seuls et les plus simples que i’ay 


peu J 


Errorcm foveo. (i) 


nec ultra 


Car, quant à l’opinion des stoïciens qui disent, « Le sage 
œuvrer, quand U œuvre, par toutes les vertus ensemble, 
(juoyqu’ll y en ayt une plus apparente selon la nature de 
l’action»; et à cela leur pourroit servir aulcunemen t la 
similitude du corps humain, car l’action de la cholere ne 
se peult exercer que toutes les humeurs ne nous yaydenf, 
quoyque la cholere prédominé: si de là ils veulent tirer 
pareille conséquence ,.que quand le faultier fanlt, il fault 
par touts les vices ensemble , ie ne les en crois pas ainsi 
simplement, on ie ne les entends pas; car ie sens par effect 
le contraire : ce sont subtiHlez aigues, insubstantielles , 
ausquelles la philosophie s’arreste par fois, le snys quel¬ 
ques vices; mais l’en fuys d’aultres autant qii’un saîncl 
sçauroitfaire. Aussidesadvonenlies peripateticienscelte 
connexité et cousture indissoluble; et tient Aristote qu’un 
homme prudent et iuste pcult estre et intempérant et 
incontinent. Socrates advouolt à cculx qui recognois- 
soient en sa physionomie quelque inclination au vice , 
que c’estoit, à la vérité, sa propension naturelle, mais 
qu’il avoit corrigée par discipline: et les familiers du 
philosophe Stilpo disoient qu’eslant nay subieet an vin 
et aux femmes, il s’estoit rendu par estude tresabslincnl 
de l’iin et de l’aultre. Ce que i’ay de bien , ie l’ay, au re¬ 
bours, parle sort de ma naissance; le ne le tiens ny de 


(i) S.ins pousser pins loin ]’extrava«ance. Jm'enaL saL S , 

V. 1^4. 
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loy, ny de preceple,ou aiiltre,apprentissage : rinnocenne 
f|ni est en moy est une innocence niaise ; peu de vigueur, 
et point d’art- le hais, entre aultres vices, cruellement la 
cruauté, et par nature et par iugement, comme Tex- 
trcme de touts les vices ; mais c’est iusques à telle mol¬ 
lesse, que ienc veois pas esgorger un poulet sans desplai¬ 
sir, et ois impatiemment gémir un lîevre soubs les dénis 
de mes chiens, qnoyque ce soit un plaisir violent que la 
chasse. Ceulx qui ont à combattre la volupté usent vo¬ 
lontiers de cet argument, pour montrer qu’elle est toute 
vicieuse et desraisonnable, « Que lorsqu’elle est en son 
plus grand effort, elle nous maistrise de façon que la 
raison n y peult avoir accez » ; et allegticnt rexperience 
(|ue nous en sentons en l’accointance desrfenimes, 

cùiu îaiu |iræsagît gaudia corpus, 

Atque în eo est Venus, ut jnuliebrla conserat arva: (i) 

où il leur semble que le plaisir nous transporte si fort 
hors de nous, que nostre discours ne sçauroit lors faire 
son office, tout perclus et ravi en la volupté. le sçais qu’il 
en peult aller aultrement ; et qu’on arrivera par fois, si 
on veult, à reiecter l’ame, sur ce mesme instant, à aul¬ 
tres pensements : mais il la fault tendre et roidîr d’aguet- 
le sçais qu’on peult gourmander l’effort de ce plaisir; et 
m’y cognois bien : et si n’ay point trouvé Venus si im¬ 
périeuse deesse, que plusieurs et pins chastes que moy la 
lesraoignent. le ne prends pour miracle, comme faict la 
royne de Navarre en l’un des contes de son Heptame- 
ron ( qui est un gentil livre pour son estoffe), ny pour 
chose d’extreme difficulté, de passer des nuicts entières, 
en toute commodité et liberté avecques une raaislresse 
de long temps desiree, maintenant la foy qu’on luy aura 


( T ) Dans les approches du plaisir, et lorsqu’on goûte acluelli'- 

J 

ment ce ejue l’amour .a de plus voluptueux. Liicret. 1.4 , v. 10 ^ 9 , 
et seq* 
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engagée de se conieiiler des baisers et sinipies attonebe- 
menls. le crois que rexeiuple de la chasse y seroit plus 
propre : comme il y a moins de plaisir, il y a plus de ra¬ 
vissement et de surprinse,par où nostre raison estonnee 
perd le loisir de se préparer et bander à l’enconti'e, iors- 
qu’aprez une longue quesle la besle vient en sursault 
à se présenter en lieu où , a l’adventure, nous l’esperions 
le moins; cette secousse, et l'ardeur de ces huees, nous 
trappe, si qu’il seroit malaysé, à cciilx cpii aiment cette 
sorte de chasse, de retirer sur ce polnet la pensee ailleurs : 
et les poêles font Diane victorieuse du braudon et des 
fléchés de Ciqndon, , 

Quis 110B iTiiiIarum qiias amor cnras liahet 
lla-c ioter oliliviscitur ? ( [ J 

Pour revenir à mon propos, ie me compassionne fort 
tendrement des afflictions d’aultiuy, et pleurcrois ayser¬ 
ment par compaignie, si, pour occasion que ce soit, le 
sçavois pleurer. II n’est rien qui tente mes larmes que les 
larmes, non vrayes seulement, mais , comment que ce 
soit, ou feinctes, ou peinctes. Les morts, ie ne les plains 
gueres, et les envierois plustost ; mais ie [)lains bien fort 
les mourants. Les sauvages ne m’offensent pas tant de 
rostir et manger les corps des trespassez, f|ue ceulx qui 
les lormrntent et persécutent vivants. Les executions 
mesmes de la iustice, pour raisonnables qu’elles soient, 
ie ne les juiisveoir d’une véue ferme. Quelqu’un ayant ù 
tesinoigner la cleinence <le lullus César : « Il estoit,dict 
il, doulx en scs vengeances : ayant forcé les pirates de 
se rendre à Jiiy, qui l’avoîent auparavant prins prisonnier 
et mis à rançon ; d’autant qu’il les avoît menacez de les 
faire mettre en croix , il les y condeiniia, mais ce fent 


(i) Qui, dans ce tenips-îà , ti'oublie point tontes les funestes 
ijif|uiétiules Jts rniuoiir? fîorû^i^ EpotL 11 b. ofT^ v.37, 38 . 
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a jU’ez les avoir faict estrangler. Phllemon, son secrétaire, 
(jui l’avoit voulu empoisonner, ü ne le punit pas plus 
aigrement que dune mort simple », Sans dire qui est cet 
aucleur latin (a), qui ose alléguer pour tesmoignage de 
idemence de seulement tuer ceulx desquels on a esté of¬ 
fensé, il estaysé à deviner qu’il est frappé des vilains et 
horribles exemples de cruauté que les tyrans romains 
meirent eu usage. Quant à nioy, en la iustice mesme, 
tout ce qui est au delà de la mort simple me semble pure 
crnaulc : et notamment à nous, qui debvrions avoir res¬ 
pect d’en envoyer les âmes en bon estât; ce qui ne se 
peult, les ayant agitées et desesperees par tornients in¬ 
supportables. Ces îours [lassez un soldat prisonnier ayant 
appcTCcu, d’une tour où il estolt(b), qu’en la place, des 
charpentiers pcnsoient à dresser leurs ouvrages, et le 
peuple à s’y assembler, teint que c’estoit pour luy : et, 
entré en desespoir,n’ayant aultre chose à se tuer, se sai¬ 
sit d’un vieux clou de charrette, rouillé, que la fortune 


(a) Sueton. in Cfesar. cnp, 74, etlil. Pttisc. C. 

(li^ Dans l’ééitidn in-fol.de i 5 tj 5 ,ce fait est l'aconté tin peu 
(lifféreinment. "Voici la lecun tle cette édition que les notes pre¬ 
cedentes ont as.se* fait connoître. 

Ces ionr.s passez, un soldat prisonnier, ayant apperceu , d’une 
tour oit il estoit, que le peuples’asscinblott eu la place, et que 
des charpentiers y di'es.>oieiit leurs ouvrages, creut que c’estoil 
pour luy ; et, entré eu la resoliiiiou de se tuer, ne trouva, qui l’y 
peust secourir,qu’uii vieux clou de charrette,rouillé ,quc la for¬ 
tune luy offrit, de quoy il se donna premièrement deux grands 
coups autour de la gorge ; niais, voyant que ce avoit esté san,s 
effect, bientost aprez il sVn donna on tiers d.nns le ventre, où il 
laissa le clou Oché. Le premier de se.s gardes qui entra où il 
estoit, le trouva en cet estât, vivant encores , mai.s couché, et 
toutaffoihiy de ses coups. Pour employer le temps avant qu’il de- 
faillist, on se liasta de luy prononcer sa sentence ; laquelle orne, 
et qu’il n’estoit coodemné qu'à avoir la teste trenchee ,il sembla 
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lay présenta, el s’cn donna deux grands coups autour île 
la gorge; et,voyant qu’il n’en avoit peu esEranslcr sa vie, 
s’en donna un aultre tantost aprez dans le ventre, de 
qiioy il tuinba en esvanouïssement : et en cet estât le 
trouva le premier de ses gardes qui entra pour le veoîr. 
On le feit revenir;et,pour employer le temps avant qu’il 
’ defaîllist, on luyfeit sur l’heure lire sa sentence, qui 
esloit d’avoir la teste trenchee : de laquelle il se trouva 
inliniementresiouî,ct accepta à prendre du vin qu’il avoit 
refusé; et, remerciant ses iuges delà doulccur înesperee 
de leur condemnation, dict que cette deliberation de se 
tuer luy estoit venue par l’horreur de quelqtie plus cruel 
supplice, duquel luy avoient augmenté la crainte les ap- 
prests qu’il avoit veu Aùre en la place; et qu’ilavoit prins 
parti d’appeler la mort, pour en fuyr une plus insuppor¬ 
table. le conseillerois que ces exemples de rîgueui’, 
par le moyen desquels on vcult tenir le peuple en office , 


:rt 


reprendre un nouveau courage ,accepta du viu cpi’il avoit rr- 
fusé, ses inges de la doulceur inesperee de leur con¬ 

demnation; fp'îl avoit prins party d’appeler la mort , pour la 
crainte d'une mort plus aspre et insupportable, ayant coiiceu 
opinion, par les apprests qu'ii avoit veu faire en la place , qn’on 
le voulsîst tormenter de quelque horrible supplice, et sembla 
estre delivre de la mort, pour ravoir changée* 

La leçon que j'ai suivie est celle de l'exemplaire de la biblio 
theque centrale de bordeaux. En comparant ces deux récifs 
iVun meme fait, on voit que Montaigne n’étoît pas aussi indif¬ 
férent sur le style, et, en général, sur la manière de dire 1rs 
choses , qidil semble vouloir nous le faire croire. Il snflû de 
parcourir avec quelque alteiiiîon Pexemplaire des Essai.s qu'il 
a corrigé, et qu’il paroit même avoir destiné à servir th* copie 
a riniprîmeur, pour se convaincre qu’il avoit fort à coeur de 
perfectionner sou livre, soit en y semant ça et là des pensées 
fortes et profondes, soit en en rendant le style jilus correcî , 
mais sur-tout plus concis, plus vif-jet plus énergique. Ses correc¬ 
tions sont presque tou jours heureases ef meme celles d’un hoimue 
de f;oùt et d'uu jUKerneut ïrès sain* N 

r> J P 
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s’exerceassent conti'e les corps des crîiriînels : carde les 
vcoir priver de scpidtiire, de les veoîr bouillir et mettre 
à fjiiartiers,cela toucheroit quasi autant le vulj»aire,cpie 
les pleines qci’on fait, souffrir aux vivants; qiioyquc, par 
elfect, ce soit peu on rien, comme Dieu dict, qui corpus 
occuIuiU,et postca non liabent qiiocl faciaiit (i) : et les portes 
fout sinpi^ulierement valoir l’horreur de cette pcincture, 
el au dessus de la mort : 

Heu ! l'eliqntas seima.ssi denudatis ossllju.'^f 

Per terraiiiSanie delibutas fœtlè divexarier ! (ït) 

le me reiicoiUrai un iour à Rome, sur le jioinct qu’on 
desfaisoil Catena, nn voleur insigne; on l’estrangla, sans 
aiilcuite esmotîon de Tassistance; mais, quand ou veint îj 
le mettre à quartiers, le bourreau ne donnoit roup, que 
le [leuplc ne suy vist d’une voix plaintifVe et d’uue excla¬ 
mation, comme si chascuo enst preste son sentiment à 
cette charoimne. Il fault exercer ces înlinmains cxcez 
contre rcscorcc,non contre le vif. Aînsin amollit, en 
cas anlcunemcnt pareil, Artoxcrxes l’asprelé des loix 
anciennes <le Perse, ordonnant que les seigneurs qui 
avoient failly en leur estât, au Heu qu’on les soûl oit fouei- 
ter, feussent dcspouillcz, et leurs vestements fouettez 
|>our pLilx; et, au lieu qu’on leur souloit arracher les 
cheveux,(ju’ou leur ostast leur haiiltcha]>ean seulement, 
bes Aegyptlens, si tlcvoticux, estimoient bien satisfaire 
à la iuslice tllvinc, îuy sacrifiant des pourceaux en figu¬ 
re et représentez ; invention hardie, de vouloir payer 
<m peine turc et en timbra ge Dieu, substance si essen- 
ilellcl le vis en une saison eu lacpielle nous abondons 


( i) ils lueut le corps, et ne peuvent rien faire nprès. iS, A//C, 
i*. is,v. 4- 

( 2 ) Ati i quelle liorrenr de voir les menibre.s deini-ln iilés <le ce 
luaUieiiretix prince ; de les voir épars sur la lerre ,déginitlants de 
s.iiig, et ses os décidâmes ! Oie- ttisc. qurcsl. 1. i, c. 4 4' 
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en exemples incroyables île ce vice, par la licence de nos 
guerres civiles ; et ne veoîd on rien aux liistoires an¬ 
ciennes de plus extrême, que ce que nous en essayons 
touts les iours : mais cela ne m’y «t nullement apprivoisé. 
A peine me pouvois ie persuader, avant que ie l’eusse 
veu, qu’il se feust trouvé des âmes si farouches, qui, 
pour le seul plaisir du meurtre, le voulussent commettre; 
liacher et destrencher les membres d’aultruy ; aiguiser 
leur esprit à inventer des tormenls inusilez et des 
morts nouvelles, sans inimitié, sans prouilt, et, pour 
cette seule fin de iouïr du plaisant spectacle des gestes 
et mouvements pitoyables, des gémissements et voix la¬ 
mentables , d’un homme mourant en angoisse. Car voylà 
l’extreme poinct où la cruauté puisse attaindre : XJt bomo 

Iiomlneii], non iratns, non tiinens, utntùm spectaturns, occi- 
dat (i). De luoy, ie n’ay pas sceu veoir seulement, sans 
desplaisir, poursuyvre et tuer une beste Innocente qui 
est sans deffense, et de qui nous ne recevons aulcune 
offense; et, comme il advient communément que le cerf 
se sentant hors d’haleine et de force, n’ayant plus aultre 
remede, se reiecte et rend à nous mesmes-qui le pour- 
suyvon.s, nous demandant mercy par ses larmes , 

qnæstüque, ernentus, 

Atque implorantî similis ; ( 2 ) 

ce m a tousiours semblé un spectacle tresdespîaisant. le 
ne prends gueres beste en vie, à qui ie ne redonne les 
champs ; Pylhagoras les achetoit des pescheurs et des 
oyselcurs, pour en faire autan t : 


4 

(i) Qne i'homme tue un homme, sans y être poussé par la 
colere, ou par la crainte^ mais par le seul désir fie le voir expi¬ 
rer. SenGc* epist. go, p* 416, t, 2, edïi* varior* -Te cite la page^ 
pareeque celte épître est fort longue. N. 

(sa) Et, sanglant, par ses pleurs semble demander grâce. 

Aeneid, I. j,v. 5oi,5o2. 
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Pi’îiiioqiie à cæde ferarmu 

Incaluisse puto niaculatnui sangniue ferrum. (i) 

Lf’S naliirels sanguinaires à Temlroict des bestes tesmol- 
gnenl une propension naturelle à la cruautc^ Aprez qu’on 
sel'eutapprivoîséçàRome aux spectacles des meurtres des 
animaulx, on vcliit aux hommes et aux gladiateurs.Na- 
liire a, ce crains ie, elle mesme attaché à riiomine quelque 
instinct à l’inlmmanité : nul ne prend son esbat à Tcoir 
des bestes s’entreiouer et caresser; et nul ne fault de le 
prendre à les veoir s'entredeschirer et desmembrer. Et, 
à fin qu’on ne se mocque de cette sympathie que i’ay 
avccques elles, la théologie mesme nous ordonne quelque 
faveur en leur endroict ; et, considérant qu’un mesme 
maistre nous a logez en ce palais pour son service, et 
qu’elles sont, comme nous, de sa famille, elle a raison 
de nous enioindre quelque respect et affection enrers 
elles. Pylliagoras emprunta la metempsychose des Ae~ 
gypliens; mais depuis elle a esté receue par plusieurs 
nations , et notamment par nos Druydes : 

Morte carent animæ ; seraperqiic, priore reJictâ 

Sede, novis doinibu-s vivant, liabitantque receptæ : (a) 

la religion de nos anciens Gaulois portoît que les âmes 
estant éternelles ne cessoient de se remuer et changer de 
place d’un corps à un auître; meslant en oultre à cette 
fantasie quelque considération de la iustice divine ; car, 
selon les desporteraents de famé, pendant qu’elle avoit 
esté chez Alexandre, ils disoient que Dieu luy ordonnoît 
un aultre corps à habiter, plus ou moins pénible, et 
rapportant à sa condition: 


(i) C’est, je croîs , du sang des bêles que le premier glaive a 
été teint. Oi>Ul, Metaniorpb. 1 . i 5 , fab. 3 , v.'4.7, 

(a) Les aines ne meurent point Muais après avoir quitté leur 
premier domicile, elles vont imbiter et vivre dans un autre. OvuL 
Metainorpli. 1. 1 5 , fab. 3 , v. t>, 7. 
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muta feraTuiii 

Cogil viucla pati: irucnlentos ingfrU ursis , 
l’rædoaesque lupîs ; fallaccs vulpibus adüit : 

Al que ubi per varies aûiios, per mille figuras, 

Fgit, lethæo purgatos flnmine, tandem 

Rnrsus ad hamaiiæ revncat primordia fnrinæ : (’ ) 

si elle avûit esté vaillante, la logeoient au corps tTun 
lion; si voluptueuse, en celuy d’un pourceau; si lasclic, 
en celuy d’un cerf ou d’un lievre ; si malicieuse, en celuy 
d’un regrtard; ainsi du reste, iusqties à ce que, purîliee 
par ce cliastieinent, elle repreiioit le corps de quelque 
auUre homme: 

Ipse ego, nam luemînt, troiani tempore belil, 

Paiitbo 7 des Eupborbus vram, (2) 

Quant à ce cousinage là, d’entre nous et les besles, ie 
n’en foys pas grande receple : ny de ce aussi que jtlu- 
sieurs nations , et notamment des plus anciennes et plus 
nobles , ont non seulement receu des bestes à leur so¬ 
ciété et compaignie, mais leur ont donné un reng bien 
Ibîng audessiis d’eulx, les estimant tanlosL familières et 
favories de leurs dieux, et les ayant en respect et reve- 
rence plus qu’humaine; et d’aultres ne recognoissant 


(1) Il les réduit à vivre incorporés à des bêtes brntes : logcanl 
les naturels féroces dans des ours, les ravisseurs dans des loups , 
les fourbes dans des renards. Et après les avoir fait passer,durant 
lia long cercle d’auiices, par mille figures différeutes,et les avoir 
enfin purifiés dans les eaux du fleuve Lclbé, il leur redonne en¬ 
core la forme bumaine, Claudian. in liulfin. 1. a , v. 482 , 4^3 , 

484—4yi , 492,493. 

(2) Et moi-Qiéiite du temps de la guerre de Troye (car il m'en 
souvient encore)i'étois Euphorbe, fils de Panthus. 

C’est Pylbagore qui parle ainsi de lui-mèrae dans Ovide, Me 
laitvorpli. l, I J, fab. 3 , v. 8, y. C. 
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aultre Dieu ny aultre divinité qu’elles. Belluæ il Lji'lsarJs 
propter beneficium consecraræ : (i) 

crocodîloQ adora t 

b 

Pai“s liæc ; ilia pavet saturam serpentibus Ibin : 

Efllgîes sacrl liîc uitet aurea cercopitliecî ; 

■ . hic pisceni Huminis, illlc 

Oppida tota caiiem veaeraatur, (2) 

Et rinterprctatioii mcsme que Plutarque donne à cette 
erreur J qui est trez bien prinse, leur est encores hono¬ 
rable ; car il dict que ce n’estoit le chat ou le bœuf ( pour 
exemple) que les Aegyptions adoroient ; mais qu’ils ado- 
roient en ces bestes là quelque image des faeultez divi¬ 
nes: en cette cy, la patience et l’utilité; en celte là, la 
vivacité, ou, comme nos voisins les Bourguignons, 
avecques toute l’Allemaigne, l’impatience de se veoir en¬ 
fermez; par où iis.se represeiitoient la Liberté, laquelle 
ils aimoient et adoroient au delà de toute aultre faculté 
divine; et ainsi des aultres. Mais quand ie rencontre 
parmy les opinions plus modérées, les discours qui es¬ 
sayent à montrer'la prochaine ressemblance de nous aux 
aniinaulx,et combien ils ont de partànosplus grandspri- 
vileges, et avecques combien de vraysemblance on nous 
les apparie, certes i’en rabats beaucoup de noslre pre^ 
suniption, et me deinets volontiers de celte royauté ima¬ 
ginaire qu’on nous donne sur les aultres creattires. Quand 
tout cela en serolt à dii e, si y a il un certain respect qui 


(1) Les bétes ont été divinl.sées par Ie.s barbares, à cause dn 
bien qn’ils en recevoieut. Cic. de nat. deor. I. i, c. 3 fi. 

(2) Chez les Egyptiens, les uns adorent Je crocodile, les autres 
la cicogne qui se nourrit de serpents. Dans un de leurs temples 
ou voit briller sur l'autel un singe tout d'or, à qui l’on rend les 
honueurs divins. Ici c’est un pois-sou du Nil qui fait robjet de 
leur culte : et là des villçs euliercs rêverent un chien. 

bat. 15, V. 2 ,3,4* — S. 
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nous alLaclie^et un, general debvoir d’huinanité, non 
aux. besles seulemenl qui oui vie et sentiment, mais aux 
arbres inesnies et aux jilantes. Nous debvons la iuslîcc 
aux lioiiimes ,ct la grâce et la bénignité aux aul très evea- 
Jlires qui en peuvent eslre capables: il y a quelque com¬ 
merce entre elles et nous, et quelque oldigalion niuluelle. 
Te ne crains point à dire la tendresse de ma nature, si pué¬ 
rile, que ie ne jinis ]>as bien refuser à mon clûcn la Teste 
qui! m'offre hors de saison, ou qu’il nie demande. I.,es 
'Turcs ont des auliuosnes et des hospltanlxpoiir les besles. 
Les Romains avolcnl un soing publicque de Ja iiourrl- 
Lure des oyes, ])ar la vigilance desquelles leur Capitole 
avoît esté sauvé. Les Athéniens ordonnèrent que les mu¬ 
les et mulets qui avoient servy au bastiiueiit du temple 
appelle llecatompedon, feussent lilires, et qu’on les 
laissasi paistre partout sans enij)eschein('nt. Les Agri- 
genliiis avoient en usage commun d’enterrer sérieuse¬ 
ment les bestes qu’ils avoient eu cheres, comme les che- 
vaulx de quelque rare mérite, les chiens et les oyseaux 
utiles, ou mesnie qui avoient servy de passelemps à leurs 
enfants : et la magnlftcence, qui leur estolt ordinaire en 
toutes aultres choses, paroissoit aussi singulièrement à 
la suraptuosité et nombre des monuments eslevez à celle 
lin, qui ont duré en parade jilusieurs siècles depuis. Les 
Aegyptleus enterroienl les loups, les ours, les croco- 
ililes, les chiens et les chats, en lieux sacrez, embas- 
nioient leurs corps, et portoient le dueil à leur trespas, 
Cimon feit une sépulture honorable aux iumenls avec- 
qiies lesquelles il avoit gaigiié par trois fois le prix île la 
course aux ieux olympiques. L’ancien Xanllppus feit 
enterrer son chien sur un clief en la coste de la mer qui 
en a depuis retenu le nom. Et Plutarque faisoit, dictil, 
conscience de vendre et envoyer à la boucherie, pour 
un legier [jroufit, un bœuf qui Tavoît long temps 
servy. 
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CH ATM TUE XII. 


^■Jpoiogte de Kaimond SebotuL 

C>'est, à la vérité J une tresutile et grande partie que 
la science; ceulx qüî la mesprisent tesinoignent assez; 
leur bestise : niais ie n’estime pas pourtant sa valeur ius- 
ques à cette mesure exliHune quaulcuns luy attribuent, 
comme HerîlJus le philosoplie, qui logeoit en elle le sou¬ 
verain bien, et tenoit qu’il feust en elle de nous rendre 
sages et contents ; ce que ie ne crois pas: ny ce que d’aul- 
tres ont dict, que la science est inere de toute vertu , et 
«jue tout vice est produicl par l’igriorauce. Si cela est 
vray, il est subiect à une longue interprétation. Ma mai' 
son a esté dez long temps ouverte aux gents de sçavoir, 
et en est fort cogneue ; car mon pere, qui l’a commandée 
cinquante ans et plus , eschauffé de cette ardeur nouvelle 
dequoyle roy François premier embrassa les lettres elles 
meit en crédit, rechercha avecqiies grand soing et despen¬ 
se l’accointance des hommes doctes, les recevant chez Juv 
comme personnes sainctesétayants quelque particulière 
inspiration de sagesse divine, recueillant leurs sentences 
et leurs discours comme des oracles, et avecques d’au¬ 
tant plus de revereiice et de religion, qu’il avolt moins, 
de loy d’en iuger, car il n’avoit aulcune cognoissance 
des lettres, non plus que ses prédécesseurs. Moy, ie les 
aime bien ; mais ie ne les adore pas. Entre aultres, Pierre 
Bunel, homme de grande réputation de sçavoir, en son 
temps, ayant arresté quelques iours à Montaigne, en la 
compaignle de mon pore, avecques d’aultres hommes de 
sa sorte, luy feit présent, au desloger, d’un livre qui 
s’intitule Theologia natiiralis ; sive, Liber crealurariim, uiagistii 
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r.aimoudi de Sebonde ; et parce que la langue italienne et 
espaignolle estoient familières à mon pere, et que ce livre 
est basty d’un espaignol barragouiné en tcnninaisons 
latines, il esperoit qn’avecqucs bien peu d’ayde il en 
])ouri’Ojt faire son proufit, et le liiy reeotiiincnda comme 
livre tresiitile, et propre à la saison en laqtieJIc il le luy 
donna; ce feut lors que les nouvelletez de Lutlier coni- 
menceoient d’entrer en crédit, et esbransler en beaucoup 
de lieux nostre ancienne creance : en quoy il avoit un 
tresbon advis, prévoyant bien, par discours de raison, 
ïjue ce commencement de maladie decllneroit ayseement 
eu un cxsecrable athéisme ; car te vulgaire, n’ayant pas 
la faculté de iuger des choses par elles mcsines , se lais¬ 
sant emporter à la fortune et aux apparences, aprea 
qu’on luy a mis en main la hardiesse de inespriser et 
conlrerooller les opinions qu’il avoîl eues en extreme 
reverence, comme sont celles où il va de son salut , et 
C|U’ bn a mis aulcuns articles de sa religion en doubte et à 
la balance, il iecte tantost apre^ ayseement en pareille 
Incertitude toutes les aultres pièces de sa creance, quin’a- 
voientpas chez biy plusd’auctorité ny de fondement que 
celles qu’on luy a esbranslees, et secoue, comme un ioug 
tyrannique, toutes les impressions qu’il avoit receucs 
par l’auclorité des loix ou reverence de l’ancien usage, 

Nam capîdèroncalcatur niints anlè metutum ; (1) 

entreprenant dez lors en avant de ne recevoir rien à 
<juoy il n’ayt interposé son decret, et preste particulier 
consentement. Or, quelques iours avant sa mort, mon 
])ere, ayant, de fortune, rencontré ce livre soubs un tas 
tl’auUres papiers abandonnez , me commanda de le luy 
mettre en francois. Il faicl bon traduire les aucteurs 
comme ccluy là, où U n’y a encres qtïe la malicre à re- 

( >) Car on se fait nn plaisir tle fouler ans pieds ce qu'on a le 
plus cialnt et révéré, Lucret^ I. 5 , v. i i-îg. 


2. 
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pi esenter : mais ceulx cjul onl donné ]>eaT*conp à la grâce 
cl. à l’elegancedu langage, Us sont dangerenx à enlrc- 
]>rendre, noniiTieenient pour les rapporter à un idiome 
plus füiljJe. CVstoit une occupation bien fc>,trangcet nou. 
velle pour moy ; mais estant, de fortune, pour lors fie 
loisir, et ne pouvant rien refuser au conimanilenicntdii 
meilleur pere qui feut oncques, Uen velus à bout, comme 
it; pcus: à quoy il prlnt un singulier plaisir, et donna 
charge qu’on le feist imprimer ; ce qui feut exécuté aprez 
sa mort. le trouvay belles les imaginations de cet anc- 
teur, la contexture de son ouvrage bien suyvic, et son 
desseing plein de pieté. Parce que beaucoup de genls 
s’amuseut à le lire, et notamment les dames , à qui nous 
debvons jdus de service, ic me suis trouvé souvent à 
mesme de les secourir, pour descliarger leur livre de 
deux principales obicclions qu’on luy faict. Sa lin est 
hardie et courageusej car il entreprend, j)ar raisons Im- 
niaiiies et naturelles, establîr et vérifier contre les a théis¬ 
tes touts les articles de la religion chrestienne : en quoy, 
a dire la vérité, le le treuve si ferme et si lieureux , que 
ie ne pense point qu’il soit possible de inieulx faire en 
cet argument là; et croîs que nul ne l’a egualé. Cet ou¬ 
vrage me semblant trop riche et trop beau pour un auc- 
leur duquel le nom soit si peu cogneu , et duquel tout 
ce que nous sçavons, c’est qu’il estoît Espaignol, faisant 
profession de médecine à Toulouse il y a environ deux 
cents ans ; ie m’enquis aultresfois à Adrien Tournebu, 
f[ui sçavolt toutes choses, que ce pouvoit estre de ce 
livre : il me respondît qu’il pensoit que ce feust qtiefijuo 
quintessence tirée de sainct Thomas d’Aquin; car, de 
vray, cet esprit là, plein d’une érudition infinie, et 
d’une subtilité admirable, estoit seul cai>able de telles 
imaginations. Tant y a que, quiconque en soit raucteur 
et inventeur (et ce u’est pas raison d’oster sans plus 
grande occasion à Sebond ce tiltre), c’estoit un trcssiiffi- 
sam homme, et ayant plusieurs belles parties. 
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La première reprehension qu’on faict Je sou ouvrage, 
c’est que les chrestiens se font tort de vouloir appuyer 
leur creance ])ar des raisons humaines, qui ne se con- 
ceoit que par foy, et par une inspiration particulière de 
la grâce divine. En cette obieclloii, il semble qu’il y ayt 
quelque zele de pieté j cl, à cette cause, nous fault il, 
avccques autant plus de doulcetir et de respect, essayer 
de satisfaire à ceulx qui la mettent en avant. Ce seroit 
mieulx la charge d’un homme versé en la théologie, que 
de moy, qui n’y sçais rien : toutesfois te iuge ainsi, qu’à 
une chose si divine et si haultaine, et surpassant de si 
«loing l’humaine intelligence, comme est cette Vérité de^ 
laquelle il a pieu à la bonté de Dieu nous esclairer, il est 
}>ien besoing qu’il nous preste encores son secours, 
d’une faveur extraordinaire et privilégiée, pour la pou¬ 
voir concevoir et loger en nous ; et ne crois pas que les 
moyens purement humains en soient aulcunement capa¬ 
bles j et, s’ils l’estoient, tant d’ames rares et excellentes, 
et si abondamment garnies de forces naturelles ez siècles 
anciens , n’eussent pas failly, par leur discours, d’arriver 
a cette cognoissance. C’est la foy seule qui embrasse vif- 
vement et certainement les haults mystères de nostre re¬ 
ligion ; mais ce n’est pas à dire que ce ne soit utie Ires- 
belle et treslouable entreprinse d’accommoder encores au 
service de nostre foy les utils naturels et humains que 
Dieu nous a donnez ; il ne fault pas doubler que ce ne soit 
"usage le plus honorable que nous leur sçaurions don¬ 
ner , et qu’il n’est occupation ny desseing plus digne 
d’un homme clirestien, que de viser, par touts ses estu- 
des et pensemeiits, à embellir, eslendre et amplifier la 
vérité de sa creance. Nous ne nous contentons point de 
servir Dieu d’esprit et d’ame j nous liiy debvons encores, 
et rendons, une revercnce corporelle; nous appliquons 
nos membres mesmes, et nos mouvements, et les clinses 
externes, aThonorer: il en fault faire de mesme, cl ae- 
compaigner noslrc foy de tonte la l'nisoii qui est en nous; 

















i/,o K s s AI s DE ivn C J'i E L 

iiiâis toiisiours avecf|ues celle réservation, de n’cstîmet 
pas que ce soit de nous qii’clle despende, ny que nos 
efforts et arguments puissent attaindre à une si su^ 
pcrnaturetle et divine science. Si elle n’entre chez nous 
[jar une infusion extraordinaire ; si elle y entre non seu- 
leinenl par discours, mais encores par moyens humains, 
elle n’y est pas en sa dignité ny en sa splendeur: et certes 
ie crains pourtant que nous ne la iouïssions que par 
celte voye. Si nous tenions à Dieu par l’entremise d’une 
foy vifve; si nous tenions à Dieu par luy, non par nous ; 
si nous avions un pied et un fondement divin; les occa¬ 
sions humaines n’auroient pas le pouvoir de nous es- 
braii-sler comme elles ont ; nostre fort ne seroit pas pour 
se rendre à une si foible batterie ; l’amour de la nouvel- 
ieté , la conU'aincte des princes, la Ijonne fortune d’un 
[larty, ie cliangement temeraire et fortuite de nos opi¬ 
nions , n’auroient pas la force de secouer et altérer nos¬ 
tre croyance; nous ne la lairrions jtas troublera la inercy 
d’un nouvel argument, et à la persuasion, non pas de 
toute la rhétorique fiui feut oneques ; nous soustîeii- 
drions ces Ilots , d’une fermeté inflexible et immobile : 

llllsos fluetns rupes ut vasta refnmlit, 

Et varias circtim latrantes dissipât undas 

Mole siià : ( t) 

si ce rayon de la divinité nous touchoil aulciiiiement, 


( Comme un vaste roelier par sa masse pesante 
Dissipe tous les fluLs dout le bruit menaçant 
Ne montre autour de lui qu’une rage impuissante, 

I.es vers latins sont d’un poëte moderne qui a tiré la pensée,et !« 
pUipart des mots, de ces beaux vers de YirgUe : 
lllc, velut peliigî rupes îmmota, resistit : 

Ut [lelagi rupes, magm> vciiieute Iragore, 

Qiia; sesc, luultis circum tatraiili]>us unUis, 

Mole teuet, A^r^id. 1. 7, v. ^87, et seqq. 

Dans quelques éditions de Montaigne on noua renvoie a cet en¬ 
droit de Virgile, comme si Montaigne rcùt cité direclemriit. Ce 
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il y paroistroit partout; non seulement nos paroles , 
mais encorcs nos o])eralions, en porteroienl la lueur et 
le lustre; tout ce qui partirolt de nous, on le verroit ilhi- 
mînéiïe cette noble clarté. Nous debvrions avoir lion te, 
qu’ezsectes liumaînes Ü nefeust iainais partisan, quelque 
difficultt'* et estrangeté que mainteinst sa doctrine, qui 
n’y conformast aiilcunement ses desportements et sa vie : 
et une si divine et celeste institution ne marque les ebres- 
liens que ])ar la langue I Voulez vous veoir cela? compa¬ 
rez nos moeurs à un maliometan, à un païen ; vous tle- 
ineurez toüsiours au dessoubs : là où, an regard de l’ad- 
vantage de nostre religion, nous debvrions luire eu 
excellence, d’une extreme et incomparable distance; et 


debvroit on dire , « Sont ils si iustes, si charitables, si 
bons ? ils sont donc cbresliens». Toutes aultrès apparen¬ 
ces sont communes à toutes religions ; esperauce, con¬ 
fiance, événements, cerimonies, peniience, martyres: 
la marque peculiere de nostre Vérité debvroit eslre nos¬ 
tre vertu, comme elle est aussi la plus celeste marque et 
la plus difficile, et que c’est la plus digne production de 
la V erité. Pourtant eut raison nostre bon sainct Louvs, 

« V 

quand ce roy tartare qui s’estoit faict chrestlen dessci- 
gnoitde venir à Lyon baiser les pieds au pape, et y re- 
cognoistre la sanctinionie qu’il esperoît trouver en nos 
mœurs, de l’en destourner instamment, de peur qu’au 
contraire nostre desbordee façon de vivre ne le desffoiis- 

i O 

tastd’une si saincte creance: combien que depuis 11 ad- 


veinl tout diversement à cet aultre, lequel, estant allé à 
Rome pour mesme effect, y voyant la dissolution des 
prélats et peuple de ce temps là , s’eslablit d’autant ]>bis 
fort en nostre religion, considérant combien elle debvoit 
avoir de force et de divinité, à maîntenir sa dignité et sa 
splendeur parmy tant de corruption et en mains si \i- 


soat dcsvrrs d’un anonyme,à la louange de Ronsard, t. lo,Paris 
1 r»o9 , in. I a. Ci 
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oî<‘[ises. Si nous avions «ne seule goutte de foy, nous 
remuerions les montaignes de leur place, dict la salncte 
Paro]e(a): nos actions, qui seroient guidées et accompai- 
gnees de la Divinité, ne seroient pas simplement Im- 
iitaincs ; elles auroîent qucl(|ue chose de miraculeux 
comme nostre croyance : Rrevls est Instîtutio vîtæ honesiæ 
heatæque, si creiîas (i). Les uns font accroire au monde 
fpi’ils croyent ce qu’ils ne croyent pas; les aultres , en 
plus grand nombre, se le font accroire à eulx mesmes, 
lie sçacliants pas pénétrer que c’est que croire : et nous 
trouvons estrange si, aux guerres qui pressent à cette 
lieure nostre estât, nous voyons flotter les événements 
et diversifier d’une maniéré commune et ordinaire ; c’est 
que nous n’y apportons rien que le nostre. La iuslice , 
qui est en l’un des partis, elle n’y est que pour ornement 
et couverture: elle y est bien alleguee; mais elle n’y est 
iiy receue, ny logee, ny espousce : elle y est comme en la 
bouche de l’advecat, non comme dans le cœur et affec¬ 
tion de la partie. Dieu doibt son secours extraordinaire â 
la foy et à la religion, non pas à nos passions : les hommes 
y sont conducteurs, et s’y servent de la religion ; ce de}> 
vToit estre tout le contraire. Sentez , si ce n’est par nos 
mains que nous la menons : à tirer , comme de cire, tant 
de figures contraires d’une réglé si droicte et si ferme , 
quand s’est il veu mleulx, qu’en France, en nos ioiirs ? 
cpulx qui l’ont prinse à gauche, ceulx qui Font prinse à 
droicte, ccuIx qui en disent le noir, ceulx qui en disent 
le blanc, l’employcnt si pareillement à leurs violentes 
et ambitieuses entreprînses, s’y conduisent d’un progrez 
si conforme en desbordemenl et iniustice, qu’ils rendent 
doubteuse et malaysee à croire la diversité qu’ils pré¬ 
tendent de leurs opinions en chose de laquelle despend 


(a) Evang. S. Matth. c. 17, v. 19. 

(i) Si tu crois, tu seras bientôt mstrnît des devoirs d'une 
bonne et heureuse vie. Quinte Inst. t. i2,c. 11. 
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la coiulîiiclc et loy de nostrc vie : peut on veoîr partir 
de mosme escliole et discipline des mœurs plus unies, 
pins unes ? Voyez l’iiorrible impudence de quoy nous 
pelotons les raisons divines; et combien irréligieuse¬ 
ment nous les avons et reiectees, et reprinses , selon rpio 
la fortune nous a cbangé de place en ces orages public- 
j^jues. Cette proposition si solcune, « S’il est perniîs au 
subiect de se rebeller et armer contre son prince pour 
la deffense de la religion »: souvienne vous en quelles 
bouebes , cette annoe passée, raffirmativedMcelle esioit 
l’arc boutant d’un party ; la négative, de quel aulirc 
party e’estoit l’arc boutant ; et oyez (a) à présent de quel 
quartier vient la voix et instruction de l’une et de raul- 
tre ; et sî les armes bruyent moins pour celte cause que 
pour celle là. Et nous bruslons les gentsqui disent qu’il 
fault faire souffrir à la Vérité le long de nostrc besoing ; 
et de combien faict la Franco pis que de le dire ? Confes¬ 
sons la vérité ; qui trieroii de l’armee , mesme légitimé, 
et moyenne, ceulx qui y marchent par le seul zele d’une 
affection religieuse , et encores ceulx qui regardent seu¬ 
lement la protection des loix de leur païs, ou seivice 
du prince, il n’en seauroit baslir une compaigiiie de 
gcntsd’armes complette. D’où vient cela , qu’il s’en 
trouve si peu qui ayent maintenu mesme volonté et 
mesme progrez en nos mouvements publicques, et que 
nous les voyons tantost n’aller que le pas, tantost y cou¬ 
rir à bride avalee, et mesmes hommes tantost gaster 
nos affaires par leur violence etaspreté, tantost parleur 
li’oidenr, mollesse et pesanteur; si ce n’est qu’ils y sont 
poiilsez par des considérations particulières et ca¬ 
suelles, selon la diversité desquelles ils se remuent? le 
veois cela évidemment, que nous ne preslons volontiers 


(a) Ici Mon tnîgnc SC iDoqae tout donccinciit des catlioliqiîes , 
ooniTue dit iVK I^ayle daüs âoa dîolloiniiiire^ à Tarticle 

î-einaiTinti i. C. 
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ù la tlevolion que les of/ices qui flattent nos passions :U 
ji’esl point (riiostilité excellente comme la clirestiennc: 
iiostre zcle fairt merveilles quand il va secondant nostre 
pente vers la haine, la cruauté, Fambition, l’avarice, la 
(lelraclion, la rébellion; àcontrepoil, vers la bonté, la 
bénignité, la tempérance, si, comme par miracle,quel¬ 
que rare complexion ne l’y porte, il ne va ny de pied , 
ny d’aile. Nostrc religion est faicte pour extirper les 
vices: elle les couvre, les nourrit, les incite. Il ne fault 
point faire barbe de foarre à Dieu (connne on (a) dict ). 
Si nous le croyions, ie ne dis pas par foy, mais d’une 
simple croyance ; voire ( et ie le dis à nostre grande 
confusion ) si nous le croyions et cognoissions, comme . 
une aultre histoire, comme l’un de nos compaignons, 
nous raiinerions au dessus de toutes aultres choses, 
pour l’infinie bonté et bea'uté qui reluicl en luy ; au 
moins marcheroit il en mesme reng de nostre affection 
f[ue les richesses, les plaisirs, la gloire , et nos amis: le 
meilleur de nous ne craint point de l’oultrager, comme 
il craint d’oultrager son voisin, son parent, son maistre. 
Est il si simple entendement, lequel, ayant d’un costé 
l’obiect d’un de nos vicieux plaisirs, et deraultre, en 
pareille cognoissance et persuasion, l’estât d une gloire 
immortelle, entrast en troque de riin pour l’aultre? et 
si, nous y renonceons souvent de pur mesprls : car quel 
goust nous attire au blaspbemer, sluon à l’adventure le 
goust mesme de l’offense? Le philosophe Antisthenes, 
comme on l’inllioit aux mystères d’Orpheus, le presbtre 
hiy disant que ceulx qui se vouoient à cette religion 
avoient à recevoir, aprez leur mort, des biens eternels 
et parfaicts : «Pourquoy, [si tu le crois,] ne meurs 


(a) Yit^ux proverbe, donllesens est qu’il ne faut pas se ino- 
ejner tic Dieu , et ini faire harhe de paille. On tlisoit tlu temps 
de Rabelais, faire ^erbe de fetirre. Gargantua , dit'il, faisoit 
gerbe de feurre aux dieux, 1 .1, c. 11. G. 
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tu tloncques toy inesme ? » luy feil il. Diogenes, plus 
brusquement, selon sa mode, et hors de nostre propos , 
au preshtre qui le presclioit de mesme de se faire de 
son ordre pour parvenir aux biens de l’aultre monde : 
« Veulx tu pas que ie croye qu’Agesilaus et Epaminon- 
das, si grands hommes, seront misérables ; et que toy, 
qui n’es qu’un veau, [ et qui ne fais rien qui vaille ] , se^ 
ras bienheureux , parce que tues presbtre» ? Ces grandes 
jiroinesses de la béatitude eternelle, si nous les recevions 
de pareille auctorité qu’un discours philosophique , 
nous n’aurions pas la mort en telle horreur que nous 
avons : 

Non iam se luoi'iens dissolvi coiiqtiereretar; 

Sed magis ire foras, vestenique rellnqufcre, ut anguis , 

Gauderet, prælonga senex aut cornua cervns: (i) 

ft ie veulx estre dlssoult, dirions nous, et estre avecqucs 
lesiis Christ (a) » ; la force du discours de Platon de l’im¬ 
mortalité de l’ame poulsa bien aulcuns de ses disciples à 
la mort pour ionïr plus promptement des espérances qu’il 
leur donnoit. Tout cela, c'est un signe tresevident que 
nous ne recevons nostre religion qu’à nostre façon, et 
par nos mains, et non aultrement que comme les aultres 
religions se receoivent. Nous nous sommes rencontrez 
ail païs où elle estoit en usage ; ou nous regardons son 
ancienneté, ou l’auclorité des hommes qui l’ont mainte¬ 
nue ; ou craignons les menaces qu’elle attache aux mes- 
créants, ou suyvoiis ses promesses : ces considérations 
là dolbvent estre employées à nostre creance, mais 
comme subsidiaires ; ce sont liaisons humaines : une 


(i) Bien loin de nous plaimlre , en mourant, de notre dissolu¬ 
tion , nons nous rêjoiiiricms d’aller ailleurs, et de quitter,eoninie 
le serpent, uuc dépouille corruptible, ou d’imiter le cerf qui avec 
l'Age se décharge de son bois, /.ficref. !, 3 , v, (ii 2, et $eqq. 

(a) S. Paul, dans son épîlre aux Philipp. c. i,v.aS. 

2. 19 
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aultre région, d’anUres lesmoîiigs, pareilles promesses 
et menaces nous poiirroîent imju'iiner, par mesme voye, 
une creance contraire; nous sommes clirestiens, à mesme 
tlltre que nous sommes ou perigordins ou allemans. Et 
ce que dict Plato, qu’il est peu d’hommes si fermes en 
l’allieïsme, qu’un dangler pressant ne ramené à la reco- 
gnoissancc de la divine puissance : ce roolle ne touche 
point un vray chrestien ; c’est à faire aux religions mor¬ 
telles, et humaines , d’estre receues par une humaine 
conduicte. Quelle foy doibt ce estre, que la lasclieté et 
la foiblesse de cœur plantent en nous et eslablissent ? 
plaisante foy, qui ne croid ce qu’elle ci’oid, que pour 
n’avoir le courage de le descroire! uuexiciouse passion, 
comme celle de l’inconstance et de l’ctonnement, peult 
elle faire en nostre amc aulcunc production reglee ? Ils 
eslablissent, dict il, par la raison de leur ingement, que 
ce qui se récite des enfers, et des peines futures, est 
feinct ; mais l’occasion de l’cxperimenter s’nffrant lors¬ 
que la vieillesse on les maladies les approchent de leur 
mort , la terreur d’icelle les remplit d’une nouvelle 
creance, ]>ar l’horreur de leur condition à venir. Et, 
parce que telles impressions l'endent les courages crain¬ 
tifs , il deffend, en ses loix , toute instruction de telles 
menaces, et la persuasion que des dieux il puisse venir 
à l’homme aulcnn mai, sinon pour son plus grand bien, 
quand il y escheoit, et pour un medecinal effect. Ils ré¬ 
citent de Bion, qu’infect des athéismes de Theodorus , il 
avoll esté long temps se inocquant des hommes religieux ; 
mais, la mort le surprenant, qu’il se rendit aux plus 
extremes superstitions : comme si les dieux s’ostoienl et 
se remettoient selon l’affaire de Bion (a). Platon, et ces 


• (a) Cette réflexion, si juste et si naturelle, est de Uiogenv 

I«iërce Itti-Bième, dans ta vie de biûtj. 1 . 4, S£g>n. 55 . Comme il 
n’est pas riche de seix fonds , il .sei’olt cruel de lui ravir le ptm 
tpi’ll a, C- 
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exemples, veulent conclurre que nous sommes ramenez 
à la creance de Dieu, ou (a) par amour, ou par force. 
L’atheïsrae estant une proposition comme dcsnaturee et 
monstrueuse, difficile aussi et malaysee d’establir en 
l’esprit humain, pour insolent et desregié qu’il puisse 
eslre, il s’en est veu assez , par vanité, et par fierté de 
concevoir des ojiinîons non vulgaires et réformatrices 
du monde, en affecter la profession par contenance ; qui, 
s’ils sont assez fols, ne sont pas assez forts pour l’avoir 
plantée en leur conscience : pourtant, ils ne lairront de 
iolndi’e les mains vers le ciel, si vous leur attachez un 
bon coup d'espee en la poictrine j et quand la crainte ou 
la maladie aura abbattu [et appesanti] cette licencieuse 
ferveur d’humeur volage, ils ne lairront de se revenir, 
et se laisser tout dîscrettcinent manier aux creances et 
exemples publicques, Aultre chose est un dogme sérieu¬ 
sement digéré ; aultre chose ces impressions superfi¬ 
cielles , lesquelles, nées de la desbauchc d’un esprit 
desmanché, vont nageant témérairement et incertaine- 
menten la fantasie. Hommes bien misérables et escer- 
vellez , qui taschent d’eslre pires qu’ils ne peuvent ! 

L’erreur du paganisme, et l’ignorance de nostre 
saincte Vérité,laissa lumber cette grande ame de Platon, 
mais grande d’humaine grandeur seulement, encores en 
cet aultre voisin abus, «que les enfants et les vieillards se 
treuvent plus susceptibles de religion » : comme si elle 
naissoitet lîroit son crédit de nostre imbécillité. Le nœud 
qui debvroit attacher nostre lugement et nostre volonté, 
qui debvroit estreindre nostre ame et ioindre à nostre 
Créateur, ce debvroit estre un nœud prenant ses replis 
et ses forces, non pas de nos considérations , de nos rai¬ 
sons et passions , mais d’une eslreincte divine et siq^er- 
naturelle, n’ayant qu’une forme, un visage, et un lustre, 
qui est l’auctorité de Dieu et sa grâce. Or, nostre cœur 


(a) Par raison. Edit, in-fol. de i 5 y 5 . 
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et iiostre arae estant regie et commandée par la foy, 
c’est raison quelle tire au service de son desseing toutes 
nos aullres pièces^ selon leur portée. Aussi n*est il pas 
croyable que toute cette machine n’ayt quelques marques 
empreintes de la main de ce grand architecte, et qu’il n’y 
ayt quelque image ez choses du monde rapportantaulcLi- 
nementà l’ouvrier qui les a basties et formées. Il a laissé 
en ces haults ouvrages le charactere de sa divinité, et ne 
tient qu’à nostre imbécillité que nous ne le puissions des- 
couvrir : c’est ce qu’il nous dict luy mesme, « Que ses o])e' 
rations invisibles il nous les manifeste par les visibles k. 
Sebond s’est travaillé à ce digne estude, et nous montre 
comment il n’est pièce du inonde qui desinente son fac¬ 
teur. Ce seroit faire tort à la bonté divine, si runivers 
ne consentoit à nostre creance ; le ciel, la terre, les 
éléments, nostre corps et nostre ame, toutes choses y 
conspirent ; il n’est que de trouver le moyen de s’en ser¬ 
vir: elles nous instruisent, si nous sommes capables 
d’entendre , car ce monde est un temple tressainct, de¬ 
dans lequel l’homme est introduict pour y contempler 
des statues, non ouvrées de mortelle main, mais celles 
que la divine Pensee a faict sensibles, le soleil, les es- 
toiles , les eaux, et la terre, pour nous représenter les 
intelligibles. « Les choses invisibles de Dieu , dict sainct 
Paul, apparoissent par la création du monde , considé¬ 
rant sa sapience eternelle, et sa divinité, par ses œu¬ 
vres. » (a) 

Atque adeo faciem coslî non invidet orLl ' 

Ipse Dons, vuUusque suos corposqne recludit ' 

Semper volvendot seque ipsum ioculcat et offert j 
lit bene cognosci possit, doceatque vldendo 
Qualis eat, dnceatqne suas attendere leges. (i) 


(a) Epître aux Romalus, c. i,v. io. 

(i) Dieu n’euvie point à la terre l’aspect du cleî; lequel rou¬ 
lant sans cesse, expose à nos yeux son corps à découvertil se 
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Or nos raisons et nos discours Iiumains, c^est comme lu 
inaliere lourde et stérile : la grâce de Dieu en est la lor- 
■ me; cVst elle qui y donne la façon et le prix. Tout ainsi 
que les actions vertueuses de Socrates et de Caton de- 
lueureiit vaines et inutiles pour n’avoir eu leur fin , et 
n’avoir regardé l’amour et obéissance du vrny créateur 
de toutes choses, et pour avoir ignoré Dieu ; aînsînest 
il de nos imaginations et discours ; ils ont quelque corps, 
mais une masse informe, sans façon cl sans îour, si la foy 
et grâce de Dieu n’y sont ioinctes. La foy venant à tein¬ 
dre et illustrer les arguments de Sebond, elle les rend 
fermes et solides : Ils sont capables de servir d’aclieniine- 
iiienl et de première guide à un apprentif pour le mettre 
à la voye de cette cognoissance ; iis le façonnent aulcune- 
iiient et rendent cajiable de la grâce de Dieu , par le 
moyen de laquelle se parfournit, et se perfect aprez., 
nostre creance. le scais un homme d’auctorité, nourry 
aux lettres, <[ui m’a confessé .avoir esté ramené des er¬ 
reurs de la mescreaiice, par l’entremise des arguments 
de Sebond. Et quand on les despouillera de cet orne 
ment et du secours et approbation de la foy, et qu’on les 
prendra pour fantasies pures humâmes, pour eu com¬ 
battre ceulx qui sont précipitez aux espovenlables et 
horribles lenebres de rirreUglon, ils se trouveront en- 
cores lors aussi solides et autant fermes, que nuis aultres 
de mesme condition qu’on leur puisse opposer ; de fa¬ 
çon que nous serons sur les termes de dire à nos parties , 

Si iitelius qnkl hahes, acerrse ; vcl jmpei-iuni-/cr ; (ï) 

(ju’ils souffrent la force de nos preuves, ou qu’ils nous 


inoiilre à nous pour riaimnent cnnnti, pI nous apprend à 
ronlenipler sa marche » et à rcm.'irijuer altenfivemenl ses toix. 
AJaniL I. 4 , v. 907, et serjrj, 

(i) Ave/.-vous rjiietque chose rie nicillcur, produi-sex-le ; ou 
acceptez ce tju'on vous prcseiile. Horal. lijiisU $ , h \ , v. fi. 
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en f'acent veoir ailleui s, et sur quelque auitre subîcct, 
tie mieulx tissues et mieulx estoffees. le me suis, sans y 
penser, à tlemy desia engagé dans la seconde oblection 
à laquelle î’avois proposé de respondre pour Seboiid, 
Aulcuns disent que ses arguments sont foibles, et 
ineptes à vérifier ce qu’il veult : et entreprennent de les 
chocquer ayseement. Il fault secouer ceulx cy un peu 
plus rudement,car ils sont plus dangereux et j>lus ma¬ 
licieux que les premiers. On couche volontiers le sens 
des escripts d’aultruy à la faveur des opinions qu’on a 
preiugcesensoy j(a)etun atlieïste se flatte à ramener touts 
aiicteurs à l’atheïsme, infectant de son propre venin la 
matiei'C innocente : ceulx cy ont quelque préoccupation 
de iugement qui leur rend le goust fade aux raisons de 
Sebond. Au deinourant il leur semble qu’on leur donne 
beau ieu de les mettre en liberté de combattre noslro 
religion par les armes pures humaines, laquelle ils n’o- 
seroient attaquer en sa maiesté pleine d’auctorité et de 
commandement. Le moyen que le prends pour rabbattre 
cette frenesie, et qui me semble le plus propre, c’est de 
froisser et fouler aux pieds l’orgueil et l’humaine fierté ; 
leur faire sentir l’inanité, la vanité et deneantise de 
l’homme; leur arracher des poings les chestifves armes 
de leur raison ; leur faire baisser la teste et mordre la 
terre soubs l’auctorilé et reverence de la maiesté di¬ 
vine. C’est à elle seule qu’appartient la science et la sa¬ 
pience; elle seule qui peult estimer de soy quelque chose, 
et à qui nous desrobbons ce que nous nous comptons et 
ce que nous nous prisons. 06 ifop ea (ÿpoveiv ô ôeoç 
aWoy it faüTOY (i). Abbattons ce cuîder, premier fonde- 


(a) A uuatliétste touts escripts tirent à l’athéisme ;il infecte,etc. 
JEd. in-foL tïe iSpa. 

(i) Car Dieu ne veut point qu’autre que lui soit vcritablemeiil 
C’estnii piissage d'Ifét'odote , pris ilu discoursd’Artahaii a 
Xt'rxés, L io,n. .^,dçTé(lition de Grouovius. 
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ment de la tyrannie du mal in esprit : Dcns superbls re- 
sistit J huniilibus auteni dat grallam (i). L’intelligence est-en 
louts les dieux , dict Platon, (a) et en fort peu d’iiommes. 
Or c’est cependant beaucoup de consolation à riiommc 
clirestien de veoir nos utils mortels et caducques si 
pi’oprement assortis à nostre foy saincte et divine, que, 
lorsqu’on les employé aux subiects de leur nature mor¬ 
tels et caducques, ils n’y soyent pas approjiriez plus 
uniement ny avec plus de force. Voyons donc si l’iiomme 
a en sa puissance d’aultres raisons plus fortes que celles 
ile Sebond ; voire s’il est en luy d’arriver à aulcunc 
certitude, par argument et par discours. Car sainct Au¬ 
gustin (b), plaidant contre ces genls icy, a occasion de re¬ 
procher leur iniustice, en ce qu’ils tiennent les parties 
de nostre creance faulses, que nostre raison fault à esla- 
bür ; et, pour montrer qu’assez de choses peuvent eslre 
et avoir esté, desquelles nostre discours ne sçauroit fon¬ 
der la nature et les causes, 11 leur met en avant certaines 
expériences cogneueset Indubitables ausquelles l’homme 
confesse rien ne veoir; et cela (c), comme toutes aullrcs 
choses, d'une curieuse et Ingénieuse recherche. Il fault 
plus faire, et leur apprendre que pour convaincre la 
foiblesse de leur raison, il n’est besoing d’aller triaiil 
des rares exemples; et qu’elle est si manque et si aveu¬ 
gle , qu’il n’y a nulle si claire facilité qui luy soit assez 
claire; que l’aysc et le malaysc luy sont un; que louts 
subiects egualeraeiil, et la nature en general, desadvoiu' 
sa iurlsdiction et entremise. Que nous presche la Vérité, 
quand elle nous prcsche De fuyr la mondaine philoso¬ 
phie ; quand elle nous inculque si souvent Que nostre 


(i) Dieu résiste nux superbes; et fait grâce aux huinbles. /. 

Kf/ist, S. Pétri, c. 5 ,v. 5 . 

(a) |;t point ou peu aux boniiiies. Ætl, hz-fc/A tle i5y5. 

(h) De civit. Dei, lib, a i, c. 5 . 

(c) Et cela faictil, connue,etc. ÆJ, îu-foi. de 
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sagesse n’est que folle devant Dieu; Que de toutes les 
vanitez, la plus vaine c’est riiomme ; Que riiomme qui 
présumé de son sçavoir ne sçalt pas encores que c’est 
que sçavoir; et Que rhoinme, qui n’est lien, s’il pense 
estre quelque cliose, se seduict soy mesme et se trompe ? 
ces sentences du sainct Esprit expriment si clairement et 
si vifvement ce que ie veulx maintenir, qu’il ne mefaiil- 
droit aulcune aultre preuve contre des g^ents qui se ren- 
droient avecques toute soubmission et obéissance à son 
auctorité : mais ceulx cy veulent estre fouettez à leurs 
propres despens, et ne veulent souffrir qu’on combatte 
leur raison , que par elle mesme. Considérons doncqucs 
pour celte heure l’homme seul, sans secours estrangier, 
armé seulement de ses aimes, et despourveu de la grâce 
et cognoissance divine, qui est tout son honneur, sa 
force et le fondement de son estre : voyons combien il a 
de tenue en ce bel equippage. Qu’il me face entendre,par 
l’effort de son discours, sur quels fondements il a basty 
ces grands advanlages qu’il pense avoir sur les auîtres 
créatures : Qui luy a persuadé que ce bransle admirable 
de la voulte celesle, la lumière eternelle de ces flambeaux 
roulants si fièrement sur sa teste, les mouvements esjio- 
ventables de celte mer infinie, soyent establis, et se con¬ 
tinuent tant de siècles, pour sa commodité et pour son 
service ? Est U possible de rien imaginer si ridicule, que 
celte misérable et cbestifve créature, qui n’est pas seules 
ment maislresse de soy, exposee aux offenses de toutes 
choses, se die maistresse et emperiere tle Tunivers, du¬ 
quel il n’est pas en sa puissance de cognoislre la moindre 
partie, tant s’en fault de la commander? Et ce privilège 
qu’il s’attribue d’estre seul en ce grand bastiment quiayt 
la suffisance d’en recognoistre la beauté et les pièces, 
seul qui en puisse rendre grâces à rarcbitecte, et tenii' 
compte de la recepte et mise du monde; qui luy a seelîé 
ce privilège ? Qu’il nous montre lettres de celte belle et 
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grande* charge : ont elles esté octroyées en faveur des 
sages seulement? elles ne touchent gueres de geiits : les 
fols et les meschants sont ils dignes de faveur si extraor¬ 
dinaire, et, estants la pirepiece du monde,d’estre préfé¬ 
rez à tout le reste? En croirons nous cettuy là (i)? quorum 
îgitar eansà qiiis dôcerit effeclum esse miindiiiQ? Eorum scilîcet 
anlmantium quæ ratione utuntiir ; hi sont dli etboiniaes, qm'- 
bas profectü nibll est mellüs : nous n’aurons iamais assez 
bafoué rimpudence de cet accouplage. Mais , pauvret, 
qu’a il en soy digne d’un tel advantage ? A considérer 
cette vie incorruptible des corps ceîestes, leur beauté, 
leur grandeur, leur agitation continuée d’une si iuste 
réglé ; 

Cum saspîcimus magni cœlestîa mundi 
Templa &uper^ steilisque mioantibus ætbera /Ixum ^ 

Et venît ia nientein lunæ soltsque vtarîim ; (a) 

à considérer la domination et puissance que ces corps la 
ont, non seulement sur nos vies et condUions de iioslre 
fortune, 

Facta etenim et vitas hominnin suspendit ab astris , (3) 

mais sur nos inclinations mesmes ,nos discotirs, nos vc- 
lontez, qu'ils régissent, poalsent et agitent à la mercy 


( i) C’est-à-clire,le stoïcien Balbiis ^quî dans le livre de Cicéron, 
lie natnrâ deoriim , L a, c* 53, parlenLiisi : (^itorum igïtur^ etw 
Pour qui dirons-nous donc que le monde a été fait ? C’est sans 
« doute pour les êtres animés qui ont Tusage de la raison, savoir 
« les dieux et les hommes, qui sont ccrtalnemeni ce qu’i) y a Je 
(f plus excellent. » 

(a) Lorsque nous levons les yeux vers la voùle éclatante rjnî 
couvre ce vaste univers ; lorsque nous contemplons le ciel tout 
brillant d'étoiles , et que nous considérons le cours réglé thi solcî* 
^ et de ta lune. LucretA. 5 ,v, ii2ü3 ,etseqq* 

( 3 ) Car Tout le cours de notre vîe dépend de celui des astres. 
Alanii, L 3 , V, 5 Sr 


2 * 
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(le leurs Influences , selon que nostre raison nous Tajv- 
j)rentl et le trouve ; 

speculataqiie longe 
Deprendit tacîtis dominantia legtbus astra, 

Ët totam alterna mundiiin raitone moveri ^ 

Vatorumque vices certis discernere sîgnîs ; (i) 

à veoir fpie non un homme seul, non un roy,mais les 
inonarcliies, les empires, et tout ce bas momie se meut 
au braiisle des moindres mouvements celesles : 

Quantaqne qtium parvi faciaal discrimina mot ns : 

Tant ara est hoc regnu m quod regibas iniperat ipsis ; ( 2 ) 

si nostre vertu, nos vices, nostre suffisance et science, 
et ce mesme discours Cjue nous faisons de la force des 
astres, et celte coiuparaison cFeulx à nous, elle vient, 
comme iuge nostre raison, par leur moyen et de leur 
faveur ; 

furit alter amore. 

Et pontLim tranare potest et vertere Troîam: 

Alterius sors est scriheudis legilnis apta* 

Kece patieiii uati periiutint, natnsqae parentes ; 

Miiiuaqiie armati coennt in vulnera fratres- 

ÏNoa uosirum iiocbelium est; cogimtur tanta movere, 

Iiiquc suas ferri pn?nas, lacerandaque membra. . 

Hoc quoqiie fatale est, sic ipsum expendere fatum; (3) 

si nous tenons de la distribution du ciel cette ])art de 


(1) Puisipi'on trouve que ces astres, qiTonvoit desî loin, ré¬ 
gnent par des loix sécrétés ; que le monde se ment par une mu¬ 
tuelle correspondance; et que renchaînement des destinées est 
fléterrainé par des signes certains. NlaniL l. î, v.6o^ et seqq. 

( 2 ) Et quels grands changements sont produits par ces mouve¬ 
ments insensibles , dont reiiipire s'étend jusque sur les rois* Id* 

I. I, V* 55, et l* 4 î V* yS. 

(3) L'un, forcené d'amour,passe la mer pour aller renverser la 
ville de Troye ; un autre est dctefmîné par sa destinée à composer 
des îoix. Voici d'un autre cdté des eufauts qui lueut leur pere ; 
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raison que nous avons, comment nous pourra elle egua- 
1er à luy? comment soubinettre à nostre science sou 
essence et ses conditions ? Tout ce que nous veoyons en 
ces corps là nous estonne : qua; molitio, quæ ferrainenta , 
qui vectes, qnæ maclimœ, qui minîstri taïul operîs fuerunt (i)? 

Pouwpioy les privons nous et d’ame, et de vie, et de dis¬ 
cours? y avons nous recogneu quelque stupidité immo¬ 
bile et insensible,nous qui n’avons aulcnn commerce avec- 
ques eulx que d’obeïssance ? Dirons nous que nous n a- 
vons veu en nulle anître créature qu’en l’iiomme l’usage 
d’une ame raisonnable ? Eh quoy ? avons nous veu quel¬ 
que chose semblable au soleil ? laisse il d’estre, parce 
que nous n’avons rien veu de semblable? et ses mouve¬ 
ments , d’estre, parce qu’il n’en est point de pareils ? Si ce 
que nous n’avons pas veu n’est pas, nostre science est 
merveilleusement raccourcie : Quæ sunt laufæ auimi an- 
gastiæ ( 2 )! Sont ce pas des songes de riiumalnc vanité, 
de taire de la lune une terre celeste ? y (a) songer des 
moiitaignes, des vallees, comme Anaxagoras ? y planter 
des habitations et demeures humaines, et y dresser des 
colonies pour nostre conimodllé, comme taict Platon et 
Plutarque ? et de uostre terre en faire uii astre esclaii’unt 
et lumineux ? ïater cætera iuortalIt2îtL'3 Hicomruoda , et lioc 


neres qui tuent leurs enfants; et des freres qui courent aux 
armes pour s’égorger Tun Taiitre, Ce n’est pas aux armes qu'il 
faut imputer la cause de tous res désordres tune force supérieure, 
qui les y entraîne, leur en fait souffrir la peine*, Et d'exa¬ 
miner le destin, comme je fais ici, cela méuie est un effet du 
destin* Mani/* l. ^ —^85,118* 

T 

(1) De quels instruments, de quelles macbiues,de quels ou- 
vners s’est-on servi pour élever un si vaste édiüce? Cic* de uat* 
deor* L i,c. 8* 


(^) Ah ! qne les bornes de notre esprit sont étroites! C/c, de 
uat. deor, L î, c. 3i, 

(a) y deviner , cilii. in-fol. de i 5 y 5 - 


/■ 
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caligo meatium J nec tatitùiu nécessitas errandi ^ sed erromiit 
a mor ( I ). Corruptiblle cor}) us aggravai animam , et depricalt terre* 
Da inhabitatio sensutu luulta cogitautem (a). La presumptioii 
est nostre maladie naturelle et originelle: La plus calami¬ 
teuse et fraile de toutes les creatux'es cest riioinme, et 
quand et quand la plus orgueilleuse ; elle se sent et se 
veoid logee icy parniy la bourbe elle fient du monde, at¬ 
tachée et douée à la pire, plus morte et croupie partie 
de Tunlvers, au dernier estage du logis et le plus esloin- 
gné de la voiilte celeste, avecques les animaulx de la pire 
condition des trois ; et se va plantant, par imagination, 
au dessus du cercle de la lune, et ramenant le ciel soubs 
ses pieds- C’est par la vanité de cette mesme Imagination, 
qu’il s’eguale à Dieu, qu’il s’attribue les conditions di¬ 
vines, qu’il se trie soy mesme et séparé de la presse des 
aultres créatures, taille les parts aux animaulx ses con¬ 
frères et compaignons, et leur distribue telle portion de 
t'acultez et de forces que bon luy semble. Comment co- 
gnolst il par l’effort de son intelligence les bransles in¬ 
ternes et secrets des animaulx?par quelle comparaison 
d’eulx à nous conclud il la beslise qu’il leur attribue? 
Quand ie me ioue à ma chatte, qui sçaît si elle passe sou 
temps de moy, plus que îe ne (a) fois d’elle ? [nous nous 


(1) Entre autres clésavautages Je notre nature mortelle ,ruii 
est l'aveuglenjent de rcspril Lumalii ,f}ui non seulement sc trou¬ 
ve dans la nécessité d'errer, mais qui se plaît dans ses erreurs. 
Senec. de ;m, 1. 2, c.g, 

(2) Le corps corruptible appesantit Taiiie tic rhonime j et celte 
linbitation terrestre déprime son imagination, qui se répand sur 
tant de différents objets. 

C’est un passage que S. Angoslin {de Cîvit. Dci^ b 12, c. ï 5 .) 
à pris du livre de la Sapience, c. g, v. i 5 . 

(a) Voyez sur ce mot,qui a clé ainsi orlliographié 1 . 2, c. i o, 
1. 2 , p. la note (a) «le la page 9 du iroîsieiuc volinue, livre 
second, chapitre i 5 , N. 
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entretenons de singeries réciproques ; si i’ay mon heure 
«le commencer ou de refuser, aussi a elle la sienne.] 
Platon, en sa peincture de l’aage doré soubs Saturne, 
compte, entre les principaulx advantages deriiommede 
lors, la communication qu'il avoit avecques les bestes , 
desquelles s’enquerant et s’instruisant, il scavoît les 
vrayes qualitez et différences de chascune d’icelles ; par 
où il acqueroit une tresparfaicte intelligence et pru¬ 
dence , et en conduisoit de bien loing plus licureuse- 
inent sa vie, que nous ne sçaurions faire : nous fault il 
meilleure preuve à iuger l’impudence humaine sur le 
faict des bestes? Ce grand aucteur a opiné qu’en la plus 
part de la forme corporelle que nature leur a donné, elle 
a regardé seulement l’usage des prognosticalions qu’on 
en tiroit en son temps. Ce default qui emj)esc]ie la com¬ 
munication d’entre elles et nous, pourquoy n’est il aussi 
bien à nous , qu’à elles? c’est à deviner à qui est la faulte 
de né nous entendre point; car nous ne les entendons 
non plus qu elles nous : par cette mesme raison elles nous 
peuvent estimer bestes, comme nous les en estimons. 
Ce n’est pas grand’ merveille si nous ne les entendons 
pas: aussi ne faisons nous les Basques et les(i) Troglo¬ 
dytes. Toutesfois aulcuns se sont vantez de les entendre, 
comme Apollonius tyaneus, Melampus, Tiresias, Tha¬ 
ïes , et aultres. Et puis qu’il est ainsi, comme disent les 
cosmographes, qu’il y a des nations qui receoivent un 
chien pour leur roy, il fault bien qu’ils donnent certaine 
interprétation à sa voix et mouvements. Il nous fault re¬ 
marquer la parité qui est entre nous : nous avons quel¬ 
que moyenne intelligence de leur sens ; aussi ont les 
bestes du nostre, environ à mesme mesure : elles nous 
flattent, nous menacent, et nous requièrent; et nous 
elles. Au demeurant nous descouvrons bien evidcmmenl 


(1) Anciens peuples sur la côte occidentale du golfe arabique 
ainsi nommés parccqu'ils liabitolcul dans tics cavernes. Ç. 
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qu’entre elles U y a une pleine et entière communication, 
et qu’elles s’entr’entemlent, non seulement celles de 
mesine espece, mais aussi d’especes diverses : 

Et matæ pecndes, et deuique sæcla ferarum 
Dissîmilcs snerunt voces vanasque cîerc, 

Cùiu metus aut dolor est, aut cùm iam gaudla gliscunt, ( i ) 

en certain abbayer du cbien, le clieval cognoist qu’il y 
a de la cholere; de certaine aultre sienne voix, il ne 
s’effroye point. Aux bestes mesme qui n’ont pas de voix, 
par la société d’offices que nous voyons entre elles, nous 
argumentons ayseement quelque aultre moyen de com¬ 
munication ; leurs mouvements discourent et traictent. 

r 

Non aliâ longé ratione atque ipsa videtur 
Protrabere ad gestum pueros Infautia lingnæ. ( 2 ) 

Pourquoy non? tout aussi bien que nos muets disputent, 
argumentent, et content des histoires, par signes : i’en 
ny veu de si souples et formez à cela, qu’à la vérité il ne 
leur manquoit rien à la perfection de se sçavoir faire en- 
lendre. Les amoureux se courroucent, se réconcilient, 
se prient, se remercient, s’assignent, et disent enfin 
toutes choses , des yeulx: 

E *1 silcntîo ancor suole 
A ver priégbl e parole. (3) 

Quoy des mains? nous requérons, nous promettons, 


( i) Les différents animanx, tant les domestiques que.les sau¬ 
vages , forment divers sons, selon que la peur, la douleur, ou la 
joie, agissent en eux. LiUVTct. 1 . 5 , v. i o 58 , et seqq* 

(î) Ainsi nous voyons que l’impuissance où .se trouvent les 
enfants d’expliquer leurs pensées par leurs premiers begajements 
les force a recourir aux gestes pour se faire entendre. }tl, ibid. 
v. io>9 , et seq. 

( 3 ) Le silence même a son langage : fl sait prier, et se faire en¬ 
tendre. Amiuta de! lasso, atto 2 , nel eboro, v. 34, 35 . 
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appelions, congédions, menaceons , prions, supplions , 
nions , refusons , interrogeons , admirons , nomlirons , 
confessons , repentons, craignons, vergoignons, doub¬ 
lons , instruisons, commandons , incitons , encoura¬ 
geons, iurotis , tesmoignons, accusons, condaïuiioiis , 
absolvons, iniurions, mesprisons , desüons , despitons, 
flattons, applaudissons, bénissons, Immitions , moc- 
qlions , réconcilions , recommendons , exaltons, fes¬ 
toyons, resionïssons, complaignons, attristons , descon- 
fortons, désespérons , estonnons , escrions, taisons , et 
ijuoy non ? d’une variation et multiplication, à l'envy de 
la langue. De la teste, nous convions, nous renvoyons, 
advouons , desadvouons , desmentons, bienveignons , 
honorons, vénérons , desdaignons , demandons , escon- 
dnîsons , esguayons , lamentons , caressons , tansoiis , 
soiibmettons , bravons, enhortons , inenaceons , asseu- 
rons , enquerons. Quoy des sourcils ? qnoy des espau- 
les ? Il n’est mouvement qui ne parle et un langage intel¬ 
ligible, sans discipline , et un langage publicque; qui 
faict, voyant la variété et usage distingué des aultres , 
que cettiiy cy dolbt plustost estre iuge le propre de l’hu- 
lualne nature. le laisse à part ce que particulièrement la 
nécessité en apprend soubdain à ceulx ipii en ont be- 
soing; et les alphabets des doigts, et grammaires en 
gestes J et les sciences qui ne s’exercent et expriment 
que par iceulx ; et les nations que Pline dict n’avoir ]>oint 
li’aultre langue. Un ambassadeur de îa ville d’Abdere, 
aprez avoir longuement parlé au roy Agis de Sparte, 
luy demanda : « Et bien, sire , quelle res]ionse veulx tu 
que ie rapporte à nos citoyens « ? « Que îe t’ay laissé dire 
tout ce que tu as voulu, et tant que tu as voulu, sans 
iamais dire mot». Voylà pas un taire, parlier et bien 
intelligible ? 

Au reste, quelle sorte de nostre suffisance ne rcco- 
gnoissons nous aux operations dos animaulx ?'Est il j>o- 
llce rcglce avecques plus d’ordre, diversifiée à plus tie 
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charges et d’offices, et plus constamment entretenue, 
que celle des mouches à miel? cette disposition d’ac- 
tioiisjet de vacations si ordonnée, la pouvons nous 
imaginer se conduire sans discours et sans prudence ? 

His quidam signis atque hæc exempla sequuti, 

Esse apibus partciu dlvinæ mentiay et baustus 

Aetbereos, dixcre. (i) 

Les arondelles, que nous voyons au retour du prin¬ 
temps fureter touts les coins de nos maisons, cherchent 
elles sans jugement, et choisissent elles sans discrétion, 
de mille places , celle qui leur est la plus commode à se 
loger? Et eu cette belle et admirable contexture de leurs 
basliments, les oiseaux peuvent ils se servir plustost 
d’une figure quarree, que de la ronde, d’un angle obtus, 
que d’un angle droict, sans en sçavoir les conditions et 
les effects ? prennent ils tantost de l’eau, tantost de far- 
gille, sans iiiger que la dureté s’amollit en f humectant ? 
planchent ils de mousse leurs palais , ou de duvet, sans 
prévoir que les membres tendres de leurs petits y seront 
plus mollement et plus à l’ayse? se couvrent ils du vent 
pluvieux, et plantent leur loge à l’orient, sans cognoistre 
les conditions differentes de ces vents, et considérer 
que l’un leur est plus salutaire que f aultre ? Pourquoy 
espessit l’araignee sa toile en un endroîct, et relasclie en 
un aultre, se sert à cette heure de cette sorte de nœud, 
tantost de celle là, si elle n’a et deliberation, et pense- 
ment et conclusion ? Nous recognoissons assez, en la 
pluspart de leurs ouvrages , combien les animanlx ont 
d’excellence au dessus de nous, et combien nostre art 
est foible à les imiter : nous voyons toutesfois aux nos- 


(i) A ces marques et sur ces observations, quelques uns ont 
dit que les abeilles avoient une portion de Tesprit divin , et 

qu’elles étoient éclairées d’un rayon céleste. George 1, 4, v. a i ^ , 
Gt sGr|q. 
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très, plus grossiers, lesfacullez que nous y employons, et 
([ue nostre ame s’y sert de toutes ses forces ; pourquoy 
n’en estimons nous autant d’eulx ? pourquoy allribnons 
nous à ie nesçais quelle inclination naturelle et servile 
les ouvrages qui surpassent tout ce que nous pouvons 
par nature et par art ? En q^ioy, sans y penser, nous leur 
donnons un Iresgrand advanlage sur nous, de faire que 
nature , par une doulçcur maternelle , les accoinpaigne 
et guide, comme par la main, à toutes les actions et 
conimoditez de leur vie ; et qu’à nous elle nous aban¬ 
donne au liazard et à la fortune, et à quester , ]»ar art, 
les choses necessaires à nostre conservation; et nous re¬ 
fuse quand et quand les moyens de pouvoir arriver, par 
aulcune institution et contention d’esprit, à l’industrie 
naturelle des bestes : de maniéré que leur stupidité bru¬ 
tale surpasse en toutes commoditez tout ce que peult 
nostre divine intelligence. Vrayciuent, à ce compte, 
nous aurions bien raison de l’appellcr une trcsîniuste ma- 
rastre : mais il n’en est rien; nostre police n’est pas si 
difforme et desreglee. Nature a embrassé universellement 
toutes ses créatures ; et n’en est aulcune qu’elle n’ayt 
bien pleinement fournie de touis moyens necessaires à la 
conservation de son estre:car ces plainctes vulgaires que 
i’ois faire aux hommes (comme la licence de leurs opi¬ 
nions les esleve lantost au dessus des nues, et ]>nis 
les ravalle aux antipodes ), Que nous sommes le seul 
animal abandonné, nud sur la terre nue, lié, garrotté, 
n’ayant de quoy s’armer et couvrir que de la despoiiille 
d’auhniy ; là où toutes les aultres créatures nature les 
a revestues de coquilles, de gousses , d’escorcc, de poil, 
de laine, de poinctes, de cuir, de bourre, de jdume, 
d’escaille, de toison, et de soyc, selon le besoing de leur 
estre: les a arniees de griffes, de dents, de cornes, pour 
assaillir et pour deffendre, et les a elle mesme instruîctes 
à ce qui leur est propre, à nager , à courir, à voler, à 
chanter ; là où riiomme ne sçail ny cheminer, ny par- 
2. a i 
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ïer, ny manger, ny rien qiie pleurer, sans appren- 
lissage ; 

Tùm poTi'ù puer, ut saevîs prolectns ab umlts 
Navlta , uiutiis liumi iacet, tiirau*>, iuJigns ouuii 
Titali anxtiio, cùiit primùiu iii Inmiuis oras 
Nixibus ex alvo uiatiis naturu profuiîit, 

A'‘agilurjiie locum liignbri complet; «t æqaiiiu e.st 
(lui tantum in vîlâ leslet transire inalorum. 

\t varia* cresennt peciiiles, anueuta, fera’qiic, 

Nec crepitacnia eis opns est, nec cuiqiiam adhibeuda est 
Almæ nutricis blantla atque infracta loqiiela ; 

Nec varias qoa'ruut vestes pro tempore cceli ; 

Uenique non arinîs opus est, non mocuibus altls 
Quels sua tuteiitnr, qiiando omnibus omnia large 
rellus ipsa parit, naturaque dædala rerum : (i ) 

CPS plaincles là sont faulses; il y a en la police iln monde 
nue egualité plus grande, et une relation pins uniforme, 
Nostre peau est pourveue, aussi suffisamment que Ja 
leur, de fermeté contre les inîurcs du lemps; lestnoings 
tant de nations qui idont encorcs gnusté aulciin usage de 
vesteinents ; nos anciens Gaulois ii’estolent gueres ves- 
lus ; ne sont pas les Trlandois nos voisins , soubs un ciel 
si froid : mais nous le iugeons mieulx par nous raesmes , 


(i) L’enfant, comme un pauvre mateiot que les flots ont jeté 
sur le bord de la mer après un triste naufrage, est couolié par 
IriTc tout nu,et dénué de tous les secours de la vie, dès que îa 
nature l'a déinebé du sein de sa mere pour lui faire voir Ja lu¬ 
mière. Aussi remplit-il de cris lugubres le lieu de sa naissance , 
comme doit faire iin être destiné à soufl'nv tant de maux dans le 
court espace de sri durée. Au contraire , les bêtes de toute espece, 
tant privées que sauvages, croissent tl'elles-mêtiies, sans avoir 
besoin de jouets, ni qu’une nourrice les amuse par des paroles 
flatteuses et enfantines : elles ne sont point obligées de s’habiller 
difféiemmeut selon la différence des .saisons ; et comme la natnre 
fait, éclore de .son sein tout ce qui leur est necessaire, elles n ont 
besoin ni d’armes , ni de hautes murailles pour défendre leurs 
provisions. I^ticrel, 1 . 5 , v. 2a3 —a 35 . 
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c.ir toiits les cndroîcls de la personne qu’il nous plaist 
descouvrïr an vent el à l’air se treuvent propres à le 
souffrir, le visage, les pieds, les mains, les ïambes, 
les espaulcs, la teste, selon que l’usage nous y con¬ 
vie : car s’il y a partie en nous foible, et qui semble 
debvoir craindre la froidure, ce debvroit estre l’csto- 
niacli, oii se faict la digestion ; nos peres le portoicnl 
descouvert ; et nos dames, ainsi molles et délicates 
qu’elles sont, elles s’en vont lantost entr’ouverles ius- 
qnes au nombril. Les liaisons et cmmaiilottements des 
enfants ne sont non plus necessaires ; et les meres lace- 
demoniennes eslevoient les leurs en toute liberté de mou¬ 
vements de membres^ sans les attacher ne plier. Nostre 
pleurer est commun à la phispart des aultres animaulx , 
et n’en est gueres qu’on ne vcoye se plaindre et gémir 
long temps aprez leur naissance ; d’autant que c’est une 
contenance bien sortabîe à la folblesse en quoy ils se 
sentent. Quant à l’usage du manger, il est, en nous 
comme en eulx, naturel et sans instruction; 

Sentit enim vim f|uisqne snam qiiam possit abuti : (i) 
qui faict double qu’un enfant, arrivé à la force de se 
nourrir, ne sceust quesler sa nourriture? et la terre en 
produict et luy en offre assez pour sa nécessité, sans 
aultre culture et artifice ; et si non en tout temps, aussi 
ne faict elle pas aux bestes, lesmoings les provisions que 
nous voyons faire aux fourmis, et aultres, pour les sai¬ 
sons stériles de l’anncc. Ces nations que nous venons de 
descouvrir, si abondamment fournies de viande et de 
bruvage naturel, sans seing et sans façon, nous viennent 
d’apprendre que le pain n’est pas nostre seule nourri¬ 
ture, et que, sans labourage, nostre mere nature nous 
avoit munis à planté de tout ce qu’il nous fallolt; voire, 
comme il est vraysemblable, plus plainemcnt et plus 


( i) Car chaque .aainial sent sa force et ses besoins. JjUCTct. I. î, 

V, to32. 
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riclieniciu rjuVlle ne laid à présent que nous y avons 
inesié noslre artifice; 

Et tellus nitidns frogcs vinet,nque læta 
Sponte suà piiiiiùm mortaHbuji ipsa creavit, 

Ipsa dédit dulccs fœtus, et pabula Iseta ; 

Quæ aune vlx nostro grande.scnnt aucta labure^ 
Conteriniuscjue boves et vires agricularnni : (i) 

le dcbortlemcnt et desregleinont de nostre appétit de- 
vanceant toutes les inventions que nous cherchons de 
l’assouvir. 

Quant aux armes, nous en avons plus de naturelles que la 
pluspart des auUresanimaulx, [dus de divers mouvements 
lie membres, et en tirons plus de service naturellement, et 
sans leçon ; ceulx qui sont duicts à combattre nuds , on 
les veoid se iecler aux hasards pareils aux nostres : si 
quelques bestes nous surpassent en eet advantage , nous 
en surpassons plusieurs aultres. EtFindustrie de fortifier 
le corps , et le couvrir par moyens acquis, nous Tavoiis 
par un instinct et precepte naturel: qu’il soit ainsi, Fele- 
jdiant aiguise et esmould ses dents desquelles il se sert à 
la guerre ( car il en a de parliciilieres pour cet tisage, 
lesquelles il espargne, et ne les employé aulciinement à 
ses aultres services ) ; quand les taureaux vont au com¬ 
bat, ils respandenl et iccteni la poussière à l’entour 
d’eulx ; les sangliers affinent leurs deffenses, et l’ichneu- 
moii, quanti il doibt venir aux j)rinses avecques le cro¬ 
codile, nnmit son corps, l’endiiicl et le crouste tout à 
l’entour de limon bien serré et bien paisti’i, comme 
tl’une cuirasse : poiirquoy ne dirons nous qu’il est aussi 
naturel de nous armer de bois et de fer ? 


(i) D’abord la terre produisit d’elle-même pour les honinies 
les riches moissons et les fertiles vignobles ; elle leur donna d’ex¬ 
cellents fruits et de gras pâturages : mais à présent toutes ces 
choses déjjérisseat, malgré tout notre travail qui fatigue lebceuf 
et épuise les forces du laboureur, hucret. 1, 2 , v. ii5-7,et seqq. 
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Quant au parler, 11 est certain qne, sM ti’csl pas na¬ 
turel , il ii’esl pas necessaire. Tonlesfois, le croîs qu'un 
enfant qu’on auroit nourri en pleine solitude, esloingné 
<le tout commerce ( qui serolt un essay malaysé à faire ), 
auroit quelque espece de parole pour exprimer scs con¬ 
ceptions : et n’est pas croyable que nature nous ayt re¬ 
fusé ce moyen, qu’elle a donné à plusieurs aulircs aul- 
inaulx ; car qu’est ce aullre chose que parler , cette fa¬ 
culté que nous leur voyons de se plaindre, de sc resîouïr, 
de s’entr’appeler an secours, se convier à l’amour, 
comme ils font par l’usage de leur voix ? Comment ne 
parlerolent elles entr'ellcs? elles parlent bien à nous ,el 
nous à elles : en combien de sortes parlons nous à nus 
chiens ? cl ils nous respondent : d’aullre langage, d’anl- 
tres appellations, devisons nous avecqiies enlx qu’avec- 
qncs les oyseanx, avecques les pourceaux, les bœufs, 
les chevaulx ; et changeons d’idiome, selon l’especc. 

Cosî prr entro toro fichiera linina 
S^aiiimusa Ttiiia cou raltrâ formica, 

Forse a ^piai* tor via t; lor fortiiua* (i) 

Il me semble que Lactance attribue aux bestes, non le 
parler seulement, mais le rire encores, El la ditfemice 
(le langage qui se vcoitl entre nous, selon la différence 
des contrées, elle se trciive aussi aux aniuiaulx de mesiiie 
espece: Aristote allégué, à ce propos, le chaut divers 
des perdrix , selon la situation des lieux : • 


Vtiriceque volacres . . . , 
Loiigi: aliius ali» iaclunl ru unuporc vuees * * * , 
tt partiui mutant ciim tcnij^estafibus uni 
Raucisemos caoUis. (2) 


(1) Ainsi parmi UQetroujïft de foiirinis an en vt>il rpii seniblent 
discourir entre elles, dans la vue peut-être d^épier les demdns et k 
fort (uic,ruQ<i: de rîiutre, Danle, nd jmrg. c. 26,v. 34 , etseqq. 
Les voix des oîse,iux straf diftcrenles en différents temps : 
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Mais cela est à sçavolr quel langage parleroit cet en- 
faut : et ce qui s’en dict par divination n’a pas beaucoup 
. <l’apparence. Si on in’allégué, contre cette opinion, que 
les sourds naturels ne parlent point ; ie responds que ce 
n’est pas seulement jîour n’avoir peu recevoir l’instruc¬ 
tion de la parole par les aureilles , mais plustost poûrce 
que le sens de l’ouïe, duquel ils sont privez , se rapporte 
à celuy du parler, et se tiennent ensemble d’une cous- 
ture naturelle ; en, façon que ce que nous parlons, il fault 
que nous le parlions premièrement à nous, et que nous 
le fiicions sonner au dedans à nos aureilles, avant que 
de l’envoyer aux estrangieres. 

l’ay dict tout cecy pour maintenir cette ressemblance 
qu’il y a aux choses humaines, et pour nous ramener et 
ioindre (a) au nombre : nous ne sommes ny au dessus, ny 
au dessoubs du reste. Tout ce qui est soubs le ciel, dict 
le sage,,court une loy et fortune pareille; 

Iudü 2 )ediUi suis fataÜh.us omnia TÎnclis ; (i) 

il y a quelque différence, il y a des ordres et des degrez ; 
mais c’est soubs le visage d’une mesme nature : 

Res .., qnsefjne suo ritu procedit ; et oiuijes 

Fcedere naturae certo disci'ltuina servant. (?) 

Il fault contraindre l’homme, et le renger dans les bar¬ 
rières de cette police. Le misérable n’a garde d’cniamhcr 
par effect au delà: il est entravé et engagé, il est assub- 
iecli de pareille obligation que les aultres créatures de 


et ils, changent en partie leur chaut selon les saisons. hucr§t.^ 
1 , 5 , V. 1077, io8o, Ï082 , io 83 , 

(a) A la presse. Ed. tn-^foL de 1 

(1) Toutes choses sont liées entre elles jiar un cn.’haîiieineul 
nécessaire. L,ucreL 1. 5., v.874. 

(ï) Chaque chose a utie uianiero d'être et dagîr, qui loi est 
propre; et elles gardent toutes constamment les différentes ïoix 
qui leur sont prescrites par la imtare. Id, ibid. v.îj^i, 
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soii ordre, et d’une condition fort moyenne, sans aul- 
ciiiie prérogative , preexcellence ^ vraye et essentielle; 
celle qu’il se donne, par opinion et par fanlasie , n’a ny 
corps ny gousl. Et s’il est ainsi, que luyseul de touts 
les animaiilx ayl celle liberté de rimaginalton, et ce des¬ 
reglement de pensees, liiy représentant ce qui est, ce qui 
n’esi pas, et ce qu’il vcult, le fauls, et le véritable; c’est 
un advanlage qui luy est bien cher vendu , et duquel il 
a bien peu à se glorifier: car de là naist la source ])rinci- 
pale des maulx qui le pressent, peebé , maladie, irréso¬ 
lution , trouble, desespoir, le dis doneqiies , [jotir reve¬ 
nir à mon propos, qu’il n’y a point d’apparence d’estimer 
que les bestes facent par inclination naturelle et t’orcee 
les mesmes choses que nous faisons ])ar nostre choix et 
industrie: nous debvous conclure de pareils elïects , pa¬ 
reilles facultez; et de plus riches effccts, des facuIU'/. 
]>lus riches ; et confesser, par conséquent, f|ue ce mesmi: 
discours , cette luesine voye , que nous tenons à ouvrer, 
aussi la tiennent lesaiiimaulx, ou quelque aullre nicilîeu- 
re. Pourqiioy imaginons nous en eulx celle coiitraînctc 
naturelle, nous ({ui n’enesprouvons aiilcnn pareil effecl? 
ioinct qu’il est plus honorable d’estre acheminé et obligé 
à regleemenl agir par naturelle et inévitable condition , 
et plus approchant de la Divinité, que d’agir regleement 
par liberté téméraire et fortuite ; et plus scur de lais,scr 


à nature , qu’à nous , les resnes de iioslrc conduiclc, T.a 
vanité de nostre presuinplion faicl que nous aimons 
mieulx debvoir à nos forces, quà sa llbcralîté, nosli’e 


sntfisance ; et enrichissons les aultresanîmaulx des biens 
naturels, et les leur renonccons , pour nous honorer et 
ennoblu’des biens acquis: par une humeur bien simple, 
ce me semble, car ie priser ois bien autant des grâces 
toutes miennes, et naïfves, que celles cjuc i’aurois esté 
mendier et quester de l’apprentissage : il n’est ]>as en 
nostre puissance d’aequcrlr une ])!us belle recommenda¬ 
tion que d’estre favorisé de Dieu et dénaturé. Par ainsi, 
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le regiiartl,dequoy se servent les habitants de la Tliracc 
«[uantl ils veulent entreprendre de passer pai dessus 
la glace de quelque rivière gelee, et le lasehent devant 
eulx pour cet effect ; quand nous le verrions au bord de 
Tcau approcher son auroille bien prez de la glace, [ïour 
sentir s’il orra, d’une longue ou d'une voisine distance, 
Ijruire l’eau courant au dessoubs, et, selon qu’il treuve 
par là qu il y a plus ou moins d’espesseur eu la glace, se 
reculer, ou s’advancer,, n’aurions nous pas raison de iu- 
ger qu’il luy passe par la teste ce mesinc discours qu’il 
feroit eu la nostre, et que c’est une ratioÈiualion et con¬ 
séquence tiree du sens naturel: « Ce qui faict bruîct, se 
remue ; ce qui se remue, n’est pas gelé ; ce qui n’est pas 
gelé, est liquidej et ce qui est liquide, plie soubs le faix «? 
car d’attribuer cela seulement à une vivacité du sens de 
l’onïe , sans discours et sans conséquence, c’est une chi¬ 
mère , et ne peull entrer en nostre imagination. De 
mesme fault il estimer de tant de sortes de ruses et d’in- 
vcntîons de quoy les bestes se couvrent des entreprinses 
que nous faisons sur elles. El si nous voulons prendre 
quelque advantage de cela mesme, qu’il est en nous de les 
saisir, de nous en servir, et d’en user à nostre volonté; 
ce n’est que ce mesme advantage que nous avons les uns 
sur les auliros : nous avons à cette condition nos escla¬ 
ves; et les Climacldes esloienl ce pas des femmes, en Sy 
rie, cjnî servolenl,couchées à quatre pattes , de marche- 
jiied et d’eschelle aux dames à monter en coche ? et la 
plii5]>art des personnes libres abandonnent, pour bien 
legieres commodilez , leur vie et leur estre à la puis¬ 
sance d’aultruy ; les femmes et concubines des Thraces 
j>laident à qui sera choisie pour estre tuee au himbcau 
de sou mary : les tyrans ont ils iamais failli de trouver 
assez d’hommes vouez à leur dévotion, aulcuns d’euix 
adlouslants davantage cette nécessité de les accorapai- 
gner à la mort comme en la vîc? des armees entières se 
• sont ainsin obligées à leurs capitaines : la fonnnie du 


V 
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sermeni:, en celte rude escLole des escrimeurs à oultran- 
ce, porloLt ces promesses (a): «Nous iurons de nous 
laisser enclialsner, brusler, battre , et tuer de glaive , et 
souffrir tout ce que les gladiateurs légitimés souffrent de 
leur maistre; engageant tresreligieusement et le corps et 
l’aine à son service : » 

Urc meum, si vis, flammâ capnt, et pele ferro 
Corpus, et Intoi’to vcrbei'e lei'ga seca: (i J 

c’estoît une obligaliou véritable; et si, il s’eu trouvoil 
dix mille, telle aniiee, qui y en Ir oie ut et s’y pcrdoicul. 
Quand les Scythes enterroient leur roy, ils estrungloient 
sur son corps la jilus favorle de ses concubines , sori es- 
clianson , escuyer d'escuirie, chambellan, huissier de 
chambre , et cuisinier : et , en son anniversaire, ils 
tuoient cinquante chcvaulx, montez de cinquante jiagcs, 
qu’ils avoient empalez par l’espine du dos iusques an 
gozler,eties laissoient ainsi plantez en ])arade autour 
de la tumbe. Les hommes qui nous servent, le font à 
meilleur marché, et pour un traictement moins curieux 
et moins favorable, que cclny que nous faisons aux oy- 
seaux, aux cbcvaulx, et aux cltiens. A quel soulcy ne 
nous desmellons nous pour leur commotiitc ? il ne me 
semble point rpie les ])lus abiects serviteurs facent volon¬ 
tiers pour leurs maistres ce que les princes s’honorent de 
faire pour ces bestes. Diogencs voyant ses parents en 
])ciue de le racheter de servitude: « Ils sont fols, disoit 


(a) Ceci est tiré de Pélrone : Sacrnincntnm iitrai’imHS, tiri, 
'vinciri^ -verberari, ferroqae necari^ et rjmdquid afind Jin- 
moîpus iussisset ; tannnam ^ladialoresdomtno cor- 

pora animasijue religiosissimè addieimus, salyr, caji. 117, 
cl pag. 411,41*1 Petinnli ciim uotis Vavior. atmu i fidç). 

( i). 1 e consens cjue lu me brilles la tèlc avec uu fer ebaiul,qiic 
1(1 me perces le corps d'une épée, cl fpic tu me tiédi ires le tins 
à coups de fouet. TibitlL deg. 9 , 1 . r, v. ît 1,52. 

2 , ’X’^ 
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il ; c’estceluy qui me iraiete et nourrit, qui me sert » : et 
reulx([ui entretiennent les bestes , se doibvent dire plus- 
tost les servir, qu’en estre servis. Et si, elles ont cela de 
plus généreux , que ianiais lion ne s’asservit à un aultre 
lion, ny un cheval à un aultre clieval, par fauite de coeur. 
Comme nous allons à la chasse des bestes : ainsi vont les 
tigres et les lions à la chasse des hommes ; et ont un pa¬ 
reil exercice les unes sur les aultres, les cliiens sur les 
Üevres , les brochets sur les tenches , les arondéliés sur 
les cigales, les esperviers sur les merles et sur les al¬ 
loue! les : 

serpente ciconîa pnllos 

Nutrit, et inveutà per devta rnra lacertâ ;. . . . 

Et leporera aot capream faitiulæ lovls et generos* 

In saltu vetiantur aves. (i) 

Nous partons le fniict de nos Ire cliasse avecques nos 
chiens et oyseaux , comme la peine et l’industrie ; et au 
dessus d’Amphipolis, en Thrace, les chasseurs, et les 
faulcons sauvages , partent iustement le butin par moi¬ 
tié ; comme, le long des i^alus Maeotides, si le pesclieur 
ne laisse aux loups , de bonne foy, une part eguale de sa 
prinse, ils vont incontinent deschirer ses rets. Et comme 
nous avons une chasse qui se conduîct plus par subtilité 
tjue par force , coninie celle des colliers, de nos lignes , 
et de l’hamesson, il s*cn veold aussi de pareilles entre les 
bestes : Aristote dîct que la seche iecle de son coi un 
boyau long comme une ligne, qu’elle estend au loing en 
te lascbant, et le relire à soy quand elle veull : à mesure 
qu’elle apperceoit quelque petit poisson s’approcher, elle 
luy laisse mordre le bout de ce boyau, estant cachee dans 
le sable ou dans la vase, et, petit à petit, le retire ius- 


(i) Lacicogae nourrit scs petits de serpents et de Icrards qu’elle 
lfOnv(ul,in3 les champs ; et l'aigle, ministre de Jupiter, et les au¬ 
tres oiseaux de ce nohlc genre,vont dans les bois à la chasse des 
lièvres ou des chevreuils. Juvenal. satir. i4ïV, 741*1 seqq. 
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qiics à ce que ce petit poisson soit si prez d’elle que d’un 
satilt elle puisse l’attraper. 

Quant à la force, il ii’est animal au monde en butte de 
tant d’offenses, que l’homme : il ne nous fault point une 
baleine, un elephant, cl un crocodile, ny tels aultres 
anlmaulx, desquels un seul est capable de deslairc un 
grand nombre d’hommes : les pouils sont suffisants pour 
faire vacqiier la dictature de Sylla ; c’est le desieusner 
d’un petit ver, que le cœur et la vie d’un grand et tnum- 
phant empereur, 

Pourquoy disons nous que c’est a l’homme science et 
cognoissance , bastîe par art et par discours , de discer' 
ucr les choses utiles à son vivre, et au secours de ses 
maladies, de celles qui ne le sont pas ; de cognoistre la 
force de la rubarbe et du polypode : et, <[uatid nous 
voyons les chevres de Candie, si elles ont receu un coup 
de traîct, aller, entre un million d’herbes, choisir le 
diÊtame pour leur guarison ; et la tortue , quand elle a 
mangé de la vipère, chercher incontinent de l’origainnn 
pour se purger; le dragon, fourbir et esclairer ses yeulx 
avecques du fenoil ; les clgoignes , se donner elles ines- 
incs des clysteres à tout de l’eau de marine; les clephanis, 
arracher non seulement de leurs corps, et de leurs coin- 
paîgnons, mais des corps aussi de leurs maîstres (tes- 
moing celuy du roy Porus qu’Alexandre desfeit), les ia- 
velots et les dards qu’oiileur a icetez au combat, et les 
arracher si dextrement que nous ne le scaurions faire 
avecques si peu de douleur ; ]>ourquoy ne disons nous 
de mesme que c’est science et prudence ? Car d’alleguer, 
pour les déprimer, que c’est par la seule instruction et 
inaistrise fie nature qu’elles le sçavent; ce ii’est pas leur 
oster le tiltre de science et de prudence, c’est la leur allri- 
hner à plus forte raison qu’à nous, pour l’iionncur d’une 
si certaine maislrcsse d’escholc. Chrysippus , lûen qu’en 
toutes aultres choses autant desdalgncux îiige de la con* 
dition des animaulx que nul aidlro philosophe, consi- 
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tlerant les moiivemenls du chien ([ui, se rencontrant ea 
un carrefour à trois cheiTilns, on à la qneste de son mais- 
Ire qu’il aesgaré, ou à la poursuitle de quelque proye 
qui fuyt devant luy, va essayant un chemin aprez l’aultre ; 
et} aprez s’eslre asseuré des deux, et n’y avoir trouvé la 
trace <le ce qu’il cherche, s’eslancc dans le Iroisîesiiie 
sans marchander ; il est conlraincl de confesser qu’eu ce 
chien là un tel discours se passe : » l’ay suyvi iusques à 
ce carrefour mou inaistre à la trace ; il lault nécessaire¬ 
ment qu’il passe par l’un de ces trois chemins : ce n’est 
ny par cettuy cy, iiy par celuy là ; il fault doneques iii- 
faiHiblemcnt qu’il passe par cet aultre »: et que, s’asseu- 
rantpar celte conclusion et discours, il ne se sert plus 
de son sentiment au Iroisiesme chemin, ny ne le sonde 
plus ,ains s’y laisse emporter par la force de la raison. 
Ce traict, purement dialecticien, et cet usagée de proi)0- 
sltluns divisées etconîoinctcs, et de la suffisante énumé¬ 


ration des parties, vault il pas autant que le chien le 
seache de soy, que de Trapezonce (a)? Si ne sont pas les 
bestes incapables d’estre encores iiistruicles à iiostro 
mode: les merles, les corbeaux, les pies, les perro- 
([iiets, nous leur apprenons à parler; et celle facilité 
(|uenoiis recoguoissoits à nous fournir leur voix et ha¬ 
leine si souple et si maniable, pour la former, et l’as¬ 
treindre à certain nombre do lettres et de syllabes, fes- 
moigne qu’lis ont nu discours au dedans qui les rend 
ainsi disciplinablcs et volontaires à apprendre. Chasciiu 
est saoul, ce crois ic , de veoir tant «le sortes de singe¬ 
ries que les hastelcnrs apprennent à leurs chiens; les 
«lanses ou Ils ne faillent une seule cadence du son qu’ils 


(a) Ceorgiits Tra/Jffztintitts ^{[non nonitncprèseoloment en 
françols George tle Trebisondc, l’un de ces saviiils rjni, forces 
de qnilter lorteiit d.in,s le quiimrmc stecle , sc rcftigierciit en 
occident , où îlsliivut revivre les belles lettres, nusrene IV l'hono- 
ra de la conduite d'im des colleges de Home. C. 
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oyent; plusieurs divers inouTcmcnts et sauUs qu’ils leur 
foui faire par le commandement fie leur parole. Mais ie 
remarfjue avecques plus d’admiration cet effect, qui est 
loutesfois assez vulgaire, des cliiensde quoy se servent 
les aveugles, et aux champs et aux villes ; ie me suis prius 
garde comme ils s’arrestent à certaines portes tl’où ils 
ont accoustumé de tirer Taulmosne ; comme ils évitent 
le choc des coches et des charrettes, lors niesme que , 
pour leur regard , ils ont assez de place pour leur jtassa- 
ge ; i’en ay veu, le long d’un fossé de ville, laisser un sen¬ 
tier plain et uni, et en prendre un pire, pour esloiiignor 
son maislre du fossé: comment pouvoit on avoir faicl 
concevoir à ce chien , que c’estoit sa charge de regarder 
seulement à la seureté de son raaîstrc, et mespriser ses 
propres çommoditez pour le servir ? et comment avoit il 
la coguoissance que tel chemin Uiy estoît bien assez large, 
qui ne le seroit pas pour un aveugle? Tout cela se i>eult 
il compi'cndre sans ratiocination ? 

Il ne fault pas oublier ce que Plutarque dict avoir vcti 
à Rome, d’uu chien, avecques l’empereur Vcs]>asîan le 
pere, au theatre de MarccUus : ce chien servoil à un bas- 
teleur qui iouoil une fiction à plusieurs mines et à plu¬ 
sieurs personnages, et y avoit son roolle. Il l'alloit, entre 
aultres choses, qu’il con trefeist pour un temps le mort, 
pour avoir mangé de certaine drogue : aprez avoir avalé 
le pam qu on feignoit estre cette drogue, il commencea 
tantostà trembler et bransler, comme s’il eust este es- 
tourdi : finalement, s’estendant et se roidîssant, comme 
mort, il se laissa tirer et traisner d’un lieu à auitre, ainsi 
que portoit le subiectdu ieu; et puis , quand il cognent 
rju’il estoil temps , il commencea premièrement à se re¬ 
muer tout bellement, ainsi que s’il se feust revenu d’un 
profond sommeil,et, levant la teste, regarda t;à et là, 
d’une façon qui estonnoit touts les assistants. Les bœufs 
qui servoient aux iardins royaux de Suse , ])Our les ar- 
rouser, et tourner certaines grandes roues à puiser de 
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l’eau ausquolles U y a des bacqucts attacliez ( comme il 
s’en vcoid plusieurs eu Languedoc ) » on leur a voit or¬ 
donné d’en tirer par iour iusques à cent tours cliascun; 
ils esloient si accoustumez à ce nombre, qu’il estoit im¬ 
possible , pur aulcune force, de leur en faire tirer un 
tour davantage, et, ayants faict leur tasclie, ils s’arres- 
toient tout court : nous sommes en l’adolescence avant 
que nous sçaehions compter iusques à cent, et venons de 
<lescouvrlr des nations qui n’ont aulcune cognoîssance 
des nombres. Il y a encores plus de discours à instruire 
aultruy qu’à estre instruict : or, laissant à part ce que 
Deinocritus iugeoit,etprouvoit,que la pluspart des arts, 
les bestes nous les ont apprinses, comme l’araignee à 
tîstre et à coudre, l’arondelle à bastlr, le cygne et le 
rossignol la musique, et plusieurs animaulx , par leur 
imitation, à faire la médecine, Aristote lient que les ros¬ 
signols instruisent leurs petits à ebunter, et y emploient 
du temps et du soing ; d’où il advient que ceulx que nous 
nourrissons en cage, qui n’ont point eu loisir d'aller à 
l’eschole soubs leurs parents, perdent beaucoup de la 
grâce de leur cbani : nous pouvons iuger par là qu’il re- 
ceoit de l’amendement par discipline et par estnde; et, 
entre les libres mesme, il n’est pas un et pareil, cliascun 
eu a prins selon sa capacité; et sur la ialousie de leur ap¬ 
prentissage , ils se débattent, à l’envy, d’une contention 
si courageuse que jmr fois le vaincu y demeure mort, 
riialeine luy faîllant plustost que la voix. Les plus ieunes 
ruminent pensifs, et prennent à imiter certains couplets 
de chanson; le disciple escoute la leçon de son précep¬ 
teur, et en rend compte avecques grand soing; ils se 
taisent, l’un tantost, tantost l’aultre ; on oyt corriger les 
faultes, et sent on aulcunes repreliensioiis du précep¬ 
teur. l’ay veu, dict (a) Arrîus , aultresfois un elepliant 


(a) C’est une traduction assez exacte de ce qu'Arden dit avoir 
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ayant à cltascnnc cuisse iin cyniEale perulM , cl un aultce 
attaché à sa trompe, au son desfuiels louts les aulti-es 
dansoîent en rond, s’eslevaiits et s’iucllnants à certaines 
cadences , selon que rinstrunient les guidoit ; et y avoll 
])laisir à ouïr cette harmonie. Aux spectacles de Uonte il 
se voyoit ordinairement des éléphants dressez à se mou¬ 
voir, et danser, au son de la voix, des danses à plusieu’ ' 
enlrelasseures, coupeures, et diverses cadences tresdîffi- 
ciles à apprendre. Il s’en est veu qui, en leur privé, re- 
memoroient leur leçon, et s'exerceoient, par seing et 
par estude, pour n’estre tansez et balUis de leurs niais- 
tres. 

Mais cett’aultre histoire de la pic, de laquelle nous 
avons Plutarque mesinc pour respondant, est estrange : 
elle estoit en la houtitjue d’un harhier, à Pi orne, et faisoit 
merveilles de contrefaire avecques la voix tout ce qu’elle 
oyoît. Un tour il adveintque certaines trompettes s’arres- 
terent à sonner longtemps devant cette boutique. De¬ 
puis cela , et tout le lendemain , voylà rette pie pensifve , 
muette, et melancholîque ; de cpioy tout le monde cstolt 
esmcrvcillé, et pensoit on que le son des trompettes l’eust 
ainsin estourdie et estonnee,et qu’avecques l’ouïe, la voix 
se fpust quand et quand esleincte : mais on trouva enfin 
que c’estoit une estude profonde, et une retraicle en soy 
niesine, son esprit s’exercîtaiit, et préparant sa voix à 
représenter le son de ces trompettes : de maniéré que sa 
]U'emiere voix , ce feut celle là d’exprimer parfaictemcnl 
leurs reprinses, leurs poses, et leurs muances, ayant 
quitté par ce nouvel apprentissage, et prins à desdaing, 
lotit ce qu’elle sçavoit dire auparavant. 

le ne veulx pas obmellre d’allcguer aussi cet aultre 
exemple d’un chien que ce mesme i*lutarque dict avoir 


vn,hisi. tntlic-f . i4 ,p. SaS. Kil, (Jronov. Mimtaigiie, ou scs im 
primeurs ont luIs ici Arriiis pour An'iannS^ C. 
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veii ( car, fiuaiii à 1’orilrc, ie sens bien que ie le trouliIe; 
mais ie n’en observe non plus à renger ces exemples, 
qu’au reste de toute ma besongne ), Iny estant dans un 
navire : ce cliien estant en peine d’avoir l’huile qui estoit 
dans le fond d’une cruche, où il ne pou voit arriver de la 
langue, pour l’estroicte emboucheure du vaisseau , alla 
quérir des cailloux, et en meît dans cette cruche iusques 
à ce qu’il cust falct haulser l’huile plus prez du bord, où 
il la peust altaîndre. Cela , qu’est ce , si ce n’est l’cffcct 
d’un esprit bien subtil ? On dict quo les corbeaux de Bar¬ 
barie eu font de mesme quand l'eau qu’ils veulent boire 
est trop basse. Cette action est aulcuneinent voisine de 
ce que recitoit des elepliants un roy de leur nation, 
luba, que quand, par la finesse de couîx qui les chassent, 
l’un d’entre eulx se Ireuve prins dans certaines fosses 
] irofondcs qu’on leur prépare, et les recouvre Ion de 
menues brossallles pour les tromper, ses conipaignons 
y apportent en diligence force pierres et pièces de bois, 
à fin que cela l’ayde à s’en mettre hors. Mais cet animal 
rapporte , en tant d’aiiltres effccts, à rhumaine suffisan¬ 
ce , que si ie vouloîs suyvre par le menu ce que l’expe- 
rience en a apprins, ie gaignerois ayseement ce que ie 
maintiens ordinairement, qu’il se trouve plus de diffé¬ 
rence de tel homme à tel homme, que de tel animal à tel 
homme. Le gouverneur d’un éléphant, en une maison 
]>rivee de Syrie, desrobboit à touts les repas la moitié de 
la pension qu’on luyavoit ordonné: un iour le malslre 
voulut luy mesme le panser, versa dans sa mangeoire la 
inste mesure d’orge qu’il luy avoit prescripte pour sa 
nourriture ; l’elephant, regardant de mauvais œil ce 
gouverneur, sépara avecques la trompe et en meît à 
part la moitié, déclarant par là le tort qu’on luy faisoil. 
Et un aultre, ayant un gouverneur qui mesloit dans sa 
mangeaille des pierres pour en crolsire la mesure , s’ap¬ 
procha du ]K)t où il faisoit cuire sa chair jiour son dis- 
ncr, et le hiy remplit de cendre. Cela, ce sont des effecis 
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particuliers : mais ce que tout le moucte a veu , et que 
tout le monde sçait, qu’en toutes les armées qui se con- 
duisoient du païs de Levant, l’une des plus grandes 
forces consistoit aux éléphants, desquels ori tiroit des 
effects sans comparaison plus grands que nous ne fai- 
sons a présent de nostre artillerie, qui lient à peu prez 
leur place en une battailie ordonnée, (cela est aysé à 
iuger à ceulx qui cogiioissent les histoires anciennes ); 

si quîdem Tyrio servirç sotebant 
Anuibali, et nostrls ducîbus, re^qui Molosso, 

Horum malores^ et dorso ferre cobortes ^ 

Partem aliquam belli, et euutem in prælla turrlm ; ( 1 ) 

il falloit bien qu’on se respondist à bon escient de la 
creance de ces bestes et de leur discours, leur abandon¬ 
nant la teste d’une battailie, là où le moindre arrest 
qu’elles eussent sceu faire pour la grandeur et pesantciir 
de leur corps, le moindre effroy qui leur eust faicl tour, 
ner la teste sur leurs gents, estoit suffisant pour tou! 
perdre : et s’est veu moins d’exemples où cela soit adve¬ 
nu qu’ils se reiectassent sur leurs troupes,que de ceulx 
où nous mesmes nous reiectons les uns sur les aultres 
et nous rompons. On leur donnoit charge , non d’un 
mouvement simple, mais de plusieurs diverses parties, 
au combat ; comme faisoient aux chiens les Espaignols à 
la nouvelle conques te des Indes (a), ausquels ils payoient 
solde, et faisoient partage au butin : et monlroient ces 


(i) Les éléphants, d’où noua sontveiius(dit■ 7 /(vé/?û/,sat. 12, 
v. 107, et siiiv.) ceux que de simples particuliers eiitretieniieiit 
aujourd'hui, servqient Annibal, Pyrrhus, et nos généraux d'ar¬ 
mée, qui leur faisoient porter sur le dos des cohortes entières, et 
des tours pleines de soldats qui de là chargcoleut les ennemis. 

(a) C’est ce que plusieurs peuples avoîent fait long-temps au¬ 
paravant : voyez P line ^ nat. hist. 1.8, c. 40, et Aeiian, var. hist. 

1 . 14, U. 4f>. C. 
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aiiiniaulx aulaiU d’adtlresse et de iiigement à poursûy- 
vre et arrcster lenr victoire, à charger ou à reculer , 
selon les occasions, à distinguer les amis des ennemis , 
comme ils l’aisoicnt d’ardeur et d’aspreté. 

Nous admirons et poisons inieulx les choses estran- 
gieres tjue les ordinaires ; et, sans cela, ie ne me feusse 
pas amusé à ce long registre : car, selon mon opinion , 
f[ui contreroollera de prez ce que nous voyons oi'dinai- 
rement ez animaulx qui vivent parmy nous, il y a de 
quoy y trouver des effecls autant admirables que ceulx 
qu’on va recueillant ez pars et siècles estranglers. C’est 
une mesure nature qui roule son cours : qui en auroît 
suffisamment iugé le présent estât, en pourrolt seure- 
inent conclure et tout l’advenir et tout le passé. l’ayveu 
aultresfois parmy nous des hommes amenez par mer 
tle loiiigtaîn païs, desquels parce que nous n’entendions 
aulciinement le langage, et que leur façon, au demou- 
raiit, et leur contenance, et leurs vestements, estoieiil du 
tout esloiiigiiez des noslres, qui de nous ne les estinioît 
et sauvages et brutes ? qui n’altrilnioit à stupidité et à 
hestise de les vcoir muets, ignorants la langue fraii- 
çoise , ignorants nos baisemains et nos inclinations ser- 
pentces, nostre port, et nostre maintien, sur lequel, 
sans faillir, doibl prendre sou patron la nature lunnaine? 
d’outee qui nous semble estrange nous le condamnons, 
et ce que nous n’entendons j>as; comme il nous advient au 
iugement que nous faisons des bestes. Elles ont plusieurs 
conditions qui se ra])portent aux nos très ; de celles là , 
par comparaison , nous pouvons tirer quelque conîec- 
turc: mais de ce qu’elles ont particulier, que scavons 
nous que c’est? Les chevaulx , les chiens, les bœufs, les 
brebis, les oyscanx, et la pluspart des animaulx qui 
vivent avecqiies nous, recognolsscntnostre voix , et se 
laissent conduire par elle : si faisoit bien encores la mu¬ 
rène de Crassus, et venoit à iuy quand il l’appelloil; et 
le font aussi les anguilles qui se treuvenl en la fontaine 
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cl’Arethusc : et i*ay veu des gai’doirs assez, où les pois¬ 
sons accourent, pour manger, à certain cri de cculx 
qui les traictent, 

noincQ babent, et atl niagistri 
"Vocem quisfjue sui venit citatus; (i) 

“nous pouvons îuger de cela. Nous pouvons aussi dire 
que les éléphants ont quelque participation de religion , 
d*autant, qu’aprez plusieurs ablutions et purifications, 
on les vcoid haulsant leur trompe, comme des bras ; et, 
tenant les yeulx fichez vers le soleil levant, se planter 
longtemps en méditation et contemplation , à certaines 
heures du iour, de leur propre inclination, sans instruc¬ 
tion et sans precepte. Mais, pour ne veoir aulcune telle ap¬ 
parence ez aultres anîmaulx, nous ne pouvons pourtant 
eslablir qu’ils soient sans religion, et ne |>onvons pren¬ 
dre en aulenne part ce qui nous est caché; comme nous 
voyons quelque chose en cette act ion que le philosophe 
Cleanthes remarqua, ]>arce qu’elle retire aux noslrcs ; 
il velt, dîct il, des fourmis partir de leur fourmiiliere, 
portants le corps d’un fourmi mort, vers une auilre 
fourmiiliere, de laquelle plusieurs aultres fourmis leur 
veindrent au devant, comme pour parler à eulx; et, 
aprez avoir esté ensemble {[uelque [)iece, ceulx cy s’en 
retournèrent pour consulter, ])ensez, avecques leurs 
concitoyens, et feirent ainsi tieux ou trois voyages, pour 
la difficulté de la capitulation ; enfin ces derniers venus 
apportèrent auxpi’einlers un ver de leur taniere, comme 
pour la rançon du mort, lequel ver les premiers cliar* 
gerent sur leur dos, et emportèrent chez culx, laissants 
aux aultres le corps du Ircspassé. Voylà l’interprétation 
que Cleanthes y donna, tesmoignanl par là que celles qui 
n’ont point de voix ne laissent pas d’avoir practiqne et 


(i) Ils oui un iioiii; et chacini treiix vient à la voix du mailtr 
tpii rappelle. Martial, epigr. ay , 4^ v. Ci,7. 
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coinmuuical[onmutucne;de laquelle c’est nostre defaült 
t[ue nous ne soyons participants , et nous entremettons 
ù cette cause sottement d’en opiner. Or elles produisent 
encores d’aullres cffects qui surpassent de bien loing 
nostre capacité ; ausquels il s’en fauit tant que nous 
puissions arriver par imitation , que, par ima^jination 
mesme , nous ne les pouvons concevoir. Plusieurs tien- 
lient qu’en cette grande et derniere battaille navale 
qu’Antonius perdit contre Auguste, sa galere capital- 
liesse feut arrestee au milieu de sa course par ce petit 
poisson que les Latins nomment Rémora, à cause de 
cette sienne propriété d’arrester toute sorte de vaisseaux 
ausquels il s’attache. Et l’empereur Caligula, voguant 
avecques une grande flotte en la coste de la Romanie, 
sa seule galere feut arrestee tout court par ce mesme 
poisson ; lequel il feit prendre attaché comme il estoit au 
bas de son vaisseau, tout despît de quoy un si petit ani¬ 
mal pouvoit forcer et la mer et les vents et la violence 
de touts ses avirons, pour estre seulement attaché par 
le bec à sa galere (car c’est un poisson à coquille); et 
s'estorina encores, non sans grande raison, de ce que, 
luy estant apporté dans le batteau , il n’avoit plus cette 
force qu’il avait au dehors. Un citoyen de Cyzique ac¬ 
quit iadis réputation de bon mathématicien, pour avoir 
apprins la condition de l’hérisson; il a sataniere ouverte 
à divers endroicts et à divers vents , et, prévoyant le 
vent advenir, il va boucher le trou du costé de ce vent 
là : ce que remarquant ce citoyen apportolt en sa ville 
certaines prédictions du vent qui avoit à tirer. Le camé¬ 
léon prend la couleur du lieu où il est assis; mais le 
poulpe se donne luy mesme la couleur qui luy plaist, 
selon les occasions , pour se cacher de ce qu’ÎI craint, et 
.attraper ce qu’il cherche : au caméléon, c’est change¬ 
ment de passion; mais au poulpe, c’est changement 
d’action. Nous'avons quelques mutations de couleur, à 
la frayeur, la cholere, la honte, etaullrcs passions, qui 
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altèrent le teinct de noslre visage ; mais c’est par reffect 
de la souffrance , comme an caméléon ; il est bien en la 
iaunisse de nous faire iaunir; mais il n'est pas eu la dis¬ 
position de nostre volonté. Or ces effects, que nous rc- 
cognoissons aiixaultres anlmaulx, plus grands que les 
nostres, tesmoignent en eulx quel<iue faculté plus excel¬ 
lente qui nous est occulte; comme il est vraysemblable 
que sont plusieurs aultres de leurs conditions et puis¬ 
sances, desquelles nulles apparences ne viennent ius- 
ques à nous. 

De toutes les prédictions du temps passé, les jilus an¬ 
ciennes et plus certaines estoient celles qui se tiroient 
du vol des oyseaux : notis n’avons rien de pareil et de 
si admirable. Celte réglé , cet ordre du bransler de leur 
aile, par lequel on lire des conséquences des choses à 
venir, il faultbien qu’il soit conduict par quelque excel¬ 
lent moyen à une si noble operation : car c’est prester à 
lu lettre, d’aller attribuant ce grand effect à quelque 
ordonnance naturelle, sans l’inleHigence,consentement 
et discours de qui le produict ; et est une opinion évi¬ 
demment faulse. Qu’Il soit ainsi : La torpille a cette con¬ 
dition, non seulement d’endormir les membres qui la 
touchent, mais, au travers des filets et de la seime, clic 
transmet une pesanteur endormie aux mains de ceulx 
qui la remuent et manient; voire, dîct on davantage, 
que si on verse de l’eau dessus, on sent cette passion qui 
guigne contremont iusques à la main et endort l’attou¬ 
chement au travers de l’eau. Cette force est merveilleuse : 
mais elle n’est pas inutile à la torpille ; elle la sent, et 
s'en sert, de mauicre que, pour attra]>er la proie qu’elle 
questc , on la veoid se tapir soubs le limon , à fin que les 
aultres poissons, se coulants par dessus , fra])pe2 et en¬ 
dormis de celle sienne froideur, tombent en sa puissance. 
Les grues, les arondelles, et aultres oyseaux passogiers, 
eliangeanis de demeure selon les saisons de l’an, mon- 
Ircnt assez la cognoissance qu’elles ont de leur faculté 
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divinalrice, et la mettent en usaffe. l/cs cliasseurs nous 
asseurent que, pour clioisir d’un nombre de petits chiens 
celuy qu’on doibt conserver pour le meilleur, il ne fault 
que mettre la mere au propre de le choisir elle mesine ; 
comme , si on les emporte hors de leur {?iste, le premier 
qu’elle y rapportera sera tousiours le meilleur; ou bien, si 
on laict semblant d’entourner de feu leur g^iste,de toutes 
parts, celuy des petits au secours duquel elle courra pre¬ 
mièrement : par où il appert qu elles ont un usage de 
])rognostique, que nous n’avons pas, ou qu’elles ont 
quelque vertu à iugerde leurs petits, aultre et plusvifve 
que la nostre, 

La maniéré de naistre, d'engendrer, nourrir, agir, 
mouvoir, vivre, et mourir, des bestes, estant si voi¬ 
sine de la nostre, tout ce que nous retrenchons de 
leurs causes motrices , et que nous adioustons à nostre 
condition au dessus de la leur, cela ne peult aulcune- 
ment partir du discours de nostre raison. Pour regle¬ 
ment de nostre santé, les médecins nous proposent 
l’exeinple du vivre des bestes, et leur façon; car ce mot 
est de tout temps en la bouche du peuple, 

Tenez cliatilds les pieds et la teste : 

Au demouraot vivez en besteî 

la génération est la principale des actions naturelles ; 
nous avons quelque disposition de membres qui nous 
est plus ju’opre à cela : toutesfois Ils nous ordonnent de 
nous renger à l’assiette et disposition brutale, comme 
plus effectuelle ; 

nv>re fcrarui», 

Quadrnpediunque niagis ritn, plerumque pulaninr 
Concipere iixores : quia sic loca sumere possuiit, 
Pectoribus j^osîtis, suldatis semiua iumhîs; (i) 

et reiectent, comme nuisibles, ces mouvements indis- 

(i) On croit généralement que les femmes conçoivent plus sû¬ 
rement lorsque leur corps est placé clans la même direction que 
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cw?ts et insolents que les femmes y ont mesié de ieuv 
creu ; les ramenant à l’exemple et usage des bestes de leur 
sexe, plus modeste et rassis: 

Nam millier prolilbet se concipere atqiic répugnât, 
CiiiDibus ipsa vin Venerem st læla retractel, 

Alque ex-ossato ciet onirii pectore jlucliis, 

Eicit enini sulct rcclà rcgioue viâqne 
Vomerem, atqiie locls avertit seuiinis ictiim. (i) 

Si c’est iustlce de rendre à chascun ce qui luy est deu, 
les bestes qui servent, aiment, et delfeiident leurs bien- 
faicteurs, et qui poursuyvent et oultragent les estran- 
giers et cculxquî les offensent, elles représentent en cela 
quelque air de nostre iustice : comme aussi en conser¬ 
vant une egualité tresequitable en la dis|>ensation de 
leurs biens à leurs petits. Quant à l’amitié, elles l’ont, 
sans comparaison, i>Ius vifve et plus constante que 
n’ont pas les hommes. Hyrcanus, le chien du roy Eysi- 
machus , son maistre mort, demeura obstiné sus son 
lict, sans vouloir boire ne manger ; et le iour qu’on en 
brusla le corps , il priât sa course , et se iecta dans le 
feu, oii il feiit brusléî comme feit aussi le chien d’un nom¬ 
mé Pyrrhus ; car il ne bougea de dessus le lict de son 
maistre depuis qu’il feut mort, et, quand on l’emporta , 
i.l se laissa enlever quand et luy, et luialcnient se laiicca 
dans le bucliler où on brnsloit le corps de son maistre. 
H y a certaines inclinations d’affeclioii qui naissen t quel- 


celui des bêtes, pareeque dans cette dispositiou elles rcçoivciil 
plu.H aisément ce qui contribue à la gciiérutlaii. f^ucret. 1.4) 
V. I a 58 , et serjq. 

(i) Dans l’actc de ta gêiicratiou les iiifjiivcmetUs lascifs de la 
part de la femme sont uu obstacle à sa fécondât ion : car par là 

elle rend inutiles les efforts de rUomme, dont elle détourne la 

* 

semence de l’organe vers lequel la nature la détermîiae. la* * ibld. 
V- 1263 et seqq. 
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quesfois en nous sans le conseil de la raison, qui vien¬ 
nent d’une temcrîlé fortuite que d’aultres nomment sym’ 
patliie ; les bestes en sont capables comme nous : nous 
voyons les clievaulx prendre certaine accointance des uns 
aux auUres, iusques à nous mettre en peine pour les faire 
vivre ou voyager separeement : on les veoid appliquer 
leur affection à certain poil de leurs compaignons, com¬ 
me à certain visage, et, où Us le i*encontreni, s’y ioindre 
incontinent avecques feste et démonstration de bien- 
veuillance j et prendre quelque aultre forme à contre¬ 
cœur et en haine. Les anlmaulx ont choix, comme nous, 
en leurs amours, et font quelque triage de leurs femelles ; 
. ils ne sont pas exempts de nos ialousîos et d’envies ex¬ 
trêmes et irréconciliables. Les cupiditez sont ou natu¬ 
relles et necessaires, comme le boire et le manger ; ou 
naturelles et non necessaires, comme l’accointance des 
femelles ; ou elles ne sont ny naturelles ny necessaires : 
de celle derniere sorte sont quasi toutes celles des hom¬ 
mes , elles sont toutes superflues et artificielles ; car c’est 
merveille combien peu. il fault à nature pour se conten¬ 
ter, combien peu elle nous a laissé à desirer : les a]>prests 
à nos cuisines ne touchent pas sou ordonnance j les stoï¬ 
ciens disent qu’un homme aurolt de quoy se substanter 
d’une olive par iour : la délicatesse de nos vins n’est pas 
de sa leçon , ny la recharge que nous adioustons aux 
appétits amoureux : 

neque ïlla 

Magno prognatuni deposclt consule cuauutu. ( i ) 

Ces cupiditez estrangieres, que l’ignorance du bien et 
une faulse opinion ont coulees en nous , sont en si grand 
nombre, qu'elles chassent presque toutes les naturelles; 
ny plus ny moins que si en une cité il y avoit si grantl 


(i) Elle ne recherche point la haute naissance, comme un sli- 
inulant qui doive assaisonner le plaisir de l’amour. Horat- sat. 2 , 
1. I, V. 6y,70. 
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nombre d’estrangiers, qu’ils en meissent liors les naturels 
habitants^ ou esteignissent leur auctorité et puissance 
ancienne , l’usurpant entlereTncnt et s’en saisissant. Les 
animaulx sont beaucoup plus reglez que nous ne som¬ 
mes, et se contiennent avecques plus de modération 
soubs les limiles que nature nous a prescripts ; mais non 
pas si exactement qu’ils n’ayeht encores quelque conve¬ 
nance à nostre desbauclie ; et tout ainsi comme ÎI s’est 
trouvé des désirs furieux qui ont poulsc les hommes à 
l’amour des bestes , elles se treuvent aussi par fois es- 
prinses de nostre amour, et receoivent des affections 
monstrueuses d’une espece à aultre: tesmoing l’elepbant 
corrival d’Arîstopbanes , le grammairien , en l’amonr 
d’une ieune bouquetière en la ville d’Alexandrie, qui ne 
luy cedoit en rien aux offices d’un poiirsuyvant bien pas¬ 
sionné; car, se promenant par le marché où l’on vendoît 
des fruicts , il en prenoit avecques sa Irornjie, et les luy 
portoit ; il ne la perdoit de veue que le moins qu’il luy 
estoit possible ; et luy metloit quelqiiesfois la trompe dans 
le sein par dessoubs son collet, et luy tastoii les lettins. 
Ils recitent aussi d’un dragon amoureux d’une fille ; et 
d’une oye esprinse de l'amour d’un enfant, en !a viHe 
d’Asope ; et d’un belier serviteur de la meneslriere Glau- 
cia : et il se veoid touts les iours des magots furieusement 
esprins de l’amour des femmes. On veoid aussi certains 
animaulx s’addonner à l’amour des maslcs de leur sexe. 
Oppianus , et aultres, récitent quel(|ues exemples pour 
montrer la reverence que les bestes, en leurs mariages, 
portent à la parenté; mais roxpcrlence nous faict bien 
souvent veoir le contraire : 

nec liabetnr Uirpe iuvencæ 
Ferre patrem tergo : lit eqtio sua Dîia cuuliix : 

Quasque creavit init pi-cudes caper: ipsaqne cnitis 
Seniiue concepla est, ex itlo coiicipit aies, (i) 


fl) La géuisse ne rcriise pas le taureau qui lui a ilonné la vie; 
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De sublllilé malicieuse, en est il une plus expresse que 
ce?lic du mulet du philosoplie Tliales? lequel passant au 
travers d’une riviere, chargé de sel, et, de fortune, y 
estant l>ruuché, si que les sacs qu’il portoit en feurent 
touts mouillez, s’estant apperceu que le sel, fondu par 
ce moyen, luy avoit rendu sa charge plus legiere, ne 
failloit iainais , aussitost qu’li rencontroit quelque ruis¬ 
seau , de se plonger dedans avecques sa charge; iusques 
à ce que son maistre, descouvrant sa malice, ordonna 
fpi’on le fhargeast de laine; à quoy se trouvant mes- 
conté, il cessa tle plus user de cette finesse. 11 y en a 
])lusieurs qui représentent naïfvement le visage de nostre 
avarice ; car on leur vcoid un soiiigextrerae de surpren¬ 
dre tout ce qu’elles peuvent, et de le curieusement ca¬ 
cher, quoyqu’elles n’en tirent point d’usage. Quant t» la 
mesnagerie, elles nous surpassent, non seulement <;n 
cette prévoyance d’amasser et espargner pour le temps 
à venir, mais elles ont encores beaucoup de parties de la 
science qui y est necessaire: les fourmis estendent au 
dehors de l’aire leurs grains et semences pour les esven- 
1 er, refreschir, et scichcr, quand ils voyent qu’ils com¬ 
mencent à se moisir et à sentir le rance, de j)eur qu’ils 
ne se corrompent et pourrissent. Mais la caution et pré¬ 
vention dont ils usent à ronger le grain de froment sur- 
jiasse toute imagination de prudence humaine : jiarce 
que le froment ne demeure pas tousiours sec ny sain , 
ains s’amollit, se rcsoult, ctdcslrcmpc comme en laicl, 
s’acheminant à germer et produire; de peur qu’il ne de¬ 
vienne semence, et perde sa nature et propriété de ma¬ 
gasin pour leur nourriture, ils rongent le bout par où le 
germe a cous tu me de sortir. 


la cavale se livre an cheval Je qui elle est née : le bouc sc sert 
librement Jes chèvres qu’il a eïigeuJrées;et l’oiseau s’apparie avec 
l’oiseau qui a fécondé l’œuf dont il est éclos, Ovîth Melamorpli, 
fab. y, 1. 10, v. aS , et se-qq- 
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Quant à la guerre, qui est la plus graiule et pom¬ 
peuse des actions humaines, ie sçaurols volontiers si nous 
nous en voulons servir pour argument de quelque préro¬ 
gative, ou, au rebours, pour tesraoignage de nostre im¬ 
bécillité et imperfection ; comme de vray, la science de 
nous entredesfaire et enlretuer, de ruyner et perdre 
nostre propre espece , il semble qu’elle n’a pas beaucoiq) 
de quoy se faire desirer aux bestes qui ne l’ont pas : 

Quando leoni 

Fortior erlpuit vitam leo ? qao uemore uuquam 

Expiravlt aner malorls dentlbus aprî ? (i ) 

mais elles nen sont pas universellement exemptes pour¬ 
tant ; tesmoing les furieuses rencontres des mouches a 
miel, et les entrepriiises des princes des deux armées 
contraires ; 

iluobns 

Kegihus incessit magno dîscordia niotu : 

Continuuqae anîiuus viilgî et trepiclauliii bello 

Corda licet longe praesciscere. (îî) 

le ne veois iamals cette divine description, qu^il ne m^y 
semble lire pelncte Tineptie et vanité Juiinaiiie : car ces 
mouvements guerriers qui nous ravissent de leur hor¬ 
reur et espoveotement ^ cette tempeste de sons et de 
cris , 

Fulgur ubi ad cocîum se tolüt, tolarjue circùtu 

Acre reiiidescit tfdhis, stiblerque vu'ûiu vi 


(i) Quand est-ce qu’uu lion a oté la vie à un Uou plus fùiblt; 
que lui ? et en quelle foret on sanglier a-t-ll expiré sous la dent 
d’im autre sanglier plus vigoureux?sat, i 5 ,v. 
et seqq. 

Dans une rache il s'élève souvent une violente discorde 
entre deux rois : d’où l’on peut d’aboril prévoir de loin des em¬ 
portements et de violents combats entre le peuple. George b 4 ^ 
V. 67, et seqq. 




















i83 


ESSAIS DE MICHEL 


Excitiir pedtbiis sonîtns, claïuoreqne montes 
Icti reicctant voces atl sidéra mundi ; (i) 


celte effroyable ordonnance de tant de milliers d’hommes 
armez, tant de fureur, d’ardeur, et découragé, il est 
plaisant à considérer par combien vaines occasions elle 
est agitee, et par combien iegieres occasions esteincte ; 

Pai'îdîs propter uarratur amorem 
Cræcia Barbarie diro collisa duello : (2) 

toute l’Asie se perdit, et se consomma en guerres pour 
le inaccpierellage de Paris : l’envie d’un seul homme, un 
tlespitjUii j>laisir,uneialousie domestique, causes qui ne 
dcbvroient pas esinouvoir deux harengieres à s’esgrati- 
gner, c’est l’ame elle mouvement de tout ce grand trou¬ 
ble. Voulons nous en croire ceulx mesmes qui en sont 
les principaulx aucleurs et motifs ? oyons le plus grand, 
le plus victorieux empereur, et le plus puissant qui feust 
oncques, se iouant, et mettant en risée Iresplaisam- 
ment et tresingenieuseinent plusieurs batlaiiles hazar- 
decs et par mer et par terre, le sang et la vie de cinq 
cents mille hommes qui suyvlrent sa fortune, et les for¬ 
ces et richesses des deux parties du monde espuisees, 
pour le service de scs entreprinses 

Qiiod futiiît Glapbyran Antoniiis, banc inibi pœnam 
l'ulvia conslitiiù, se qtioqne uti fuUiatu. 


(1) Lorsque réctat des amies rejaîIlSt jusqu’au ciel, que la 
terre qui en est éclairée en tous sens, tremble sous les pieds des 
chevaux, et que les cris des soldats,remplissant les montagnes , 
retentissent dans les airs, hucret. 1. 2 , v. 327, et seqq. 

(2) On raconte qu’une guerre funeste, allumée par l’amour de 
Paris, épuisa toute la Grèce- Jîorat, epist. 2, 1 .1, v, 6,7. 
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t'ulviam ego ut futaam! qaltl,sl rae ManJujj ûret 
Pædïcem, faciam? non pnto, si sapîam. 

Aat futile, aut piigneittus, ait : qnid , si mîhi vita 
Cbarîor est ipsâ mentula ? signa canant. (ï ) 

( Tuse en liberté de conscience de mon latin, avecqiies le 
congé que vous (a) ni’en avez donné) : or ce grand corps à 
tant de visages et de mouvements , qui semble menacer 
le ciel et la terre; 

Quammulti Llbyco volvuntur marmore fiactüs, 

Sævus ubi Orion hjbertiis condîtur undis, 

Vel quàra sole boyo densæ torrentur arîstaï, 

Aat llerini campo, a ut Ljciæ flaventibus arvis ; 

Scuta sonant, pulsuque pediim treraît cxclia tellus : (a) 

ce furieux monstre à tant de bras et à tant de testes, cVst 


(r) Parcequ’Antoîae est charmé de (ilapbyre, 

Fulvie à ses beaux yeux me veut assujettir. 

Autolue est mlldelc. Hé bien doue? Est-cc à dire 
Que des fautes d'Autoine ou me fera pâtir? 

Qui? moi, que je serve Fulvie! 

Suffit-il quVUe en ait envie? 

A ce compte on verroit se retirer vers moi 
Mille épouses mal satisfaites. 

Aime-moi, me dlt^elle, ou combattons* Mais quoi? 

Elle est bien laide \ AKons, sonnez trompettes. 

Cette épigramme,composée par Auguste, nous a été conservée 
par Aîartini ^ 1 r,v. 3 ,et seqq. dhii emprunté la tra¬ 

duction que M. de Fouteuelle en a douuée dans uu de scs Dia¬ 
logues des morts , laquelle ne dous fait rien perdre du sens d’Au¬ 
guste. C* 

(a) Montaigne s^'ld^esse ici à une dame ePune qualité dïsliDguée, 
qui Pavoit-cliargc de faire l’apologie de Sebojid, et â îaquelle nous 
devons par conséquent ce chapitre douzième, le plus long, et ,au 
jugement de bien des gens, le plus curieux, C. 

(2) Comme dans le fort de Tbiveril va des Ilots innombrables 
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toiisiours l’hoiîime, foible, calamiteux et misérable ; ce 

n’esl qu’une foui'milliere esmeue et escbauffee j 

It nigruni cniiipîs agmen ; ( r) 

un souffle du vent contraire, le croassement d’un vol de 
corbeaux, le lauls pas d’un cheval, le passage fortuite 
d’un aigle, un songe, une voix, un signe, une brouee 
matiniere , suffisent à le renverser et porter par terre. 
Dormez luy seulemen t d’un rayon de soleil par le visage, 
le voytà fondu et esvanouï ; qu’on luy esvente seulement 
un peu de pouîsiere aux yeulx, comme aux mouches à 
miel de noslre poëte,voylà toutes nos enseignes, nos 
légions, et le grand Porapeius mesme à leur teste, rompu 
et fracassé : ca^- ce feut luy, ce me semble, que Sertorius 
battit en Espaigne à tout ces belles armes , qui ont aussi 
servi à Eumenes contre Antigonus, à Surena contre 
Crassus : 

.lli motus animorum, atque hæc certamina tanta, 

Pulveris exigui iactu compressa quiescent: (a) 

rja dn descouple mesme de nos mouebes aprez, elles 
auront et la force et le courage de le dissiper. De Iresche 
mémoire , les Portugais pressants (a) la ville de Tamly, 
au territoire deXiatime, lesbabitants d’icelle portèrent 
sur la muraille grand’ quantité de ruches , de quoy iis 
sont riches ; et à tout du feu chassèrent les abeilles si 


qui s’entresiiivcnt inipétucnscmeut sur la mer d’Afrique, ou des 
épis au retour de l^été que le soleil mûrit dans les campag^nes 
qu’arrose le fleuve Hernius, ou dans celles de la Lycie :amsi les 
lioiieliers retentissent dans le combat, et la terre tremble sous les 
pieds des clievaux, Aeneid. i* 7, v, 718,et seqq. 

(i) Noire brigade qui court les cliamjis. Aeneid. b 4 ')^- 
(2) Un peu dépoussiéré sufflra pour dissiper toute cette fougue 
et terminer ces grands combats, Cco7'^-b4,v* 86, 87. 

(a) Assiégeants, Edit, de iSgA, 
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\ifvemcnt sur leurs ennemis , qu Ils les (a) meirent en 
route, ne pouvants souslenir leurs assaults et leurs 
poiUcturcs : ainsi demeura la victoire et liberté de leur 
ville à ce nouveau secours ; avecqiies telle fortune, qu’au 
retour du combat il ne s’en trouva une seule à dire. I.es 
âmes des empereurs et des savatters sont iecteesà mesme 
moule : considérants l’importance des actions des princes, 
et leur poids, nous nous persuadons qu’elles soient pro- 
duictes par quelques causes aussi poisantes et impor¬ 
tantes; nous nous trompons: ils sont menez et ramenez 
en leurs mouvements par les inesmes ressorts que nous 
sommes aux nostres ; la mesme raison qui nous faict 
lanser avecques un voisin , dresse entre les princes une 
fïticrre ; la mesme raison qui nous faict fouetter uu la- 
quay, tumbant en un roy, luy faict ruyncr une province ; 
ils veulent aussi leg'îerement que nous, mais ils peuvent 
plus: pareils appétits agitent un ciron et un elephaut. 

Quant à la fidelité, i! n’est animal au monde traistre, 
au prix de rhomme. Nos histoires racontent la vifve 
poiirsultte que certains chiens ont faict de la mort de 
leurs maistres. Le roy Pyi’rhus,ayant rencontré un chien 
qui gardoit un homme mort, et ayant entendu qti’il y 
avoit trois lours qu’il faisoit cet office,commanda qu’on 
enterrast ce corps,et mena ce chien quand et Iny. Un ionr 
qn’ilassistoitaux montres generales de son armee, ce cli icu 
appercevant les meurtriers de son maistre leur courut sus 
avecques grands abhays et aspreté de courroux, et, par 
ce premier indice, achemina la vengeance de ce meurtre, 
qui en feut faicte bientost aprez par la voye de la îustice. 
Autant en feit le chien du sage Hésiode, ayant convaincu 
les enfants de Ganistor, naupaclicn, du meurtre commis 
eu la personne de son maîslrc. Un aultre chien, eslantà 
la^ garde d’un temple à Alhcncs, ayant apperceu un lar- 

(a) Qu'ils abanJonnerciit leur eiitreprluac. Mdit* in-foL de 

15 , 
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ron sacrilege qui einportolt les plus beaux loyaux, se 
meit à abbayer conire luy tant qu’il peut; mais les mar- 
guilliers ne s’estants point esveillez pour cela, il se mcit 
à le suyvre, et, le iour estant venu, se teint un peu plus 
esloingné de luy, sans le perdre iamais de veue ; s’il luy 
offroit à manger, il n’en vouloit pas ; et, aux aultres pas¬ 
sants qu’il rencontroit en son chemin, il leur faisolt feste 
de la queue, et prenoit de leurs mains ce qu’ils luy don- 
noient à manger : si son larron s’arrestoit pour dormir, 
il s’arrestoit quand et quand au lieu inesme. La nouvelle 
de ce chien estant venue aux marguilliers de cette egllse, 
ils se meircnt à le suyvre à la trace, s’enquerants des 
nouvelles du poil de ce chien , et enfin le rencontrèrent 
en la ville de Cromyon , et le larron aussi, qu’ils rame¬ 
nèrent en la ville d’Athenes, où il feut puni : et les iuges, 
en recognoissance de ce bon office, ordonnèrent, dupu- 
blicque, certaine mesure de bled pour nourrir le chien , 
et aux presbtres d’en avoir soing. Plutarque tesmoigne 
cette Iiistoire comme chose tresaveree et advenue en 
son siecle. 

Quant à la gratitude (car il me semble que nous avons 
besoing de mettre ce mot en crédit), ce seul exemple y 
.suffira, qu’Appion récité comme en ayant esté luy mesme 
spectateur: Un iour, dictil, qu’on donnoit à Rome au 
peuple le plaisir du combat de plusieurs bestes estran- 
ges, et principalement de lions de grandeur inusitée, il y 
en avoit un , entre aultres, qui, par son port furieux, 
par la force et grosseur de ses membres, et un rugisse¬ 
ment haultain et espoventabîc, aitiroit à soy la veue de 
toute l’assistance. Entre les aultres esclaves qui feurent 
présentez au peuple en ce combat des bestes, feut un 
AndrocluSjde Dace, qui estoit à un seigneur romain 
de qualité consulaire. Ce lion, l’ayant apperceu deloing, 
s’arresta premièrement tout court, comme estant entré 
en admiration, et puis s’approcha toutdoulcement d’une 
façon molle et paisible, comme pour entrer en recognois- 
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sauce avecques luy : cela faict, et s’estant asscurc de ce 
qu’il cherclioit, il commencea à battre de la queue à la 
jîiodedes clilens qui flattent leur maistre, et à baiser et 
leicber les luains et les cuisses de ce pauTre misérable 
tout transi d’effroi et liors de soy. Androclus ayant re- 
prins ses esprits par la bénignité de ce lion, et r’asseuré 
sa veue pour le considérer et recognoislre ; c’estolt im 
singulier plaisir de veoir les caresses et les festes qu’ils 
s’entrefaisoient l’un à l’aultre. De qnoy le peuple ayant 
eslevé des cris de îoye, l’empereur fcit appellcr cet es¬ 
clave pour entendre de luy le moyen d’un si estrange 
événement. Il luy recita une histoire nouvelle et admira¬ 
ble : « Mon maistre, dict il, estant proconsul eu A frique, 
ie feus contrainct, par la cruauté et rigueur qu’il me te- 
noit, me faisantiournellement battre, me desrobber de 
luy, et m’en fuyr; et, pour me cacher seurement d’un 
personnage ayant si grande auctorlté en la province, ie 
trouvay mon plus court de gaigner les solitudes et les 
contrées sablonneuses et inhabitables de ce païslà,résolu, 
si le moyen de me nourrir venoit à me faillir, de trouver 
quelque façon de me tuer moy mesme. Le soleil estant 
extrêmement aspre sur le midi, et les chaleurs insupjjor- 
tables, m’estant embaltn sur «ne caverne cacbee et inae- 
cessibie, ie me ieclay dedans, Bientost api’ez y surveint 
ce lion, ayant une patte sanglante et blecee , tout plain¬ 
tif et gémissant des douleurs qu’il y souffroit. A son ar¬ 
rivée l’eus beaucoup de frayeur; mais luy, me voyant 
musse dans un coing de sa loge, s’approcha tout doulce- 
ment de moy, me présentant sa patte offensee, et me la 
montrant comme pour demander secours : ie luyostay 
lors un grand escot qu’il y avoit, et, m’estant un peu ;qî- 
privoisé à luy, pressant sa playe, en feis sortir rordurc 
qui s’y amassoit, l’essuyay et nettoyay le plus propre¬ 
ment que ie peus* Luy, se sentant allégé de son mal et 
soulagé de cette douleur, se print à reposer et à dormir, 
ayant tousiours sa patte entre mes mains. De là en hors , 
2 . ?.*> 
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luy et moy vesquismes ensemble en celle caverne, trois 
ans entiers , de mesmes viandes j car des bestes qu’il 
tuoit à sa chasse, il m*eii apportoit les meilleurs eu- 
tlroicls , que ie faîsois cuire au soleil, à faulte de feu , et 
ju’en nourrissois. A la langue , m’estant enniiyé de cette 
vie brutale et sauvage , comme ce lion estoit allé un ioiir 
à sa quesie accoustiiinee, ie partis de là ; et, à ma troi- 
slesme iournee, feus surprins par les soldats qui me me¬ 
nèrent d’Afrique en celte ville à mon maistro, lequel 
soubdaiu me condamna à mort et à estre abandonné 
aux bestes’. Or, à ce que ie veois, ce lion fcut aussi prins 
bientost aprez, qui m’a à cette heure voulu recompen 
ser du bienfaîct et guarlson qu’il avoit receu de moy ». 
Voylà l’histoire ([u’Androclus recita à l’empereur, la¬ 
quelle il feitaussi entendre demain à main au peuple: 
])arquoy, à la requeste de touls, il feut mis en liberté, et 
nbsouls de cette condamnation, et, par ordonnance du 
peuple , luy fent faict présent de ce lion. Nous voyions 
depuis, dict Appîon, Androcltis conduisant ce lion à 
tout une petite lesse, se promenant par les tavernes à 
Rome, recevoir l’argent qu’on luy donnoit, le lion se 
laisser couvrir des fleurs qu’on luy iectoît, et cbascun 
dire en les rencontrant ; «Voylà le lion lioste de l’homme : 
Voylà riiomme inedeciii du lion.» 

Nous pleurons souvent la perte des bestes que nous 
aimons ; aussi font elles la iiostre : 

Post, bcllator equus, pnsitls insignil^is, Aetlion 

It IacTym.uis, guttisque humectât graudibus ora. (i) 

Comme aulcunes de nos nations ont les femmes en com- 
1)011?; aulcunes, à chasctin la sienne: cela ne se veoid 11 
})as aussi entre les bestes; et des mariages mieulx gardez 
que les uostres? Quant à la société et confédération 


(i) Eu.suite venoît Aetlion , non cheval de liatRÎlfc, dépouillé d« 
ses oraciucrits, et pleurant à grosses larmes. Âenetd, l.n,v. 89,1)0* 
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fju’elles dressent entre elles pour se liguer ensemble et 
s’eiilresecourir, il se veoid,des bœufs, des porceaux, et 
auUres aniinaulx, qu’au cry de celuy que vous offensez , 
toute la troupe accourt à son ayde, et se rallie pour sa 
deffense: l’escare, quand il a avallé l’haineçon du pes- 
clieur, ses conqiaignons s’assemblent en foule autour de 
biy, et rongent la ligne ; et, si d’adventure il y en a un 
qui ayt donné dedans la nasse, les aultres luy baillent la 
queue par dehors, et luy la serre tant qu'il peult à belles 
dents; ils le tirent aînsin au dehors, et l’entraisnent. Les 
barbiers, quand l’un de leurs compaignons est engagé, 
mettent la ligne contre letirdos, dressants un’ espine 
qu’ils ont dentelee comme une scie, à tout laquelle ils la 
scient et coupent. Quant aux particuliers offices que 
nous tirons Tun de l’aultre pour le service de la vie, il 
s’en veoid plusieurs pareils exemples parmi elles : ils tien¬ 
nent que la baleine ne marche iamais qu’elle n’ay t au de¬ 
vant d’elle un petit poisson semblable au gouion de mer, 
qui s’appelle pour cela La guide: la baleine le suit, se 
laissant mener et tourner, aussi facilement que le timon 
faict retourner la navire; et, en recompense aussi, au 
lieu que toute aultre chose, soit beste, ou vaisseau , qui 
entre dans l’horrible chaos de la bouche de ce monstre, 
est incontlneut perdu et englouti, ce petit poisson s’y re - 
tire en toute seureté , et y dort ; et pendant son som¬ 
meil la baleine ne bouge : mais aussi tost qu’il sort, elle 
se met à le suyvre sans cesse ; et si, de fortune, elle l’es- 
carte, elle va errant çà et là, et souvent se froissant con¬ 
tre les roclilers, comme un vaisseau qui n’a point de 
gouvernail : ce que Plutarque tcsmoigiie avoir veu en 
l’isle d’Aniicyre. Il y a une pareille société entre le petit 
oyseau qu’on nomme le roylelet, et le crocodile : le roy- 
lelet sert de sentinelle à ce grand animal ; et si richneu- 
mon, son ennemy, s’approche pour le combattre, ce 
petit oyseau, de peur qu’il ne le surprenne endormi, va, 
de son chant, et à coups de bec, l’esYcillant, etfadvertis- 
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saut de son dangiei’: il vit des demeurants de cé monstre, 
qui le receoit familièrement en sa bouche, et luy permet 
de becqueter dans ses machoueres et enti’e ses dents et 
y recueillir les morceaux de chair qui y sont demeurez ; 
et, s’il veult fermer la bouche, il i’advertit premièrement ^ 
d’en sortir, en la serrant peu à peu, sans restreindre et 
l’offenser. Cette coquille qu’on nomme la Nacre vit aussi 
ainsin avecquesle pinnothere, qui est un petit animal de 
la sorte d’un cancre, luy servant d’huissier et de portier, 
assis à l’ouverture de cette coquille, qu’il lient continuel¬ 
lement entrebaaillee et ouverte, iusques à ce qu’il y veoye 
entrerquelque petit poisson propre à leur prinse : car lors 
il entre dans la nacre, et luy va pinceant la chair vifve , 
et la contrainct de fermer sa coquille : lors eiüx deux en- 
semble mangent la proye enfennee dans leur fort. En la 
maniéré de vivre des thuns,on y remarque une singulière 
science des trois parties de la mathématique : quant à 
l’astrologie, ils l’enseignent à riiommej car ils s’arres- 
tent au lieu où le solstice d’hyver les surprend , et n’cii 
bougent iusques à Tequlnoxe ensuyvant; voylà pour- 
quoy Aristote mesrae leur concédé volontiers cette 
science : quant à la geometrie et arithmétique, ils font 
tousiours leur bande de figure cubique, carree en touts 
sens,et en dressent un corps de battaillon solide, clos 
et environné tout à l’entour, à six faces toutes eguales ; 
puis nagent en cette ordonnance carree, autant lax’ge 
derrière que devant ; de façon que qurtn-veoid et compte 
un reng, il peult ayseement nombrer toute la troupe, 
d’autant que le nombre de la profondeur est egual à la 
largeur, et la largeur à la longueur. 

Quant à la magnanimité, il estmalaysé de biy donner 
un visage plus apparent qu’en ce laict du grand chien 
qui feut envoyé des Indes au roy Alexandre : on luy pré¬ 
senta premièrement un cerf pour le combattre, et puis 
un sanglier, et puis un ours; il n’en feit compte, et ne 
daigna se remuer de sa place i mais, quand il veid un 
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lion , il se dressa incontinent sur ses pieds, iiiontrant 
manifestement qu’il declaroit celuy là seul digne d’entrer 
en combat avecques luy. Toucbant la rejientance et re- 
cognoissance des fatiltes, on recite d’un elephant, lequel 
ayant tué son gouverneur par impétuosité de cholere, en 
prlnt un dueil si exlremc, qu’il ne voulut oneques puis 
manger, et se laissa mourir. Quant à la clcmence, on 
récité d’un tigre, la plus inhujuaine beste de toutes, que 
luy ayant esté baillé un chevreau, il souffrit deux iours 
la faim avant que de le vouloir offenser, et le troisiesme 
il brisa la cage où ilestoit enfermé, pour aller chercher 
aultre paslure, ne se voulant prendre au chevreau, son 
lamilicr et son hoste. Et quant aux droicts de la fami¬ 
liarité et convenance qui se dresse par la conversation , Il 
nous advient ordinairement d’apprivoiser des chats, des 
chiens et des lievres ensemble. Mais ce que l’expericnce 
apprend à ceulx qui voyagent par mer, et notamment en 
la mer de Sicile, de la condition des halcyons, surpasse 
toute humaine cogitation ; de quelle espece d’aniniaulx a 
iamais nature tant honoré les couches, la naissance, et 
renfantement? caries poètes disent bien qu’une seule isie 
<le Delos, estant auparavant vagante, feut affermie pour 
le service de l’enfaniement de Latonejmais Dieu a voulu 
que toute la mer feust arrestee , affermie, et applanie , 
sans vagues, sans vents et sans pluye,ce pendant que 
l’halcyon faîct scs petits, qui est iuslement environ le 
solstice, le plus court iour de l’an ; et, par son privilège, 
nous avons sept iours et sept nuicts, au fin cœur dei’Jiy- 
ver, que nous pouvons naviguer sans dangier. Leurs fe¬ 
melles ne recognoissent aultre masle que le leur propre; 
l’assistent toute leur vie, sans iamais rabandonner ; s’il 
vient à estredebile et cassé, elles le chargent sur leurs 
espaules, le portent partout, et le servent iusques à la 
mort. Mais aulcune suffisance n’a encores ]]Cu .'itleinclrc 
à la cognoissance de cette merveilleuse fabrique de quoy 
riialcyon compose le nid pour ses petits, ny en deviner la 
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matière. Plutarque y qui en a veu et manié plusieurs, 
pense que ce soit des arrestes de quelque poisson qu’elle 
conioînct et lie ensemble, les entrelaceant, les unes de 
long-, les aultres de travers, et adioustant des courbes 
et des arrondissements, tellement qu’enlîn elle en forme 
un vaisseau rond ]>rest à voguer : puis, quand elle a para¬ 
chevé de le construire, elle le porte au battement du flot 
marin, là où la mer, le battant tout doulcernent, luy en¬ 
seigne à radouber ce qui n’est pas bien lié, et à mieulx 
fortifier aux endroicls où elle veoid que sa structure se 
desmeut et se lasche pour les coups de mer : et, au 
contraire, ce qui est bien ioinct, le battement de la mer 
le vous estreinct et vous le serre de sorte qu’il ne se 
])eult ny rompre, ny dissouldre,ou endommagera coups 
de [>ierre, ny de fer, si ce n’est à toute peine. Et ce qui 
plus est à admirer, c’est la proportion et figure de la 
concavité du dedans : car elle est composée et propor¬ 
tionnée de maniéré qu’elle ne peult recevoir ny admettre 
aullre chose que l’oyseau qui l’a bastie; car à toute aultre 
cliose elle est impénétrable, close , et fermee , tellement 
qu’il n’y peult rien entrer, non pas l’eau delà mer seule¬ 
ment. Voylà une description bien claire de ce bastiment, 
et empruntée de bon lieu : toutesfois il me semble qu’elle 
ne nous esclaircit pas encores suffisamment la difficulté 
de celte architecture. Or de quelle vanité nous peult il 
partir, de loger au dessoubs de nous, et d’iiilerpreter 
desdaigneusement, les effects que nous ne pouvons imi¬ 
ter ny comprendre ? 

Pour suyvre encores un peu plus loing cette eguallté 
et correspondance de nous aux besles* le privilège, de 
quoy nostre ame se glorifie, de ramener à sa condition 
tout ce qu’elle conceoit, de despouiller de qualitez mor¬ 
telles et corporelles tout ce qui vient à elle, de renger 
les choses, qu’elle estime digues de son accointance, à 
desvestir et.despouiller leurs conditions corruptibles, 
€‘t leur faire laisser à part, comme vestements superflus 
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et vileSj respesseutj îa longueur, la profondeur, le 
poids, la couleur, l’odeur, l’asprelé, la polîsseure, 
la dureté, la mollesse, et touts accidents sensibles , 
])Our les accommoder à sa condition immortelle et spi¬ 
rituelle; de maniéré que Rome et Paris, qTie i’ay en 
l’amc, Paris que i’iraagînc, ie rimagine et le com¬ 
prends sans grandeur et sans lieu, sans pierre, sans pias¬ 
tre , et sans bols; ce mesine privilège, dis ie, semble 
estre bien évidemment aux bestes ; car un cbeval ac- 
coustumé aux trompettes, aux arquebusades, et aux 
combats, que nous voyons trémousser et frémir en dor¬ 
mant , estendu sur sa llcliere, comme s’il estoii en la 
ineslee, il est certain qu’il conecoit en son ame un son 
de tabourln sans bruict, une armee sans arjues et sans 
corps ; 

Qulppe videbis eqiios fortes, cùin nieiubra iacebunt 
In soiunis, sudare tamen, spirareque $æ[iè , 

Ht quasi de palmà suiuiuas contendere vires: (■) 

celievre , qu’un levrîer imagine en songe, aju'ez lequel 
nous le voyons haleter endormant, alonger la queue, 
secouer les îarrets , et représenter parlaictement le# 
mouvements de sa course , c’est un lievre sans poil et 
sans os : 

Yenanttînique'canes in molli sæpè quiete 
lactaat crura tamen subîtô, vocesque repente 
Mittunt, et crebras redneunt naribus auras. 

Ut vestigia si teucant inventa ferarum: 

Hxpergefactiqiie sequimtur iuauia sæpè 
Ccrvoriim slmidacra, lugæ qnasi dedita cernanlô 
Doncc discassis redeant erroribos qd se: (2) 

n 'a ^ 


(i) Car le soinmeîl ayasjt assoupi ites clievaux vigoureuxou 
les voit quelquefois •iuer, lialeler^ et .s’animer comme s’ils étoient 
prêts à partir pour disputer le prix de ht course. J^ncrcL L 
V. 984 ^ et seqq, 

(3i) Et souvent ks chiens de chasse ^ ensevelis dans rm doux 
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les clïlens de garde que nous voyons souvent gronder 
en songeant, et puis lapper tout à faict, et s’esveiller en 
sursault, comme s’ils appercevoient quelque estrangier 
arriver ; cet estrangier que leur ame veoid y c’est un 
homme spirituel et imperceptible, sans dimension, sans 
couleur, et sans estre : 

coasiieta domi catulorum Manda propago 
Degere, sæpè levcm ex ocuii<î •volucrenique sopoi’em 
Üiscutere, et corpus de terrà corrtpere instant, 

Proiiide quasi îgnutas faciès atque ora tueantur. (i) 

Quant à la beauté du corps, avant passer oultre il me 
faiildroit sçavoir si nous sommes d’accord de sa descrip¬ 
tion. Il est vraysemblable que nous ne sçavons guercs 
t[ue c’est que beauté en nature et en general, puisque à 
rhumaine et nostre beauté nous donnons tant de formes 
diverses, de laquelle s’il y avoit quelque prescription 
naturelle, nous la recognoisti’ions en commun, comme 
la chaleur du feu. Nous eu fantasions les formes à nostre 
poste : 

Turpis rouiano belgicua ore color: (a) 

les Indes la peignent noire et basannee, aux ïevres 
grosses et enflees, au nez plat et large ; et chargent de 

aoiimieîl, remuent tout d’on coup les jambes, aboyent et inspi¬ 
rent l’air à différentes reprises, comme s’ils étoientsur la piste de 
ta bête qu’ils ont accoutumé de chasser : et quelquefois, déjà 
éveillés, ils poursuivent de vaines images de cerfs qu’ils croient 
voir fuir devant eux, ne cessant de s’agiter qu’apres avoir reconuK 
leur méprise. /«. ibid, v. 988. 

(i) Kl souvent les chiens domestiques ne sont pas plutôt cot 
dormis qu’ils s’éveillent, et se dressent sur leurs pieds pour 
aboyer, comme s’ils voyoient des étrangers, Lucrct. L4^v, 99J, 
et seqq. 

(î) Le teint bclgiquc dépare un visage romalu. 

1 8,1, 2 , V. 
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gros anneaux d’or le cartilage d’entre les nazeaux pour 
le faire pendre iusques à la bouche; comme aussi la balle- 
vre, de gros cercles enrichis de pierreries, si qu’elle leur 
tumbe sur le menton, et est leur grâce de montrer leurs 
dents iusques au dessoubsdes racines. Au Peru, les j>]us 
grandes aureilles sont les plus belles, et les estendent 
autant qu’ils peuvent par artifice : et un homme d’au- 
iourd’huy dict avoir veu, en une nation orientale , ce 
soing de les agrandir en tel crédit, et de les charger de 
poisaiits ioyaux, qu’à to'uts coups il passoit son i)ras 
vestu au travers d’un trou d'aureilie. Il est ailleurs des 
nations qui noircissent les dents avecques grand soing, 
et ont à mesprls de les veoir blanches : ailleurs, ils les 
teignent de couleur rouge. Non seulement en Basque, 
les femmes se treuvent plus belles la teste rase; mais as¬ 
sez ailleurs,et, qui plus est, en certaines contrées glacia¬ 
les , comme dict Pline. Les Mexicanes comptent entre 
les beautez la petitesse du front ; et où elles se font le 
poil par tout le reste du corps , elles le nourrissent au 
front, et peuplent par art; et ont en si grande recom¬ 
mendation la grandeur des tetiiiis , qu’elles affectent de 
pouvoir donner la mammelle à leurs enfants par dessus 
l'espaale : nous formerions ainsi la laideur. Les Italiens 
la façonnent grosse et massifve; les'EspaignoIs, vuidee 
etestrillee: et entre nous, l’un la faict blanche, l’aultrc 
brune; l’un molle et deilcaie, l’aultreforte et vigoreuse; 
qui y demande de la mignardise et de la doulccur ; qui, 
de la fierté et maiesté. Tout ainsi que la preference en 
beauté, que Platon attribue à la figure spherique,les ej)i- 
curiens la donnent à la pyramidale plustost, ou carree , 
et ne peuvent avaller un dieu en forme de boule. Mais, 
qiioy qu’il en soit, nature ne nous a non plus privilégiez 
en cela qu’au demourant, sur ses lolx communes : et, si 
nous nous iugeons bien, nous trouverons que s’il est 
quelques animaulx moins favorisez en cela que nous, Il y 
eu a d’aultres, et eu grand nombre, ([ul le sont plus, à mul- 
2. aG 
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Us aiilmallbus décoré vinciniur (i) , voire des terrestres nos 
compati'ioles ; car, quant aux marins, laissant la figure, 
(|ui ne peult tumber en proportion , tant elle est aultre, 
en couleur, netteté, polisseure, disjjosition, nous leur 
cédons assez, et non moins en toutes quaîitez aux aêrez- 
Et cette prérogative, que les poêles font valoirde noslrc 
stature droicte, regardant vers le ciel son origine, 

Pronaque cùm spectent animalia cætera terrani, 

Os homiul subUiHe dédit, cœlumqae videre 
lusslt, et erectos'ad sidéra toUere vullus , (2) 

elle est vrayement ]>ocllque ; carily a plusieurs bestioles 
qui ont la veue renversee tout à faicl vers te ciel ; et l'en- 
coleure des chameaux et des austruclies ie la ireuve en- 
cores plus relevee et droicte que la nostre ; quels ani- 
maulx n’ont la face au hault, et ne l’ont devant, et ne 
regardent vis à vis, comme nous, et ne descouvrent, en 
leur iuste j)OSlure, autant du ciel et de la terre, que 
l’homme? et quelles qualitez de nostre corporelle consti¬ 
tution (a) , en Platon et en Clcero,ne peuventservirà mille 
sortes de bestes ? Celles qui nous retirent le plus, ce sont 
les plus laides et les plus abiectes de toute la bande : 
car, pour l’apparence extérieure et forme du visage, ce 
sont les magots j 

Slnila quàni siiuilis, tnrpissima bestia, nobisf ( 3 ) 
pour le dedans et parties vitales, c’est leporceau. Certes 


( i)Phjsieurs animaux nous surpasscntcu beauté. Senec- epîst. 
1 24, sub ilueiii. 

'2) Et au lieu que les autres auiiuaux regardent en bas vers la 
lerre, Dieu a placé la tête de riiuiiiiue eu haut, pour qu’il eût les 
yeux levés vers le ciel, et disposés à contempler les astres. Ovid, 
metamorph. fab. 2, 1 . i,v. 53 ,et seqq. 

(a) Décrites par Platon et par Gcéroii : par le pi-emier tlau» 
sou Timée, et par le deruicr dans son traité de la Nature des 
Dieux.^ L ^ ,c'* 54 , C» 

( 3 ) Tout tljlTorrruî qu'il , 1 e singe nous ressemble. 

apud Cic. de nal: dcor. I, i, c. 35 * J'ai pris 
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quand l’imagine l’homme tout nud, ouy en ce sexe qui 
semble avoir plus de part à la beauté, ses tares , sa siib- 
iection naturelle et ses imperfections, ie trouve que nous 
avons eu plus de raison que nul aultre animal de nous 
couvrir. Nous avons esté excusables de emprunter ceulx 
que nature avoit favorisez en cela plus quà nous, pour 
nous parer de leur beauté, et nous cacher soubs leur des- 
poullle, laine, pJume,poil, soye. Remarquons au dr- 
juoürant que nous sommes le seul animal duquel le de^ 
fault offense nos propres compaignons ,et seuls qui avons 
à nous desrobber, en nos actions naturelles, de noslre 
espece. Vrayemeiit c’est aussi un effect digne de consi¬ 
dération, que les maistres du mestier ordonnent, pour 
remede aux passions amoureuses, rentlere veue et libre 
du corps qu’on recherche; que pour refroidir ramîtié, il 
ne faille que veoir librement ce qu’on aime ; 
lUe quüd obscœnas in aperto corpore partes 
Yiderat, lucursa qui futt,liæslt amor : (i) 

et encores que cette recepte puisse à l’adventurc partir 
d’une humeur un peu délicate et refroidie, si est ce un 
merveilleux signe de nostre défaillance, que l’usage et la 
cognoissance nous desgouste les uns des aultres: ce n’est 
pas tant pudeur, qu art et prudence,qui rend nos dames 
si circonspectes à nous refuser l’entree de leurs cabi¬ 
nets avant qu’elles soyent peinctes et parees pour la 
montre pnblicque : 

Nec Veneres nostras hoc fallît; quù niagîs ip.sæ 
Omnia summopere lios vitæ postscenia celant 
Quos retinere volunt adstrictoque esse in amore: (2) 


ce vers dn dernier traducteur françois de la Nature des Dieux, 
l'abbé d’Olivet. C. 


(r) Tel,poui* avoir vu à di'convcrt les parties seftretes de ce 
qu’il aimait, sVst trouvé tout d'tm coup délivré de sa passion. 
Ovid. De remed. amor. v. 429,4 3 o. 

(2) Aussi nos dames,qui u’ignoreut pas cela, ont-elles grand 
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là où, en plusieurs animaulx, il n’est rien tl’eulx que nous 
n’aimions et qui ne plaise à nos sens; de façon que de 
leurs excreinents mesmes et de leur descharge nous ti¬ 
rons non seulement de la friandise au manger, mais nos 
]tlus riches ornements et parfums. Ce discours ne tou¬ 
che que nostre coininim ordre, et n’est pas si sacrilege 
d’y vouloir comprendre ces divines , superiiaturelles et 
extraordinaires beautcz qu’on veoid par fois reluire en¬ 
tre nous, comme des astres soubs un voile corporel et ter¬ 
restre. Au demourant la part inesme que nous faisons 
aux animaulx des faveurs de nature, par noslre con¬ 
fession, elle leur est bien advantageuse: nous nous attri¬ 
buons des biens imaginaires et fantastiques , des biens 
futurs et absents, desquels rhuniaine capacité ne se peult 
d’elle raesrae respondre, ou des biens que nous nous 
attribuons faulsenient par la licence de nostre opinion , 
comme la raison, la science et Thonneur ; et à eulx, nous 
laissons en partage des biens essentiels, maniables et 
palpables, la paix, le repos,la securité, rinnocence,et 
la santé : la santé, dis ie, le plus beau et le plus riche 
présent que nature nous scache faire. De façon que la 
philosophie, voire la stoïque, ose bien dire que Heracli- 
lus et Pherecydes, s’ils eussent peu eschanger leur sa¬ 
gesse avecques la santé, et se délivrer, par ce marché , 
run de i’iiydrojiisie, l’aultre de la maladie pédiculaire 
fjui le pressoil, ils eussent bien faict. Par où ils donnent 
encores j)lus grand prix à la sagesse, la compax'ant et 
contrejioisanl à la santé, qu’ils ne font en cette aulire 
])roposition qui est aussi des leurs : ils disent que si 
Clrcé eust présenté à Ulysses deux bruvages, l’un pour 
faire devenir un homme de fol sage, l’aultre de sage 
fol, qu’Ulysses eust deii plustost accepter celuy de la 
folie, que de consentir que Circc eust changé sa figure 


soin de cacher tout rartilice de leur parure à un amant qa’elles 
veulent retenir dans leurs filels. Lucret, t. 4, v. 1179, et seqq. 
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liumalne en celle d'une besle : et disent que la sagesse 
iTiesme eust parlé à luy en cette maniéré : « Quitte moy, 
laisse nioy là,plustost que de inelog^er soubs la figure et 
corps d’im asne ». Comment, cette grande et divine sa¬ 
pience, les philosophes la quittent donc pour ce voile 
corporel et terrestre? ce n’estdoneques plus^mr la raison, 
par le discours et par i’aine, que nous excellons sur les 
bestes; c’est par nostre beauté, nostre beau teinct et 
nostre belle disposition de membres, pour iaf[uelle il 
nous fault mettre nostre intelligence, nostre prudence et 
tout le reste à l’abandon. Or i’accepte cette naïfve et 
tranche confession ; certes ils ont cogneu que ces parties 
là,de quoy nous faisons tant de feste ,ce n’est que vaine 
fantasie. Quand les bestes auroient doneques tonte la 
vertu, la science, la sagesse et suffisance stoïque , c‘e 
seroient tousiours des bestes; ny ne seroient pourtant 
comparables à un liomme misérable, meschant,el inseiv 
sé. Enfin tout ce qui n’est pas comme nous sommes n’est 
rien qui vaille ; et Dieu mesme pour sc faire valoir, il 
fault qu’il y retire, comme nous dirons taiitost : ])ar on il 
appert que ce n’est par vray discours, mais par une fierté 
folle,etop!niastrcté, que nous nouspreferons aux aultres 
animaulx et nous séquestrons de leur condition et so¬ 
ciété. 

Mais pour revenir à mon propos, nous avons pour 
nostre part l’inconstance, rirresolntion, l’incertitude, 
le dueil, la superstition, la solicitude des choses à venir , 
voire aprez nostre vie, l’ambition, l’avarice, la ialonsie, 
l’envie, les appétits desreglez, forcenez et indomptables, 
la guerre,la mensonge , la desloyauté, la detraclion et la 
curiosité. Certes nous avons estrangemenl surpayé ce 
beau discours de qnoy nous nous glorifions, et cette ca- 
}>acité de iuger et cognoistre, si nous l’avons achetée au 
prix de ce nombre infiny de passions ausqixelles nous 
sommes incessamment en prinse : s’il ne nous .plaist de 
faire encores valoir, comme faict bien Socrates , celle 
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notable prérogative sur les auUres anîmaulx, que où na¬ 
ture leur a prescript certaines saisons et limites à la vo- 
I iipté venerienne, elle nous en a lasclié la bride à toutes 
Jieures et occasions. Ut viniam ægrotls^ quia prodest rarô,no- 
cet sæpissiniè, meliu,s est non adUibere omninù, qiiàm, spe du- 
Liæ salutis, iiinpertam perniciem iiicurrere : Sic, baiid scio an 
mcliua fuerit liumano generl motutn istntn celerera, cogitatlonis 
acumeu, solertiain, quam ratlonem vocamus, quoalain pestifera 
»iut inultis, admodum paucis salotarla, non daci umaino, quàm 
tara muniticè et tara large dari (i). De quel fruict pouvons 
nous estimer avoir esté à Varro et Aristote celte intelli¬ 
gence de tant de choses ? les a elle exemptez des incom- 
inodltez humaines ? ont ils esté deschargez des accidents 
qui pressent un crocheteur? ont ils tiré de la logique 
quelque consolation à la goutte? pour avoir sceu comme 
cette humeur se loge aux îoinctures,i’en ont ils moins 
sentie ? sont ils entrez en composition de la mort, pour 
sçavoir qu’aulcunes nations s’en resiouissent; et du co- 
cuage, pour sçavoir les femmes estre communes en quel¬ 
que région ?'au rebours, ayants tenu le premier reng en 
sçavoir, Tun entre les Romains, l’aultre entre les Grecs, 

et en la saison où la science fleurlssoit le plus, nous n avons 
pas pourtant apprins qu’ils ayent eu aulcune particulière 
excellence en leur vie ; voire le Grec a assez à faire à se 
descharger d’aulcunes taches notables en la sienne : a 
Ion trouve que la volupté et la sauté soyent plus savou¬ 
reuses à celuy qui sçait l’astrologie et la grammaire ? 


(i) Comme il vaut mieux ne pointdonuer devin aux malades, 
pareeque le plus souvent il leur est nuisible, et qu’il leur fait 
rarement du bien, que de les exposer à un danger visible dans 
l'espoir d’un bien incertain : ainsi je ne sais s’il ne vaudroît pas 
mieux que cette activité, cette vivacité, celte subtilité d'esprit, 
([ue nous appelons raison, u’cùt point été accordée à J’homrae , 
fjue de lui être donnée si libéralement; ces qualités se trouvant 
funestes à beaucoup de gens, et salutaires à fort peu. Gic. de nat. 
dror. 1 . 3 , r. 27. 
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I>E MOIS TA IGNE, Liv. II, Chip. 12. 207 

Illiterati nun« niînùs nervi i'ipent?{i) 
et la honte et pauvreté moins Importunes ? 


Scilicet et tnoi’bis et debîlitate carcbis, 

Et liicttim et curaui effugieü, et tempora vitae 
Longa tibi post hæc fato meliore dabuntur î (a) 

l’ayveu en mon temps cent artisans, cent laboureurs, 
plus sages et plus hetireux que des recteurs de l’iinivcr- 
slté ; et lesquels i’aimerois inieulx ressembler. La doc¬ 
trine, ce m’est advis, tient rcng entre les choses neces¬ 
saires à la vie,comme la gloire, la noblesse, la dignité, 
ou pour le plus, comme la beauté, la richesse, et telles 
aultres qualitez qui y servent voireinent, mais de loing, 
et idus par fantasie que par nature. Il ne nous fault 
giiere non plus d’offices, do réglés et de loix de vivre en 
noslre communauté,qu’îleu fault aux grues et aux four¬ 
mis en la leur; et ce neantmoins nous voyons qu’elles s’y 
conduisent trcsordonneement,sans érudition. Si Thomme 
estolt sage, il prendroit le vray prix de chasque chose 
selon qu’elle seroit la plus utile et propre à sa vie. Qui 
nous comptera par nos actions et deportements, il s’cii 
trouvera plus grand nombre d’excellents entre les igno¬ 
rants qu’entre les sçavants : ie dis en toute sorte de vertu. 
La vieille Rome me semble en avoir bien porté de plus 
grande valeur, et pour la paix et pour la guerre, que 
cette Rome sçavante qui se riiyna soy mesme : qiian<l 
le demourant seroit tout pareil, au moins la preud’- 
honimie et rinnocence demeureroient du costé de l’an- 


(1) Pour être et sans IcUres, en est-on moins propre 

à Jouir des plaisirs de l’amour ? ilorai. epod. lib. od. .S , v. i 

(2) C’est vraiment bien par ce moyen nue vous vous préserve¬ 
rez de maladie, de folblesse, d'affliction, d’inquiétude, et qtie 
vous jouirez d’une plus longue et plus heureuse vie ! 

sat. 1 4 , V, I 56 , et so*jq. 
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t'ienne; car elle loge singulieremeiît bien avecqiies la 
simplicité. Mais ie laisse ce discours qui me tireroil plus 
loing que îe ne vouUlrois suyvre. I*en diray seulement 
encores cela ^ que c’est la seule humilité et soubuiîssion 
qui peult effectuer un homme de bien. Il ne fault pas 
laisser au iugement de chascun la cognoissance de son 
debvoir ; il le luy fault prescrire, non pas le laisser choî" 
sir à son discours ; aultremcnt,selon rimbecillité et va¬ 
riété infinie de nos raisons et opinions, nous nous for¬ 
gerions enfin des debvoirs qui nous mettroient à nous 
manger les uns les auUres, comme dict Epicurus. 

La première loy que Dieu donna iamalsà l’homme, ce 
feut une loy de pure obéissance ; ce feut un commande¬ 
ment nud et simple, où l’homme n’eust rien à cogiioistro 
et à causer, d’autant que l’obeir est le propre office d’une 
ame raisonnable, recognoissant un celeste supérieur et 
bienfacteur. De l’obéir etceder,naist toute aiiltre vertu ; 
comme du cuider, tout péché. Et au rebours, la pre¬ 
mière tentation qui veiiit à rhumaine nature de la part 
du diable ; sa première poison s’insinua en nous par les 
promesses qu’il nous feitde science et de cognoissance, 
eritis sicut dii, scientes boaam et raalam(i): elles sireines, 
pour piper Ulysse en Homere, et l’attirer en leurs dan¬ 
gereux et rnyneux laqs, luy offrent en don la science. 
La peste de î’iiomme, c’est l’opinion de sçavoir : voyià 
]murquoy l’ignorance nous est tant recommendee par 
nostre religion,coiiime pîece propre à la creance et à 
l’obeïssance ; cavelc ae quis tos decipîat per pLilosophiain et 
inanes seductiones, secundtim etemeuta niundi (a). En cecy y 
a il une generale convenance entre touts les philosophes 


(i) Vous serez comme des dieux, sachant le hiea et le mal, 
Qenese^ c. 3, v. 

(a) Oardez-vons que personne ne vous séduise par J.i philoso¬ 
phie, et par de vaines illusions , suvv,inl les éléiueiitsdn monde, 
S. Paul, ad Coîoss. c. ‘z, v. S. 














DE M O N T AIG Pî E, LIV. 11 , C H A P. 12. aog 
tîe toutes sectes, que le souverain bien consiste en la 
tranquillité de l’arae et du corps : mais, où la trouvons 
nous ? ' 

Ad sammam, sapiens uno minor est love, dives. 

Liber, houoratus, pnlcher, rex deniqne regum : 

Praeclpuè sanus, nlsi cùm pituLta molesta est. (i ) 

Il semble,à la vérité, que nature, pour la consolation 
de nostre estât misérable et chestif, ne nous ay t donné en 
partage que la presumption ; c’est ce que dict Epictete, 
« que l’homme n’a rien proprement sien que l’usage de 
ses opinions » : nous n’avons que du vent et de la fumee 
en partage. Les dieux ont la santé en essence, dict la phi¬ 
losophie , et la maladie en intelligence : l’hoiTime, au re¬ 
bours , possédé ses biens par fantasie, les maulx en 
essence. Nous avons eu raison de faire valoir les forces 
de nostre imagination; car touts nos biens ne sont qu’en 
songe. Oyez braver ce pauvre et calamiteux animal : « Il 
n’est rien, dict Cioero, si doulx que l’occupation des let¬ 
tres , de ces lettres, dis ie, par le moyen desqiiellesl’inh- 
nité des choses, l’immense grandeur de nature, les deux 
en ce monde mesme, et les terres et les mers nous sont 
desconvertes t ce sont elles qui nous ont apj>rins la reli¬ 
gion , la modération, la grandeur de courage, et qui ont 
arraché nostre aroe des tenebres, pour luy faire veoir 
toutes choses haultes , basses, premières, dernieres, et 
moyennes ; ce sont elles qui nous fournissent de quoy 
bien et heureusement vivre, et nous guident à passer 
nostre aage sans desplaisir et sans offense » * cettuy cy 
ne semble il pas parler de la condition de Dieu toutvivant 
et toutpuissant ? et, quant à l’effecl, mille femmelettes 


(i) Le sage ne voit que .Tiiyiiter au-dessus de lui : il est riche, 
libre, noble, beau, en un mot le roi des rois : il jouit sor-lont 
d'une santé parfaite .sice n’esttorsqn'iî est tounnentéde la pituite, 
//oraf.epist. i,l. r, v, 106 ,et seqfj. 
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ont vescd au vlllajife une vie plus cqnable, plus iloalce et 
plus constante que ne f'eut la sienne, 

Ikns ille fuit, cleus^ încliîte Meuimi', 

Qui princeps vîfæ ratiauein invenll eaiii^ fjiiæ 
Nulle apj>ellaiur sapkntîa ; quique per artem 
l^luctibus è lantia vlUini, laiilîsqiie tenebris, 

In tam traocjujtla et tani clara luce lôcavït - (ï) 


voylà tl es paroles tresmagnlfiqiies et belles; maïs un 
bien legler accident ineit renlcndement de cetluy cy (iO 
en pire estât que celuy du moindre berger^ nonobstant 
ce dieu précepteur, et cette divine sapience, Ue mesine 
impudence est cette promesse du livre de Uemocrîtus, 
« le m’eu yoys parler t!e toutes eboses »; et ce sot liltrc, 
(jii'Arîstote nous preste, de « dieux mortels ; et ce 
ingement de Chrysippus, que « Dion cs(oit aussi ver- 
I lieux que Dieu » : et mon Sciieca recognoîst, dict il, que 
« Dieu luy a donné le vivre, mais qu’il a de soy le bien 
vivre »; coiiformcnient à cet aullre, in virtute verè glorîo- 
uiiir; quoi! non contîugeret, si ni domim à dco, non à nobîs 
luibireinus (2) ; cecy est aussi de Seneqiie : « que le sage a 
la fort!tilde pareille à Dieu , mais en riiuiivaine foiblesse; 


(ï) ïHiistie Memmius, celul-la fut un dieu,ouï,tm dieu,qui le 
premier trouva cet art de vivre aurpiel üû doune présenlemeut le 
nom de Sagesse ; et qiit par cet art divin nous lit passer,des agita¬ 
tions et des tciiebres d’une vie nialheareuse, dans un état si Iran- 
quîile et si lumîiieux. Ltucret* b 5,y. 8, et seqq, 

(a) De Liicrece, quî, ilans les vers qui precedent cette période, 
parle si magnilîcpiement d’Epicnre,et de sa doctrine: car nn breu 
vage,qiie lui donna sa femme on sa maîtresse,luî troubla si fort 
la raison , que la violence du mal ne lui laissa que quelques iüter- 
valles lucides quil employaHCOmposersDiipoê'mejet le porta enfin 
à se tuer lui-inérne. clironicou. C- 

( 2 ) CVsl avec raison que nous nous gloriiîotis de notre vertu ; 
cc qui ne scroli point, si nous la tenions d’un dieu , et non pa$ de 
.nouS'mémey, CVc. de nahdeor* b î,c^3Ct 
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* DE MONTAIGNE, Li\. Il, Chap. 12. an 
]Kir où ii le surmonte». li n’est rien si ordinaire que 
de rencontrer des traicts de pareille témérité : il n y a 
aulcun de nous qui s’offense tant de se veoir apparier à 
Dieu , comme il faict de se veoir déprimer an reng des 
aidtres animaulx : tant nous sommes plus ialoux de nos- 
tre interest, que de celuy de nosti'e Créateur ! 

Mais il fault mettre aux pieds cette sotte vanité, et se¬ 
couer vifvement et liardiemeul les fondements ridicules 
sur quoy CCS faulses opinions se bastissent. Tant qu’il pen¬ 
sera avoir quelque moyen et quelque force de soy,iamaIs 
riiomme ne recognoistra ce qu’il doibt à son maistre ; il fe¬ 
ra tousiours de ses oeufs poules, comme on dict : il le 
fault mettre en chemise. Voyons quelque notable exemple 
de l’effect de sa philosophie : Possidonîus , estant pressé 
d’une si douloureuse maladie qu’elle hiy faisoit tordre 
les bras et grincer les dents, pensoit bien faire la figue 
à la douleur, pour s’escrier contre elle : « Tu as beau 
faire ! si ne diray ie pas que tu sois mal )>. Il sent mesmes 
passions que mon laquay, mais il se brave sur ce qu’il 
contient au moins sa langue soubs les loîx de sa secte : 
re succumbere non oportebat, verbis gloriantem (i). Arcliesi- 
las estant malade de la goutte, Carneades l’estant venu 
visiter et s’en retournant tout fasché ; il le rappella , et 
!uy montrant ses pieds et sa poiclrine : «Il n’est rien venu 
de là icy », luy dict il. CetUiy cy a un peu meilleure 
grâce, car il sent avoir du mal, et vouldroit en eslre de- 
pestré, mais de ce mal pourtant son cœur n’en est pas 
abbaltu et âffoibli ; l’aultre se lient en sa roideur, plus , 
ce crains ie, verbale, qu’essentielle : etDîonysius Hera- 
eleotes, affligé d’une cuison vehemente des yeulx , feut 
rengé à quitter ces resolutions stoïques. Mais, quand la 
science feroit ]>ar effect ce qu’ils disent, d’esmoucer 
et rabbattre l’aigreur des infortunes qui nous snyvent, 


(i) Faisant le brave en paroles , il ne tlevoit pas succomber eu 
effet. Cic. tusc quatst, 1,2, c. 12, 
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(jue faict elle que ce que faict beaucoup plus purement 
l’ignorance, et plus évidemment? le philosophe Pyrrlio, 
courant en mer le bazard d’une grande tourmente, ne 
presentoit à ceulx qui estoient avecques luy à imiter 
que la securité d’un porceau qui voyageoit avecques 
eulx regardant cette tempeste sans effroy. La philoso¬ 
phie, au bout de ses préceptes, nous renvoyé aux exem¬ 
ples d’un athlete et d’un muletier, ausquels on veoid 
ordinairement beaucoup moins de ressentiment de mort , 
de douleur et d’aullres inconvénients, et plus de fer¬ 
meté, que la science n’en fournit oneques à aulcun qui 
n’y feust nay et préparé de soy mesrae par habitude na¬ 
turelle. Qui faict qu’on incise et taille les tendres mem¬ 
bres d’un enfant plus ayseement que les nostres , si ce 
n’est l’ignorance, et ceulx d’un cheval? Combien en a 
rendu de malades la seule force de rimagtnatîon? nous 
en voyons ordinairement se faire saigner, purger et 
medeciiier,pour guarirdes maulx qu’ils ne sentent qu’en 
leurs discours? Lorsque les vrays maulx nous faillent, 
la science nous preste les siens : cette couleur et ce teincl 
vous ])resagent quelque defluxiori catarrheuse ; cette sai¬ 
son cliaulde vous menace d’une esmotion fiebvreuse ; 
cette coupeure de la ligne vitale de vostre main gauche 
vous adverlit de quelque notable et voisine indisposition : 
et enfin elle s’en addresse tout destrousseeraent à la santé 
mesmej eelte alaigresse et vigueur de ieunesse ne peult 
arrester en une assiette, il luy fault destobber du sang 
et de la force, de peur qu’elle ne se tourne contre vous 
mesrae. Comparez la vie d’un homme asservi à telles 
imaginations, à celle d’un laboureur se laissant aller 
aprez son appétit naturel, mesurant les choses au seul 
sentiment présent, sans science et sans prognostique, 
qui n’a du mal que lorsqu’il l’a j où l’aùltre a souvent la 
pierre en l’ame avant qu’il l’ayt aux reins: comme s’il 
n’estoil point assez à temps pour souffrir le mal lorsqu’il 
y sera, il l’anlicipe par fantasie, et luy court au devant. 











UE MONTAIGNE, Liv. II, Ch AP. 12 . ail 
Ce queie dis de la medecine se peult lirer jiar exemple 
j^eneralemciit à toute seieuce : de là est venue cette an¬ 
cienne opinion des philosophes, qui loj»eolpnt le souve¬ 
rain bien à la recosinoissance de la foiblesse <le nôstre 
ingement. Mon ignorance me preste autant d’occasion 
d’esperance que de crainte; et, n’ayanl anltre réglé de 
ma santé que celle des exemples d’aultruy et des événe¬ 
ments que ie veoîs ailleurs en pareille occasion , i’en 
treuve de toutes sortes; et m’arreste aux comparaisons 
qui me sont plus favorables. lereceoîs la santé les bras 
ouverts , libre, plaine , et enticre ; et aiguise mon appétit 
à la iouïr, d’autant plus qu’elle m’est à présent moins 
ordinaire et plus rare ; tant s’en fault qtie ie trouble son 
repos et sa doulceur par l’amertume d’une nouvelle cl 
contralncle forme de vivre. Les bestes nous montrent 
assez combien l’agitation de noslre esprit nous apporte 
de maladies : ce qu’on nous dictdc ceulx du Brésil qu’ils 
ne mouroient que de vieillesse, et qu’on attribue à la 
sérénité et tranquillité de leur air, ie l’attribue pliistost à 
la tranquillité et sérénité de leur ame, deschargee de 
toute passion, pensee, et occupation tendue ou desjilai 
santé; comme gents qui passoienl leur vie en une admi¬ 
rable simplicité et ignorance, sans lettres, sans loy, s,ins 
roy, sans religion quelconque. Et d’où vient, ce qn’on 
veoid j)ar expérience, que les plus grossiers et plus lourds 
sont plus fermes cl plus désirables aux executions amou¬ 
reuses; et que ramour d’un muletier se rend souvent jihis 
acceptable que celle d’un gallant homme; sinon qu’eu 
cetluy cy ragitatlon de l’ame trouble sa force corporelle, 
la rom]>t et lasse, comme elle lasse aussi et troulde ordi¬ 
nairement soy mesme? Qui ta desmeut, qui la lecte pins 
coustuniîerement à la manie, que sa promptitude, sa 
])oincte, son agilité, et enfin sa force propre? de qnoy se 
faict la plus subtile folie, que de la jitlns subtile sagesse ? 
Comme des grandes amiliez naissent des grandes intini- 
tiez; des sautez vigoreuses, les mortelles maladies : ainsi 


4 


4 





















ai/i ESSAIS DE MICHEL 

th‘S rares et vifves ag^itations de nos aines, les plus excel¬ 
lentes manies et plus deslraeqnees ; il n’y a qu’un demi 
tour de cheville à passer de l’un à l’aultre. Aux actions 
iles'hommes însensez, nous x'^oyons combien proprement 
s’advlcnt la folie avecques les plus vigoreuses operations 
de nostre ame. Qui ne sçait combien est imperceptible le 
voisinage d’entre la folie avecques les gaillardes esleva- 
lions d’un esprit libre, et les effects d’une vertu suprême 
et extraordinaire ? Platon dict les melanclioliques plus 
disciplinables et excellents : aussi n’en est il point qui 
ayent tant de propension à la folle. Infinis esprits se treu- 
vent ruynez ]»ar leur propre force et soupplesse : quel 
sauU vient de prendre, de sa propre agitation et alai-? 
gresse, l’un (a) des plus iudicieux, ingénieux, et plus for¬ 
més. à l’air de cette antique et jiure jïoësie, qu*aullre 
jioële italien aye de long tenqis esté ? n’a il pas de quoy 
sçavoir gré à cette sienne vivacité meurtrieve ? à celle 
clarté, qui l’a aveuglé? à celte exacte et tendue .appréhen¬ 
sion de la raison, qui l’a mis sans raison ? à la curieuse et 
laborieuse queste des sciences, qui l’a conduict à la bcs- 
lise ? à celte rare aptitude aux exercices del’ame, qui l'a 
rendu sans exercice et sans .ame ? l’eus plus de despil 
encores. que de compassion, de le veoir à Ferrare on si 
piteux estât, survivant à soy mesme, mescognolssant et 
soy et ses ouvrages, lesquels, sans son sceii, et tou- 
tesfois à sa veue, on a mis en lumière iucorrigez et im 
formes. 

Voulez vous un homme sain, le voulez vous réglé, et 
en ferme et seure posture ? affublez le de tenebres d’oi- 
sifvelé et de pesanteur : U nous fault abestir, pour nous 
assagir J et nous esbioiiïr, pour nous guider. Et si on me 
dict que la commodité d’avoir l’appetit froid et mouce 
aux douleurs et aux maulx, tii’e aprez soy cette încoui- 
inodiié de nous rendre aussi par conséquent moins ai- 


(aJLe fameux Torquato Tasso, auteur de la Jérusalem délivrée. 
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DE M O N T A T O E, 1.1 "v. 11 , C II A i*. 12 . 21 5 
fjiis et friands à la iouïssaiice des biens et des plaisirs ; 
cela est vray : mais la inisere de nostre comlition jtin te 
fjue nous n’avons pas tant à iouïr f|u’à fuyr, et que l’ex- 
treme volupté ne nous touclie ]>as comme une legîere 

douleur , segaiùs hominesbona qiiàni raala sentînnt (i ): llOUS 

ne sentons point l’entiere santé, comme la moindre des 
maladies î 


- puiigit 

In cute vix .sanimâ violatuin plagula corpus; 

Quando ralere iiilii! queiuciuam movet. Ilocinvat luiuiii, 
Qüùd me non torquet latns autpes: cætera quisquain 
Vix queat aut sanum sese, an! senlire valentcm : (2) 


nosti'e bien estre, ce n’cslque la jjrîvation d’estre mal. 
V’oylà pourquoy la secte de ])liilosopltie fjuîa le plus faîct 
valoir la volupté, encores l’a ellercngee à la seule indo¬ 
lence. Le n’avoir point de mal, c’est le plus avoir de bien 
([ue riiomme jmisse esperer, comme disoit Ennius , 

Nimium boni est, cul nihil est niali ; (3) 

car ce mesme chalouilJement et aiguisement qui se ren¬ 
contre en certains plaisirs, et semble nous enlever an 
dessus de la santé simple et de l’indolence ; cette volupté 

actifve, mouvante, et ie ne scais comment cuisante et 

^ ■! 

morclarjLe , celle là mesme ne vise quk rindolence , com¬ 
me à son but ; rappetît qui nous ravit à raecoînlancc 


(1) Lt.‘s hommesi sout moius sensi3>le.s au plaisir qu’à la douleur. 
Tit. IjI p. l. 3f), c, 21 , 

( 2 ) Seasibles à la moindre piquure qui ne fait qu^effleurer la 
peau, nous ue sommes point touchés du plaisir de la santé* 
L’iioinme ne met en ligue de compte que Tavautage de u'étre 
point attaqué de la jdeuiésîe ou de la goutte ; mais à peine salt-I) 
qu’il est sain et plein de vigueur, St^phani Boétie ni pocmnla^ 
au revers de la page ti5^ i ï, 12 , etc. Ces verst latins sont 
pris dAuic satire latine, composée par Estieniie de la Boétie, 0, 

(3) Enulns apud C/c. de fîuibushon* et msb b a,cap. i 3. Mon- 
taigne explique ce vers latui avant que de le citer* 
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des femmes, 11 ne cherche qu’à chasser la peine que nous 
apporte le désir ardent et furieux, et ne demande qu’à 
Tassouvlr et sc loger en repos et en l’exemption de 
cette fiebvre : ainsi des aultres. le dis doncques que si la 
slmplesse nous achemine à point n’avolr de mal, elle nous 
achemine à un tresheureux estât selon noslre condition. 
.Si ne la fauU il point imaginer si plombee qu'elle soit du 
tout sans goust : car Crantor avoit l>ien raison de com¬ 
battre l’indolence d’Epicurus, si on la bastissoit si pro¬ 
fonde que l’abord mesmc et la naissance des maulx en 
feust à dire ^ « le ne loue point cette indolence qui n’est 
ny possible ny désirable : ie suis content de n’estre pas 
malade ; mais’si ic le suis, ie veulx sçavolr que ie le suis ; 
et si on me cautérisé ou incise, ie le veulx sentir (i)». De 
vray, qui desracincroit la cognoissance du mal, il extir- 
peroit quand et quand la cognoissance de la volupté, et 
enfin aneantiroit l’homme: ismd nihlldolere, non sine ma- 
gïiA mercede contmglt, immanitatis in anlmo, stuporis in cor- 
pore (ft). Le mal est, à l’homme, bien à son tour : ny la 
douleur ne luy est tousîours à fuyr, ny la volupté tous- 
iours à suyvre. 

C’est un tresgrand advantage pour l’honneur de l’igno¬ 
rance, que la science mesme nous reiecteentre ses bras, 
qtiand elle se treuve empeschee à nous roidir contre la 
pesanteur des maulx j elle est contraincte de venir à cette 
composition, de nous lasclier la bride, et donner congé 
de nous sauver en son giron, et nous mettre, soubs 


(r) Nec aljàurdè Crantor ^ Minîmèj inejait^ assentior iis qui 
î.stam nescio quam indoleiiiiatn magnopere laiidant , qusR nec 
potest ulla esstî^nec débet* Nesegrotiis sim-jinquit ; sed si faerîm. 
sensiis adsît, sive secetur qtiid^ sive avellaUir à corpore* Cic^ 
tusc. qiiæst, K 3 , c Jî* 

(a) Cette indolence ne se peut acquérir qu’il n'en coûte cîier 
iï l’esprit et au corps, que le premier n'en deyietine féroce, et le 
dernier stupide. Id, ibid. 
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sa faveur^ à l’abri des coups et îniurcs de la fortune: 
car que veult elle dire aultre chose, quand elle noiis 
presche « De retirer nostre pensee des maulx qui nous 
tiennent, et l’entretenir des voluptez perduesj et De 
nous servir, pour consolation des maulx présents, de ‘ 
la souvenance des biens passez; et D’appeler à nostre 
secours un contentement esvanouï, pour l’opposer à 
ce qui nous presse » ? levationes ægritudînum In avocatione à 
cogitanda molestia, et revocatione ad conteiuplandas volnptatcs , 

ponit (i) : si ce n’est que où la force luy manque, elle veult 
user de ruse, et donner un tour de soupplesse et de iambe 
où la vigueur du corps et des bras vient à luy faillir ; 
car non seulement à un philosophe , mais simplement 
à un homme rassis, quand il sent par effect l’alteration 
cuisante d’une fîebvre chaulde, quelle monnoye est ce 
de le payer de la souvenance de la doulceur du vin grec ? 
ce seroit plustost luy empirer son marché : 

Clie ricordarsl il ben doppia la nola. (2) 

De mesme condition est cet aultre conseil que la philoso¬ 
phie donne, « De maintenir en la mémoire seulement 
le bonheur passé, et d’en effacer les dcsplaisirs qtie nous 
avons soufferts comme si nous avions en nostre pou¬ 
voir la science de l’oubli : et conseil duquel nous valons 
moins, encores un coup. 

Suavis est laborum prætcrltoruiu memoria. ( 3 ) 
Comment, la philosophie, qui me doibt mettre les armes 


(1) Posant pour maxime, que le moyen d’alléger vm mal pré¬ 
sent , c’est de détourner son esprit des choses incommodes, et de 
l’appliquera la contemplation de celles qui sont agréables. Cic. 
tusc. quæst. 1 . 3 , c. 1 5 . 

(2) D’antant que le souvenir du bien passe rend plus pénible 
le senliment du mal présent. 

( 3 ) Des maux passés le souvenir est doux. 

EiiripUl. apud Cîc. de finib. Ijon. et mal, I. a ,c, 32, 

28 


2 . 
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a la main [>onr combattre la fortune; qui medoibt roî- 
ilîr le courage pour fouler aux pieds toutes les adversités; 
Immaines, Tient elle à cette mollesse de me faire con- 
iilüer par ces destours couards et ridicules ! car la me- 
■ moire nous représente, non pas ce que nous choisissons , 
mais ce qui luy plaist; voire, il n est rien qui imprime si 
vîfvement quelque chose en nostre souvenance, que le 
désir de roublier : c’est une bonne manière de donner en 
garde, et d’empreindre en nostre aine quelque chose , 
rpie de la soliciter de la perdre. Et cela est fauls, est situm 
in iiobis, ut el adversa cpiasi perpétua obllvione obruamus, et 
secunda îueimdè et suaviter meminerimus (i); et CCcy CSt 
V ray, Meiuini etlam qusc nolo : obtlvisci nou possum quæ volo (a). 
Et de qui est ce conseil (a) ? de celiiy, qui se unus sapienteni 
prolîteri sit ausus; 

Qui j^enus huniauum mgenïo superavit, et ouiues 
Prsestiuxit stellas, exortus uti ætherîus sol* (3) 

De viiider et desmunlr la mémoire, est ce pas le vray et 
propre chemin à Tignorance ? 

Iners nialortiin remedium ignorantîa est. ( 4 ) 


{i)II est en noire puîssîmce d*ensevellr nos uialheurs,dans un 
éternel oubli, et de rappeler dans notre esprit un doux et agréa¬ 
ble souvenir de lout ee qui nous est arrivé d’heureux. Cic\ de 
fliiib. bon, et mai, L i ^ c* 17 * 

(aj Je me souviens îles choses mêmes que je voiidroîs oublier, 
et je ne puis oublier celles dont je voudrois perdre le souvenir, 
Cic\ de linîb* bon« et mal- b a, 3a. 

(a) Ce conseil 'dVnsevelir nos malheurs dans un éternel ou¬ 
bli? de celui, etc* 

( 3 ) D’Epicurc, le seul homme qui ah osé se dire sage, Cic, de 
fiuib. bon. et mal-1* a , c. 3, Lequel,selon Lucrece(l. 3 ,t* io 56), 
supérieur en génie â tous Jes hommes, les a tous effacés, comme 
le soleil en se levant fait disparoître toutes les étoiles, 

(/i) Et rigiiorance n^est à nos tuïuix qu’un très faible reraed^. 
Scncc, Oedïp, act. 3 , v. 7 * 


li 
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Nous voyons plusieurs pareils préceptes, par lesquels on 
nous permet d’emprunter, du vulgaire, des apparences 
frivoles , où la raison vifve et forte ne peult assez, ponr- 
veu qu’elles nous servent de contentement et de consola¬ 
tion : où ils ne peuvent guarir la playe, ils sont contents 
de l’endormir et pallier. le crois qu’ils ne me nieront pas 
cecy, que s’ils pouvoient adiouster de l’ordre et de la 
constance en un estât de vie qui se mainteinst en plaisir 
et en tranquillité par quelque foiblesse et maladie de 
jugement, qu’ils ne l’acceptassent : 

potare, et spargerc flores 
Incipiam, patiarqae vel mconsuitas haberi, (i) 

II se trouveroit plusieurs philosophes de l’advisdeLycas: 
cettuycyayant,au demourant, ses moeurs bien réglées, 
vivantdoulcement et paisiblement en sa famille, ne man¬ 
quant à nul office de son debvoir envers les siens et es- 
tranglers , se conservant tresbien des choses nuisibles , 
s’estoit, par quelque alteration de sens, imprimé en la 
cervelle une resverie, C’est qu’il pensoit estre perpétuel¬ 
lement aux théâtres à y veolr des passeteinps,des spec¬ 
tacles, et des plus belles comédies du monde. Guari 
qu’il feut, par les médecins, de cette humeur peccante, 
à peine qu’il ne les ineist en procez pour le reslabJir eu 
la doulceur de ces imaginations: 

Pol ! me occiclistîs, amici, 

Nou lervastis, ait; cuisic extorta voltiptus, 

Et ilcmptus, per vim, menlt.s "ratissînius error:{ 2 ) 

d’une pareille resverie à celle de TJirasylaus, fils de Py- 

(1) Et Ile disscat a\ec Horace , « Auhasard de passer pour fou , 
je vais commencer par boire, et par me couronner tic fleurs ». 

Epist. 5, I, I, V, 1 4 , I 

(2) Ah ! mes amis, leur dit-il, qn’avez-vims fait ? I-oiii de nie 
guérir, vous m’avez ôté la vie, en me privant d’un si doux plai¬ 
sir, en m’arrachant de l’atiic cette douce erreur dont j’étois cut 
ohautc ? Horo-t. epist. 2, 1 . 2, v. 1 3 S , et seqq. 
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ihodorus, qui se faisoU accroire que toutslcs navires qui 
rclaschoient du port de Pyree et y abordoient ne tra- 
vaîlloient que pour son service : se resiouïssant de la 
bonne fortune de leur navigation, les recueülant avec- 
{(ues loye. Son frere Crito, Payant faict remettre en son 
meilleur sens, il regrettoit cette sorte de condition en la¬ 
quelle il avoit vescu en liesse et descliargé de tout des¬ 
plaisir. C’est ce que dict ce vers ancien grec, qu’ « Il y a 
beaucoup de commodité à n’estre pas si advisé, » 

Ey to (^povetY ^Éip uqSêy, nSiofûç 6 lciç. (i) 

el TEcclesiaste, « En beaucoup de sagesse, beaucoup de 
desplaisir : et . Qui acquiert science, s'acquiert du travail 
et torment. » (2) 

Cela mesme à quoy, en general, la philosophie con¬ 
sent ; cette demiere recepte qu elle ordonne à toute sorte 
de'nécessitez , qui est De mettre fin à la vie que nous ne 
pouvons supporter h* Placet ? pare : Non plaeet ? qiiâcuinqüe 
TÎs exi. , , , Pungit dolor? vel fodiat sanè? si nudu^ es, da iiigu- 
lam ; sin lectns armis vnlcauîis, Id est fortitudioe, résisté ( 3 ) ; 


(i^Sophocles iD Ajace MaonycK^opo , V* 554 , edit, Cantabrig. 
1746,111-8®. tom- I. Montaigne a traduit ce vers grec avant que 
de le citefi 

(2) Ch* I, V* 18* 

( 3 ) Ces premiers mots, P lacet? pare : Non placet? quâcum- 
que^îs eæi^ semblent avoir été imités par Montaigne de ceux* 
ci de Séneqne lacet? 'vwe. JSonplacet? Uceteo reuerli unde 
^enisti : Epist. 70* l^our le reste^ Pungit dolor? etc. il est de 
Cicéron, T use, quæst. 1. 2 ,c, i 3 * 

Voici maintenant la traduction des deux passages : 

La vie te plaît-elle? accommode-toi de la vie. No te pfaît-eîie 
poinl? sors-en par où tu voudras..,** La douleur te piqne-t^lle, 
on te perce-t-clle vivement ? si tu es nud et désarmé, tends te 
gosier ; et si tu es couvert des armes de Vulcaîn, c’est-i-cîire 
muni 4Î*un noble courage, résiste* C, 
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et ce mot des Grecs convives qu'ils y appliquent , Aut 
blbat, aut abeat(i), qui sonne plus sortablement en la lan¬ 
gue d’un gascon, qui change volontiers en V le B, qu'eu 
celle de Cicero : 

Virere sî rectè nescis, decede peritîs, 

^ Lusisti salis, edisti satls, atque bibisti; 

Tempus abire tibiest, ne potum larglùs æquo 
Rideat et pulset lasciva decentius setas: (a) 

qu'est ce aultre cliose qu’une confession de son impuis¬ 
sance, et un renvoi non seulement à Tignorance , pour y 
estre à couvert, mais à la stupidité mesme, au non sen¬ 
tir, et au non estre? 

Deraocritum postquam raatara vetustas 
Adinonuit memorem motus langiiescere mentis ; 

Spoute suâ lelho caput obvius obtulit ipse* ( 3 ) 

C’est ce que disoit Antisthenes, « qu’il falloit faire provision 
ou de sens pour entendre, ou de licol pour se pendre ; 
et ce que Chrysippus alleguoit sur ce propos du poète 
Tyrtaeus, 

De la vertu, ou de mort approcher : 
et Cratez disoit ^<que ramoiir se guarissoit par la faim , 
sinon par le temps; et, à qui ces deux moyens ne plui- 


(i) Qu"ilboive,on sVnaiJle, Cette application est de Cicéron, 
dont voici les propres termes : Mihi ifuidem in 'vîtû seTç^nda 
^idetur ilia lex ^ fjuæ in Orœcorum con\fwiis obtinet ^ Aut 
bibat, inquitj aut abeat. Tiisc^ gjiœsL L 5 ,c. 4* C. 

(a) Si tu ne sais pas vivre , quitte la place à ceux qui le savent* 
Les jeux, la bonne chere , et le bou vin , ne sont plus de saison 
pour toi. I! est temps que tu le retires, de peur que, sî tu ve- 
Qols à t’enivrer, la jeunesse folâtre et pétulante ne se moquât 
de toi et ne te mal traitât. Jlorat^ epist* , 1. 2 , v* 2x3 , et seqq. 

( 3 ) Dès que Démocrite s’apperçut, par les avertissements que 
lui donnoit !a vieillesse, que les facultés de son esprit coinmen- 


te 
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rôle lU, par la hait», Celuy Sexlius dufjuel Seneque et 
Plutarque parlent avecqiies si grande recommendation , 
s’estanL iecté, toutes choses laissées, à l’estude de la phi¬ 
losophie, délibéra de se précipiter en la mer, voyant le 
progrez de ses cstudes trop tardif et trop long ; il cou- 
rolt à la mort, au default de la science. Voicy les mots de 
la loy sur ce subiect : « Si d’adventure il survient quelque 
grand Inconvénient qui ne se puisse remedier, le port est 
prochain, et se peult on sauver, à nage, hors du corjis, 
comme hors d’un esquif qui faict eau ; car c’est la crainte 
de mourir, non pas le désir de vivre, qui tient le fol alla 
ché au corps ». Comme la vie se rend par la simplicité 
plus plaisante, elle s’en rend aussi plus innocente et 
meilleure, comme ie commenceois tantost à dire : les 
simples, dlct saînet Paul, et les ignorants, s’eslevent et 
saisissent du ciel; et nous, à tout nostresçavoir,nous 
plongeons aux ahisraes infernaux. le ne m’arreste ny à 
Valentian, ennemy déclaré de la science et des lettres, 
ny à Licinius, touts deux empereurs romains, qui les 
nommoient te venin et la peste de tout estât politique ; 
ny à Mahumet, qui, comme i’ay entendu, interdict la 
science à ses lioniines : mais l'exemple de ce grand Ly- 
curgus, et son auctorité,doibl certes avoir grand poids, 
et la reverence de celte divine police lacedemonienne, si 
grande, si admirable, et si long temps fleurissante en 
vertu et en bonheur., sans aulcune institution ny exer¬ 
cice de lettres. Ceulx qui reviennent de ce monde nou¬ 
veau qui a esté descouvert du temps de jios peres par 
les Espaignols, nous peuvent tesmoigner combien ces 
nations, sans magistrat et sans loy, vivent plus legitime- 
inent et plus regleenient que les nostres, où il y a plus 
d'officiers et de loix qu’il n’y a d’aultres hommes, et 
qu’il n’y a d’actions ; 


coîciil à s'affoiblir, il se livra volüîitairetuent à la mort. Liicret. 
> ^ 

U 3 , V. loSta ,etc* etÜL Micliael. Maittaixe , Lond* an- 1713. 
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Di cltlaîorie pîeue, e tü librllî, 

D’esaiiiine, c di carte di procure, 

îlanno le niani c !1 seno^ e grati fastelli ^ 

Di chiose-5 di consîgli, et di leiture: 

Per cui le facuUà de’ poverelli 
Non sono mai iielle cîlîà .sicure ; 

Hauuo dielro e dinanzi, e d’ambl i lati ^ 

Notai-J procuratorî, ed awocatî. (0 


C’estoit ce rpie disoit un sénateur romain (les derniers 
siècles (a), que lerirs prédécesseurs avoient l’Italeinc 
puante à 1 ail, etTeslomach musqué de bonne conscience : 
et qu’au re!)onrs , ceulx de son temps ne senloient an de¬ 
hors que le parriim, puants au dedans toute sorte de 
vices; c’est à dire , comme ie pense, qu’ils avoient bean- 
coup de sçavoir et de suffisance, et grand’ fauUede pren- 
d’honimie, L’înciviUtéî, l’ignorance , la slmplesse, la ru¬ 
desse, s’accompaignent volontiers de riimoccnce; la cu¬ 
riosité , la subtilité, le sçavoir, traisnent la malice à leur 
suytle: riiurnilité, la crainte, l’obeïssance, la deJ>onnai- 
reté ( qui sont les pièces principales pour la conservation 
de la société humaine), demandent une ame vuide, do¬ 
cile, et. présumant peu de soy. Les clircstiens ont nue 
particulière cognoissance combien la curiosité est un mai 
naturel et originel en l’honunc : le sning de s’augmenter 
eu sagesse et en science, ee feiit la ])remiere riiyne du 
genre humain ; c’est la voie par où il s’est précipité à la 
damnation elernelle : l’orgueil est sa perle el sa corrup- 


(i) Ils eut le sein et les iiKiins pleines trHj'dtirneincjits, de re¬ 
quêtes, d’iDfonuatiüus, de lettres,et de procurâtions , ils sont 
chargés de sacs tout farcis de gloses, de consultations, de pro¬ 
cédures ; par lesquelles le pauvre peuple u’est jamais en sùrelé 
daus les villes , accompagné par devant, par derrière,et des deux 
côtés, d’une foule de iioiaires, de procureurs , et d’avocats , qtil 
ne le quittent jamais. Orlando fur iqsq , caiit. i ^ , staiiz, S4. 

(a) C’est uu passage de Varroti, uu’ou trouve daus iNuuiits,au 
mot cepe^ p. 20i,cd. A'Iercer. C* 
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lion ; c’est l’orgueil qui iecte l’homme à quartier des 
voyes communes , qui Iiiy faict embrasser les nouvelle- 
tez , et aimer mieulx estre chef d’une troupe errante et 
desvoyee au sentier de perdition, aimer mieulx estre 
regent et précepteur d’erreur et de mensonge, que d’es- 
tre disciple en l’eschole de vérité, se laissant mener et 
conduire par la main d’aultruy à la voye battue et 
droicturiere. C’est à l’adventure ce que dict ce mot grec 
ancien, que « la superstition suyt l’orgueil, et luy obéît 
comme à son pere » î ^ 8ei(ïiSaiuovio KctOanEp ■FtoTpt to tdôo 
iTEiOerai. O cuidcr! combien tu nous empescbes! Aprez 
que Socrates feut adverlî que le dieu de sagesse luy avoit 
attribué le nom de Sage, il en feut estonné; et, se re¬ 
cherchant et secouant partout, n’y trou voit aulcun fon¬ 
dement à cette divine sentence : il en scavoit de iiistes , 
tempérants, vaillants, sçavants comme hiy, et plus élo¬ 
quents , et plus beaux, et plus utiles au païs. Enfin il se 
résolut qu’il n’estoit distingué des aultres, et n’estoit 
sage, que parce qu’il ne s’en tenoit pas ; et que son dieu 
estimoit bestise singulière à l’homme l’opinion de science 
et de sagesse ; et que sa meilleure doctrine estoit la doc¬ 
trine de l’ignorance ; et sa meilleure sagesse, la simpli¬ 
cité. La saincte parole déclare misérables ceulx d’entre 
nous qui s’estiment : « Bourbe et cendre, leur dict elle, 
qu’as tu à te glorifier »? Et ailleurs, « Dieu a faict l’hom¬ 
me semblable à l’ombre » ; de laquelle qui iugeraquand 
par l’esloïngnement de la lumière elle sera esvanouïe? 
Ce n’est rien que de nous. II s’en fault tant que nos for¬ 
ces conceoivent la baulteur divine, que, des ouvrages de 
noslre Créateur, ceulx là portent mieulx sa marque et 
sont mieulx siens , que nous entendons le moins. C’est 
aux clirestlens une occasion de croire, que de rencontrer 
une chose incroyable j elle est d’autant plus selon raison, 
qu'elle est contre l’humaine raison : si elle estoit selon 
raison, ce ne seroit plus miracle j et si elle estoit selon 
quelque exemple, ce ne seroit plus chose singulière. 
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Meliùs scitur Deus ncscieiido ( i }, dlct saiiict Augustin ; et 
Tacitus) sauctius est ac reverentius de aclis dcoriim credere, 
quàm scire (î) ; et Platon estime qu’il y ayt quelque vice 
trimpleté à trop curieusement s’enquerle et de dieu , et 
du monde, et des causes premières des clioses: atqup 

illitin quidem parentem liuius aniversitatis invenire diriictle ; et, 
qmim îam invenerls, indlcare in vulgns , nefas^S) , dict Cicero, 
îVous disons bien, Puissance, Vérité, lustice: ce sont 
paroles qui signifient quelque chose de grand; mais cette 
chose là,nous ne la voyons aulcunement ny ne la con¬ 
cevons: Nous disons que Dieu craint, que Dieu se cour¬ 
rouce , que Dieu aime, 

lunnortalia mortalî sermone notantes ; (4) 
ce sont toutes agitations et csmotions qui ne peuvent lo¬ 
ger en Dieu, selon nostre forme; ny nous, l’imaginer 
scion la sienne. C’est à Dîeu seul de se cognoistre, et d’in- 
terpreter ses ouvrages; et le faicten nostre langue imju'o- 
prementjpour s’avaller et descendre à nous, qui sommes 
à terre couchez. La prudence (a), comment luy peult elle 
convenir, qui est l’eslite entre le bien et le mai? veu que 
ntd mal ne le touche : quoy la raison et rintelligeiice, 
desquelles nous nous servons pour, par les choses obs¬ 
cures , arriver aux apparentes ? veu qu'il n’y a rien d’obs- 


(i) On connoît mieux Dieu en se soumettant à ignorer ce qu’il 
est. S, !• ï ordine^ c. if>. 

f?,) A l’égard des actions des dieux, il est plus saint et plus 
■ respectueux de les croire qne d’en être instruit, de 
Gevinait. c. 34 , line, 

( 3 ) Il est difficile de parvenir à connoître celui qui a formé Je 
grand tout ; et après l'avoir découvert, il n’est pas permis de le 
montrer au peuple. Ciceronis Tiinæiis , sivede Uni verso frag- 
inentom, c. i. 

(4) Exprimant des choses divines eu termes humains. LiHCref, 

1. 5 , V. 1 ^2. 

(a) Moataigue transcrit ici un long passage de Cicéron, sans le 
tiommcT. Voyez de nat. dcor. 1 . 3 , n, 1 5 . 

2 . 2JJ 
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ciir à Dieu : la iustice, qui distribue à chascun ce qui 
liiy appartient, eng^endree pour la société et cominii- 
uantc des hommes, comment est elle en Dieu? la tem¬ 
pérance , comment? qui est la modération des voluptez 
corporelles,qui n’ont nulle place en la divinité: la forti- 
tiide à porter la douleur, le labeur, les dangiers, luy 
appartiennent aussi peuj ces trois choses n’ayants nul 
accez prez de luy: parquoy Aristote le tient eguale- 
ment exempt de vertu et de vice: neque gratiâ neque irà 
tetieri potest; qiiod quæ talia essent, imbccilta essent omnia (i). 
r^a participation que nous avons à la cognoissance de la 
Vérité, quelle qu’elle soit, ce n’est point par nos propres 
forces que nous l’avons acquise : Dieu nous a assez ap- 
prins cela par les tesmoings qu’il a choisis du vulgaire, 
simples et ignorants, pour nous instruire de ses admi¬ 
rables secrets. Nostre foy, ce n’est pas iioslre acqtiest; 
c est un pur présent de la libéralité d’aultruy : ce n’est 
pas par discours ou par nostre entendement que nous 
avons receu nostre religion ; c’est par anctorilé et par 
commandement eslrangier : la foiblessc de nostre inge- 
ment nous y ayde plus que la force, et nostre aveugle¬ 
ment plus que nostre clairvoyance ; c’est par l’entremise 
de nostre ignorance, plus que de nostre science , que 
nous sommes sçavants de ce divin sçavoir. Ce n’est pas 
merveille si nos moyens naturels et terrestres ne peuvent 
concevoir cette cognoissance supernaturelle et ceîcstc ; 
apportons v seulement, du nostre, l’obcïssance et la sub- 
ieclion ; Cîir, comme il est escript : « le destruiray la 
sapience des sages, et abbattray la prudence des pru- 
<lents : où est le sage ? où est l’escrivain ? où est le dispu- 
lateur de ce siecle ? Dieu n’a il pas abesty la sapience de 
ce monde ? car, puisque le monde n’a point cogneu Dieu 

\ 

(i) Il n’est susceptible ni de haine ni d'amour; pârceqtie ces 
passions là déceleot des êtres foLbles. Cic* dena*. deor* liv, i , 
ch. 17 , 
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par sapience, il lay a pieu, par Ja vanité de la prédica¬ 
tion , sauver les croyants. » (i) 

Si me fault il veoir enfin s’il est en la puissance de 
l’homme de trouver ce qu’il cherche; et si cette queslc 
qu’il y a employée depuis tant de siècles l’a enriclii de 
quelque nouvelle force et de quelque vérité solide. le 
crois qu’il me confessera, s’il parle en conscience, que 
tout l’acquest qu’il a retiré d’une si longue poursuitte, 
c’est d’avoir apprins à recognoistre sa foiblesse: L’igno¬ 
rance, qniesloit naturellement en nous, nous l’avons, 
par longue estude, confirmée et averee. Il est advemi 
aux gents véritablement sçavants ce qui advient aux es- 
pics de bled; ils vont s’eslevant et se haulsant la teste 
(Iroîcte et fiere, tant qu’ils sont vuides ; mais quand ils 
sont pleins et grossis de grains en leur maturité, ils 
commencent à s’humilier et baisser les cornes : pareille¬ 
ment, les hommes ayant tout essayé, tout sondé, et 
n’ayant trouvé, en cet amas de science et provision de 
tant de choses diverses, rien de massif et ferme, et rien 
que vanité , ils ont renoncé à leur presumption, et reco- 
gneu leur condition naturelle. C’est ce que Velleius re¬ 
proche à Cotta et à Cicero(a), « qu’ils ont apprins de 
Philo n’avoir rien apprins. » Pherecycles , Tun des sept 
sages, escrivant à Thaïes, comme il expiroit, « l’ay, 
dict il (a), ordonné aux miens, aprez qu’ils m’auront 
enterré, de t’apporter mes escripts. S’ils contentent et 
toy et les aultres sages, publie les; sinon , supprime les : 
ils ne contiennent nulle certitude qui me satisface à 
moy mesme ; aussi ne foys ie pas profession de sçavoir 
la venté, ny d’y attaindre : î’ouvre les choses plus que 


(i ^ S, Paul 5 1. E[»ît. aux (.’orîiitliîens , c. i, v. 19 , eic . 

(^•i) jimbo y inquit y ab codem Phllone nihil scire dtdicistts. 
Apml. Clc. denat,dcor. 1 . i, c. 17. Ce Püilon,pliîIosopln*acadé¬ 
micien,vivoit du teinpjideCicéi'on,eî l’avoit en pour auditeur. C. 

(a) Cetle lettre, vraie ou fausae, est daus DiogeneLaerce, 1 . i, 
à la fin de la vie de Pliérécides , segnt. j 22. C. 
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ie ne les descouvre». Le plus sage liomme(a)qui feul, 
oncques, quand on luy demanda ce qu’il sçavoit, respon- 
dit, « Qu’il sçavoit cela qu’il ne sçavoit rien », Il \e- 
rifioit ce qu’on dict, que la plus grand’ part de ce que 
noussçavons est la moindre de celle que nous ignorons; 
c’est à dire, que ce mesme que nous pensons sçavoir, 
c’est une pièce , et bien petite, de nostre ignorance. Nous 
sçavons les choses en songe, dict Platon, et les ignorons 
en vérité; omnes penè veteres nihil cognosci, nilill percipi, 
uiliîl scîrl posse dlxerunt : angustos sensas , imbecilles animos , 
brevJa curricnla vitæ (i), Cicei’O incsme, qui debvoil au sça- 
voir tout son vaillant, Valerius dict que, sur sa vieillesse, 
il coniinencea à desestimer les lettres ; et, pendant qu’il 
les Iraictoit, c’estoitsans obligation d’aulcun party; Süy- 
vant ce qui luy sembloit probable, tantost en l’une secte, 
lantosten Taultre ; se tenant tousiours soubs la dubita¬ 
tion de l’academie : Dicenduni est, sed ita ut nibil adrirmeni ; 
qnæraui omnia, diibitans plerumque , et nûbi diffîdeas (2). 

l’aurois trop beau ieu, si ievoulois considérer l’hom¬ 
me en sa commune façon et en gros ; et le pouiTols faire 
pourtant par sa réglé propre, qui iuge la vérité non par 
le poids des voix , mais par le nombre. Laissons là le 
peuple, 

Qui vigilans stertit, 

Mortua cui vita est propè iara vivo atqae vîdentî, ( 3 ) 


(a) Socrate. 

(i) Presque tous les anciens ont dit qu’on ne pouvoit rien 
counoître, rien concevoir, ni rien savoir; que nos sens étoient 
fort bornés, notre esprit toible , et notre vie trop courte. Cic. 
acad, quæst. ). 1, c. i 3 . 

(a'I Je vais vous répondre , dît-U à son frere, mais sans rien 
affirmer ; m’informant de toutes choses, doutant pour l’ordinaire, 
rJ me défiant de moi-même. Cic. de Divinat. 1 . a ,c. 3 . 

( 3 ) Qui dort en veillant : quiest presque mort, quoiqu’il vive et 
qu’il ait les yeux ouverts. Lweref. 1 , 3 , v. 1061, r oSg. Montaigne .i 
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DE M ON T AIG N E, LIV. 11 , C 11 A P. 12. 22^ 
qui ne se sent point, qui ne se iuge point, qui laisse la 
pluspart de ses facultez naturelles, oysifves : ie veulx 
prendre l’iiommeen sa plus haulte assiette. Considérons 
le en ce petit nombre d’iioinmes excellents et triez, qui, 
ayants esté douez d’une belle et particulière force natu¬ 
relle, l’ont encores roidie et aiguisée par solng, par es- 
tude, et par art, et l’ont montée au plus bault poînct de 
sagesse où elle puisse aitaindre : ils ont manié leur ame 
à touts sens et à touts biais, l’ont appuyee et estansonnec 
de tout le secours estrangier qui luy a esté propre, et 
enrichie et ornee de tout ce quils ont peu emprun¬ 
ter, pour sa commodité, du dedans et dehors du monde : 
c’est en eulx que loge la liaultcur extreme de riiumaine 
nature: ils ont réglé le monde de polices et de loix; ils 
l’ont instrulct par arts et sciences, et iiistruict encores 
par rexempïe de leurs mœurs admirables, le ne mettray 
on compte que ces gents là , leur tesmoignage,et leur ex¬ 
périence ; voyons iusques où ils sont allez , et à quoy ils 
se sont tenus : les maladies et les defaults que nous trou¬ 
verons en ce college là , le monde les pourra hardiement 
bien advouer pour siens. 

Quiconque cherche quelque chose, il en vient à ce 
poinct (a), ou qu’il dicl qu’il l’a trouvée; ou qu’elle ne 
se penlt trouver; ou qu’il en est encores en quesle. Toute 
la philosophie est despartie en ces trois genres : son des- 


trausposé ces deux vers de Lucrèce pour les appliquer jjlus exac- 
temetit à son (l. 

(a) C’e.st précisément par îà que Sej^tiis Ænfpiricus , d'oii 
Montaigne a tiré bien des choses, commence son livre des Jfy-^ 
jiolyposes pyiThontennes : de la il inféré » comme Moulaipne ^ 
qu’il y a trois maniérés générales de phi]oso])Iier; rime dogma- 
liqiie , Tantre académique ^ et l’autre sceptique r les uns assinrui 
qu’ils ont trouvé la vérité; les autres déclaren! qidell^esr au- 
dessus de notre eonipréheusiou; et les autres la cherchent en 
eorci C* 
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seing est de chercher la vérité, la science, et la certitude. 
Les peripateticiens, épicuriens, stoïciens, et auUres,ont 
pensé l’avoir trouvée : ceulx cy ont estahli les sciences 
que nous avons, et les ont tralctees comme notices cer¬ 
taines, Clitomaciius, Carneades , et les académiciens, 
ont désespéré de leur queste, et iugé que la vérité ne se 
pouvoit concevoir par nos moyens ; la fin de ceulx cy, 
c’est la foiblessc et humaine ignorance ; ce party a eu la 
plus grande suilte et les sectateurs les plus nobles. 
Pyrrho, et aultres sceptiques ou epechistes, desquels les 
dogmes plusieurs anciens ont tenu tii'ez de Homcrc, des 
sept sages, et d’Archliochus et d’Euripides, et y alta- 
client Zeno, Demoentus, Xenophanes, disent qu’ils sont 
cncores en cherche de la vérité : ceulx cy iugent que 
ceulx là qui pensent l’avoir trouvée se trompent infini¬ 
ment , et qu’il y a encores de la vanité trop hardie en ce 
second degré qui asseure que les forces humaines ne 
sont pas capables d’y attaindre; car cela, d’establir la 
mesure de nostrepuissance, de cognoistro et iuger la dif¬ 
ficulté des choses , c’est une grande et extreme science, 
de laquelle ils doubtent que riiomme soit capable : 

nil scîrî quîsquîs putat, id quoqiie nescit, 

An sciri posait^ qnum se nil scire fatelur. (ï) 

L’ignorance qui se sçait, qui se iuge, et qui se condamne, 
ce n’est pas une entière ignorance ; pour l’estre, il fault 
fju’elle s’ignore soy mesme : de façon que la profession 
des pyrrboniensestde branslcr, doubter, et enquérir, ne 
s’asseurcr de rien, de rien ne se respondre. Des trois ac¬ 
tions de l’amc, rimagînatîfve , rappetitifve, et la consen¬ 
tante, ils en receoivent les deux |)remieres ; la derniere, 
ils la sousliennent et la maintiennent ambiguë, sans in- 


(r) Quiconque croit qu’on ne peut rien savoir, ne sait pas cela 
même si l’oti ne peut rien savoir; puisqu’il rccounoîl qu’il ne sait 
rien luî-iuciue. imcTCi, i. 4 , v. 471. 
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cUiiation ny approbation d’une part oud’aultre, Lanl 
soit elle legiere. Zenon peignolt de geste son imagination 
sur celte partition des facultez de l’ame : la main espan* 
due et ouverte, c’estoit Apparence; la main demy ser- 
ree, et les doigts un peu croches, Consentement; le 
poing fermé, Compréhension ; quand de la main gauche 
il venoit encores à clorre ce poing plus estroiet, Science. 
Or cette assiette de leur iugement, droicte et inflexible, 
recevant touts obiets sans application et consentement, 
les achemine à leur Ataraxie, qui est une condition de 
vie paisible, rassise, exempte des agitations que nous rc' 
cevons par l’impression de l’opinion et science que nous 
pensons avoir des choses, d’où naissent la crainte, l’ava¬ 
rice , l’envie, les désirs immoderez, l’ambition, l’orgueil, 
la superstition, l’amour de nouveileté, la rébellion, la 
désobéissance, l’opiniastreté, et la pluspart des inaulx 
corporels: voireik s’exemptent par là de la ialousie de 
leur discipline ; car Us débattent d’une bien molle fa¬ 
çon; ils ne craignent point la revenche à leur dispute : 
quand ils disent que le poisant va contre bas, ils seroieni 
bien marris qu’on les en creust ; et cherchent qu’on les 
contredie, pour engendrer la dubitation et snrseancede 
iugement, qui est leur fin. Us ne mettent en avant leurs 
propositions , que pour combattre celles qu’ils pensent 
que nous ayons en nostre creance. Si vous prenez la 
leur, ils prendront aussi volontiers la contraire à sous- 
tenir: tout leur est un; ils n’y ont aulcun choix. Si vous 
establissez que la neige soit noire; ils argumentent, au 
rebours, qu’elle est blanche : si vous dites qu’elle n’est 
ny l’im ny i’aultre; c’est à eulx A maintenir qu’elle est 
touts les deux : si, par certain iugement, vous tenez que 
vous u’en sçavez rien; ils vous maintiendront que vous 
le sçavez : oui; et sî, par un axiome affirmatif, vous as- 
senrez que vous en doublez, ils vous iront débattant 
que vous n’en doublez pas, ou que vous ne pouvez iuger 
et cslablir que vous en doublez. El, par celte extrémité 
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de doiibte, qui se secoue soy mesme , ils se séparent et 
se divisent de plusieurs opinions, de celles mesmes qui 
ont maintenu en plusieurs façons le double et l’igno¬ 
rance. Pourqnoy ne leur sera il permis, disent ils, com¬ 
me il est entre les dogmatistes, à Tuii dire vert, à l’aultre 
iaulne, à eulx aussi de doubler? est il chose qu’on vous 
puisse proposer pour i’advouer ou refuser, laquelle il ne 
soi t pas loisible de considérer comme ambiguë? et, où les 
aiiltres sont portez, ou par la coustume de leurs païs, ou 
par rinstitution des parents, ou par rencontre, comme 
par une tempesle, sans iugement et sans chois, voire le 
plus souvent avant l’aage de discrétion, à telle ou telle 
opinion, à la secte ou stoïque ou épicurienne, à laquelle 
Us se treuvent hypothéquez, asservis et collez, comme 
à une prlnse qu’ils ne peuvent démordre, ad quamcnmqne 
dîscipUnam, velat tempestate , delati,ad eam, tanqnam ad sa> 
xum, adhærescant (i) ; pourquoy à ceulx cy ne sera il pa¬ 
reillement concédé de maintenir leur liberté, et considé¬ 
rer les choses sans obligation et servitude ? hoc liberiores 
et solotiores , quôd integra illis est indicandi po testas (2), Tî’est 
ce pas quelque advantage de se trouver desengagé de la 
nécessité qui bride les aultres ? vault il pas mieulx de¬ 
meurer en suspens, que de s’infrasqiier en tant d’erreurs 
que rimmaine fantasie a produictes? vault il jjas mieulx 
suspendre sa persuasion, que de se raesler à ces divisions 
séditieuses et querelleuses ? Qu’iray ie choisir? « Ce qu’il 
vous plaira, pourveu que vous choisissiez ». Yoylà une 
sotte response : à laquelle pourtant il semble que tout le 
dogmatisme arrive,par qui il ne nous est pas permis 
d’ignorer ce que nous ignorons. Prenez le plus fameux 


(1) lU 3e livrent à la première secte que le hasard leur pré¬ 
sente , comme un homme qui, poussé par la tempête, sc jette sur 
le premier rocher qu’il rencontre. Cic. acad. quæst. I. 2,c. 3 , 

(2) D’autant plus libres, qu’ils ont «ne pleine puissance de ju¬ 
ger. JJ. ibid. 
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party, ü ne sera iamals si scur, qu’il ne vous faille, pour 
le deffendre, attaquer et combattre cent et cent contraires 
partis : vault il pas mieulx se tenir hors de celte ineslee? 
Il vous est permis d’espouser, comme vostre honneur et 
vostre vie , la créance d’Aristote sur reternité de lame, 
et desdire et desmentir Platon là dessus ; et à eulx il sera 
interdit d’en doubler? S’il est loisible à Panaetlus de 
soustenir son iugement autour des aruspices , songes , 
oracles , vaticinations, desquelles choses les stoïciens ne 
doubtent aulcunement; pourquoy un sage n’osera il, eu 
toutes choses, ce que cettuy cy ose en celles qu’il a apprtn- 
ses de ses maistres , establîes du commun consentement 
de l’eschole de laquelle il est sectateur et professeur ? S I 
c’est un enfant qui iuge, il ne sçait que c’est ; si c’est un 
sçavant, il est préoccupé. Ils se sont réservé un mer¬ 
veilleux advantage au combat, s’eslant deschargez du 
soing de se couvrir ; il ne leur importe qu’on les frappe , 
pourveu qu’Ils.frappent ; et font leurs besongnes de tout : 
s’ils vainequent, vostre proposition cloche ; si vous , la 
leur : s’ils faillent, ils vérifient rignorance ; si vous faillez, 
vous la vérifiez : s’ils prouvent que rien ne se sçache , Il 
va bien J s’ils ne le sçavent pas prouver, il est bon de 
mesme : Ut quam ia eadem re paria coutrariis in pardbus mo. 
uieuta inveniuntar, facüiùs ab utraque parte as^ertio snstinca* 

tur (r) : et font estât de trouver bien plus facilement pour¬ 
quoy une chose soit faulse, que nonpastju’elle soit vraye; 
et ce qui n’est pas, que ce qui est ; et ce qu’ils ne croyeii t 
pas, que ce qu’ils croyent. Leurs façons de parler sont, 
« le n’establis rien : U n’est non'plus ainsi qu’ainsin, ou 
que ny l’un ny raultre:Te ne le comprends point: Les 
apparences sont eguales partout : La loy de parler et 
pour et contre est pareille : Rien ne semble vray qui ne 


( t) Afin que,comme sur un même sujet on trouve des raisons 
égales pour et contre, on puisse aisément suspendre sou jtige 
ment d*s deux cotés, Cic- acad. rjuaïst. ). r, c. nit. 

2 , liO 
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puisse sembler lauls ». Leur molsacramenlal, c’est E-ne^;», 
c’est à dire , « ie soustiens, Le ne bouge » : voyià leurs re¬ 
frains, et aultres de pareille substance. Leur cffect, c’est 
une pure, entière, et tresparfaicte surseance et sus¬ 
pension de iugement : ils se servent de leur raison pour 
enquérir et pour débattre, mais non pas pour arrester et 
choisir. Quiconque imaginera une perpétuelle confes¬ 
sion d’ignorance, un iugement sans pente et sans incli¬ 
nation , à quelque occasion que ce puisse estre, il con- 
ceoil ie pyrrhonisme. l’exprime cette fantasie autant cpie 
le puis , parce que plusieurs la treuvent difficile à con¬ 
cevoir ; et les aucteurs mesmes la représentent un peu 
obscurément et diversement. Quant aux actions de la 
vie, ils sont en cela de la commune façon : ils sc prestent 
et accommodent aux inclinations naturelles, à l’impul¬ 
sion et contraincte des j^^ssions, aux constitutions des 
loix et des coustumes, et à la tradition des arts ; uon entra 
nos Deus ista scire, sed tautumniodo uti, voliui' (i). Ils laissent 
guider à ces choses là leurs actions communes , sans auL 
cune oi^ination ou iugement ; qui faict que ie ne puis pas 
bien assortir à ce discours ce que on diel de Pyrrho ; ils 
le peignent stupide et immobile, prenant un train de vie 
farouche et inassociable, attendant le heurt des char¬ 
rettes , se présentant aux précipices , refusant de s’ac¬ 
commoder aux loix. Cela est enchérir sur sa discipline: 
il n’a pas voulu (a) se faire ]>ierre ou souche ; il a voulu 
se faire homme vivant, discourant, et raisonnant, iouïs- 
sant de touts plaisirs et commoditez naturelles, em- 
besongnant et se servant de toutes scs pièces corporelles 


(t) Car Dieu n'a pas voulu que nous eussions la conuoissance 
de CCS choses, maïs seulement l'usage. Cic, de Dîvinat. 1 . i,c. lîî. 

(a) Montaigne, qui se déclare ici tout ouvertement, et avec 
raison , contre celte aveugle insensibilité qu’on a iinpuléc à 
Pyrrhou, sfiuhie la reconnoître ailleurs. <|Uüiqu’elle lui paroisse, 
dit-il, (ft/.asi incroyable, h. 2, c. ay, vers le ccmimeiiccuieut, C. 
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et spirituelles , en réglé et droicture: les privilèges fan¬ 
tastiques , imaginaires et fauls, queriioramc s’est usur¬ 
pé , de regeuter, d’ordonner, d’cstûblir la vérité , il les 
a de bonne foy renoncez et quittez. Si n’est i! point de 
secte (a) qui ne soit conlraîncte de permettre à son sage 
de suyvre assez de choses non comprinses, iiy perceues , 
ny consenties, s’il veult vivre : et quand il monte en mer, 
il suyt ce desseing, ignorant s’il luy sera utile ; et se plie, 
à ce que le vaisseau est bon , le pilote expérimenté, la 
saison commode ; circonstances probables seulement, 
aprez lesquelles U est tenu d’aller, et se laisser remuer 
aux apparences, pourveu qu’elles n’ayent point d’ex¬ 
presse contrariété. Il a un corps, il aune ame;les sens 
le poulseut, l’esprit l’agite, Encores qu’il ne treuve point 
en soy cette propre et singulière marque de iuger, et 
qu’il s’apperceoive qu’il ne doibt engager son consente¬ 
ment, attendu qu’il peult cstre quelque fauls pareil à ce 
vray ; il ne laisse de conduire les offices de sa vie pleine¬ 
ment et commodément. Combien y a 11 d’arts qui font 
profession de consister en la coniecture plus qu’en la 
science? qui ne décident pas du vray et du fauls , et suy- 
vent seulement ce qui semble ? Il y a, disent ils, et vray 
et fauls; et y a en nous de quoy le chercher, mais non 
pas de quoy l’arrestcr à la touche. Nous en valons bien 
mieulx de nous laisser manier, sans inquisition, à l’ordre 
du monde : T^ne ame garantie de preiugez a un raer- 
vellleux advancement vers la tranquillité ; gents qui iu- 
gent et contreroollent leurs iuges, ne s’y soubinettcnl 
ianiais deuenient. Combien, et auxloix delà religion , et 
aux lolx politiques, se treuvent plus dociles, et aysez à 
mener, les esprits simples et incurieux, que ces esprits 
surveillants et paûlagogues des causes divines et humai¬ 
nes î II n’est rien en l’humaine învcntioji où il y ayl tant 


(a) Moiïtqîguc ue fait 
1. 2 , c. 3 I • C. 


ici que copier Cicérou. Academie, quauii!. 
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(le verisimUitude et d’utilité ; celte cy présente riiomtne. 
mid et vulde j recognoissanl sa foiblesse naturelle; pro^ 
])re à recevoir d’en hault queifjue force estrangiere; 
desgariii d’immaine science, et d’autant plus apte à loger 
en soy la divine; anéantissant son iugement pour faire 
plus de place à la foy; ny mescreant, ny establissaut 
aiilcuu dogme contre les observances communes ; hum¬ 
ble , obéissant, dlscîplinable, studieux , enneniy iuré 
d’heresie , et s’exemptant, par conserpient, des vaines 
et irréligieuses opinions introduicies par les fatilses sec¬ 
tes : c’est une charte blanche préparée à prendre du 
doigt de Dieu telles formes qu’il luy plaira d’y graver. 
Plus nous nous renvoyons et commettons à Dieu, et re- 
nonceons à nous; iiiieuîx nous en valons : « accepte, dict 
l’Ecclesiaste, en bonne part les choses au visage et au 
goust qu’elles se présentent à toy, du iour à la iournee ; 
le demourant est hors de ta cognoissance ». Dominas scit 
cogifationes Itotninam, cjaoniain vanæ sunt. (i) 

Voylà comment, des trois generales sectes de philoso^ 
phie, les deux font expresse profession de dubitation et 
d’ignorance ; et, en celle des dograatîsles , qui est troi- 
siesme, il est aysé à descouvrir que la jiluspart n’ont 
prins le visage de l’asseurance, que pour avoir meilleure 
mine ; ils n’ont pas tant pensé nous establir quelque cer¬ 
titude, que nous montrer iusques où ils estoxent allez en 
cette chasse de la vérité, qnain docti fingnnt inagis fjiiàin 
nôrant (a). Timaeus, ayant à instruire Socrates de ce qu’il 
sçait des dieux, du monde et des hommes, propose d’en 
parler comme un homme à un homme ; et qu’il suffit, si 
ses raisons sont probables comme les raisons d’un aultre ; 
car les exactes raisons n’estreen sa main, ny en mortelle 
main. Ce que l’un de ses sectateurs a alnsin imité : Utpu- 


(i) Dieu rjn« les pensées lies lioiivmes ne sont qae vauilù 
Pjn/m. p4 , seciiNifiii» Hebr. v. ïi. 

(îj Que les savauls stipposeut ,j)]ufùl qu'ils ne la couuoissfiil. 


J 
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tero-j expllcabo: uec tamen, ut Pytliîus Apoilo, certa ut siut et 
llxa quæ dixero; seci, ut homiuiculus ^ prohabilla couiecturâ se- 
quens (i) ; et cela sur le discours du mespris de la mart, 
discours naturel et populaire : ailleurs il l’a traduictsur 
le proposmesme de Platon.: Sïfortè, dcdeorum uaturù or- 
tuque mundi dissercntes, minus id quod liabeinus in aulmo 
consequimui-, Laud erit mirnm : æqouui est enim incmiuisse , 
et me, qui disscram, homiuem esse, et vos, qui iudicetis; ut, si 
probabilia dicentur, nibil ultra requiratis (2). Aristote nOliS 
entasse ordinairement un grand nombre d’aultres opi¬ 
nions, et d’aultres creances, pour y comparer la sienne , 
et nous faire venir de combien il est allé plus oultre, et 
combien il approclie de plus prez la verisimilitude : car 
la vérité ne se iuge point par anctorité et tesraoignage 
d’aultruy ; et pourtant évita religieusement Epicnnis 
d’en alléguer en ses escrlpts. Cettuy là est le jn-ince des 
dogmatistes ; et si, notis apjircnons de luy que le beau- • 
coup sçavoir apporte l’occasion de jihis doubter : on le 
veoid à escient se couvrir souvent d’obscurité si espesse 
et inextricable, qu’on n’ypeult rien choisir de sou advis; 
c’est par effect un pyrrhonisme soubs une forme resolu- 
tifve. Oyez la protestation de Gîcero, qui nous explique 
la fantasie d’aultruy par la sienne : qui rcquirunt quid 
de quaque re ipsl seuüamus , curio3ius id faciutit quam uecesse 


(1) Te m’expliquerai connue je pourrai^ sans prétendre vous 
donner,comiiierApollon de Delpbes,les choses que je dirai pour 
autant de véritéi^ certaines et indubitables ; îiiais comme iiu homme 
du coîumuu qui s'attache par conjecture à ce qui lui paroît ie plus 
probable, Cic. tusc. quæst, 1 . i ^ c. 9* 

(2) Si en discourant de h nature des dieux et de l'origlue du 
monde ^ je ne puis mVxprîmer aussi exactement que je sotiliaite- 
rois , vous ne devez pas en être surpris : car vous devez vous so\ï- 
venir que moi^ qui vais discourir-, et vous, qui devez jug^er^ue 
sommes que des hommes;afin que, si je ne vous donne que des 
probabilités, vous ne demandiez rien de plus. Ciceronis Titnæus, 
seu de Universo fragmeiituni, c. 3 . 
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est .... Iliiec lu pîiilosopliiâ ratîü, coûira omnîa dbserendî ^ nul- 
lamque rem apertè iiidîcaudi^ profecta a Socrate, repetita ah Ar- 
ccsjJa, confirma ta a Carneade^ nsque ad nostram vigetætatem.,.. 
Hi ânnius, qui OTunibus vcrls falsa quaedara adluncta esse dica- 


mus y tanta simili tu dîne ^ nt în Hs nulla insit certè iudicandi et 
assentlendi iiota(i), Pourquoy, non Aristote seulement, 
mais la pluspart des philosophes ont affecté la difficulté, 
si ce n’est pour faire valoir la vanilc du subiect, et amu¬ 
ser la curiosité de nostre esprit,luy donnant où se paistre, 
à ronger cet os creux etdcscharné? Clitomachus affer- 
inoit n’avoir iamais sceu, par les escripts de Carneades, 
entendre de quelle opinion il estoit: pourquoy a évité aux 
siens Epictirtis, la facilité ; et Heraclitus en a esté sur¬ 
nommé (2) oKoriiYoç. La difficulté est une monnoye que 
les sçavants einployent, comme les ioueursde passe passe, 
pour ne clescouvrir Tinanlté de leur art, et de laquelle 
rimraaine bestlse se paye ayseement: 


Clams oh ohscuram lînguam magis inter inanes : . . 
Omnîa eniiu stolidi magis admirantur amantque 
Inversjs qiiæ sub verbis latilaiilia cernunt. ( 3 ) 


Cicero reprend aulcuns de ses amis d’avoir accoiistumé 


(r) Ceux qui voudront savoir ce que je pense sur chaque ma¬ 
tière, poussent leur euriosîlê trop lorn. . . La secte des académi¬ 
cien* ,dont le caractère est de soumettre tout à la dispute, sans 
décider nettement sur rien, cette secte, qui a été fondée par So¬ 
crate , rétablie par Arcesüas , et affermie par Cariieade , a fleuri 
jusqu’à nos jours* -. Pour moi, qui goûte fort cette maniéré de 
philosopher, je dis que le faux estmélé par-tout de telle façon 
avec le vrai, et lui ressemble si fort, qu'il a point de marque ^ 
certaine pour le distinguer sûrement- Cic. de nat. deor. 1 - i ,c- 5 - 


ren- 


(2) Ténébrenx. 

(3) C'est par roLseurité de son langage, qu’Héraclite s’est 
du plus illustre auprès des ignorants : car les sots 11 estiment et 
n’adluirent rien tant que ce qu’ils voient caché sous un amas de 
paroles embarrassées. LiicreL 1. i, v. 640, et seqq* 
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fie mettre à Taslrologrie, au tlroict, à la tlialectique et à 
la geonietrie , plus de temps que ne meritoîcnt ces arts ; 
et que cela les (livertissoit des debvoirs de la vie, plus 
utiles et honnestes : les philosophes cyrenaïques mespri- 
soient egualement la physique et la dialectique : Zenon , 
tout au commencement des livres de la republique , de- 
claroit inutiles toutes les liberales disciplines : Clirysip- 
pus disoît que ce que Platon et Aristote avoient escript 
de la lotjique, ils l’avoient cscript par ieu et par exer¬ 
cice; et ne pouvoit croire qu’ils eussent parlé à certes 
d’une si vaine matière : Plutarque le dict de la métaphy¬ 
sique; Epicurus Teust encores dictdela rhétorique, de 
la grammaire, poésie, mathématique, et, hors la phy¬ 
sique, de toutes les sciences; et Socrates, de toutes aussi, 
sauf celle seulement qui traicte des mœurs et de la vie: 
de quelque chose qu’on s’enquist àliiy, il ramenoit en 
premier Heu tousîours l’enquerant à rendre coni[>te des 
conditions de sa vie présente et passée, lesquelles II exa- 
minoit et iugeoit, estimant tout aultre apprentissage 
subsecuiif à celuy là et supernumeraire ; parùm mihl pla- 
ceantcaclittcræqnæ ad virtutem doctorihus niliîl prafuerual (i); 
la pluspart des arts ont esté ainsi mesprisees par le sca- 
voir mesme : mais ils n’ont pas pensé qu’il feust hors de 
propos d’exercer et esbaitre leur esprit ez choses où il 
n’y avoit aulcunc solidité proufitable. 

Au demeurant, les uns ont estimé Plato dogmatiste ; 
les aultres, dubitateur; les aultres, en certaines clioses 
1 un, et en certaines choses i’aultre : le conducteur de 
ses dialogismes , Socrates, jva tousîours demandant et 
esmouvant la dispute, iamais l’arrestant, iamars satis¬ 
faisant ; et dict n’avoir aultre science que la science de 


(i) Je ne saurois faire grand cas de ces lettres qui n’ont contri¬ 
bué en rien a rendre vertueux ceux qui les ont .apprises. Sft-Hnst. 
(/nerrede Jugurtha, d.nis la harangne de Marins, p-y4" Edit. 
Maittai ^ Loiicl» I ^ 13i 
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s’opposer. Homere, leur aucteur, a planté egualeTnenl 
les fondements à toutes les sectes de philosophie, pour 
montrer combien il estoit indiffèrent par où nous allas¬ 
sions ; et de Platon nasquirent dix sectes diverses, dîct 
pn ; aussi, à mon gré, iainais instruction ne feut titu- 
banle et rien asseverante, si la sienne ne l’est. Socrates 
disoit, que les sages femmes, en prenant ce mestier de 
faire engendrer les aultres, quittent le mestier d’engen- 
drer, elles : que liiy, par le tiltre de sage homme que les 
dieux luy ont déféré, s’est aussi desfaict, en son amour 
virile et mentale, de la faculté d’enfanter, et se contente 
d’ayder et favorir de son secours les engendrants, ouvrir 
leur nature, graisser leurs conduicts, faciliter Tyssue de 
leur enfantement, îuger d’iceluy, le baptizer, le nourrir, 
le fortifier, remmalllotter, et circonscrire ; exerceant et 
maniant son engein aux périls et fortunes d’aultruy. II 
est ainsi de la pluspart des aucteurs de ce tiers genre , 
comme les anciens ont remarqué des escripts d’Anaxa- 
goras, Democrlius, Parmenides, Xenophanes, et aul¬ 
tres; ils ontune forme d’escrire doubtetise en substance, 
et un desseing enqiierant plustost qu’instruisant; en- 
cores qu’ils entresement leur style de cadences dogina- 
llstes. Cela se veoid il pas aussi bien et en Seneque et 
en Plutarque? combien disent ils tantost dun visage, 
tantosl d’un aultre, pour ceulx qui y regardent de prez ? 
Et les reronciliateurs des iurisconsultes debvroient pre¬ 
mièrement les concilier chascun à soy. Platon me semble 
avoir aimé cette forme de philosopher par dialogues, à 
escient, pour loger plus decemment en diverses bou¬ 
ches la diversité et variation de ses propres fantasics. 
Diversement tralcter les matières, est aussi bien les 
traicter que conformement, et mieulx; à sçavoir plus 
copieusement et utilement. Prenons exemple de nous, 
les arresis font le poinct extreme du parler dogmatiste 
et résolutif ; si est ce que ceulx que nos parlements pi®'* 
sentent au peuple, les plus exemplaires , propres à nour- 


r 
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rîrenluy la reverence qu’il tloîbt à ccUe dignitt*, princi¬ 
palement par la suffisance des personnes qui l’exercent, 
prennent leur beauté, non de la conclusion qui est à eulx 
quotidienne, et qui est commune à lotit iuge, tant com¬ 
me de la disceptation et agitation des diverses et con¬ 
traires ratiocinations que la matière du drolct souffre : 
et le plus large champ aux re préhension s des uns plillo- 
sophes à l’encontre des aultrcs, se tire des contradictions 
et diversitez en quoy chascun d’eulx se treuve empestré, 
ou à escient (a) pour montrer la vacillation de l’esprit 
humain autour de toute matière, ou forcé ignoramment 
par la volubilité et incomprehensibilité de toute matière ; 
que signifie ce refrain, « en un Heu glissant et coulant 
suspendons nostre creance», car, comme dicl Euri- 
pides, 

Les œnvres de Dîeii, en diverses 

Façons, nons donnent des traverses ; ( 1) 

semblable à celuy qu’Empedocles semoit sonvenf en ses 
livres , comme agité d’une divine fureur et forcé de la 
vérité, «non, non, nous ne sentons rien, nous ne 
voyons rien j toutes choses nous sont occultes , il ii’en 
est aulcuiie de laquelle nous puissions establîr quelle elle 
est»; revenant à ce mot divin, cogltatîones niorialium tî* 
mîdæ, et incerfas adinventiones nostrEC et providentia* (a). H 
ne fault pas trouver estrange , si gents désespérez de la 
prinse n’ont pas laissé d’avoir plaisir à la chasse, l’estude 
estant de soy une occupation plaisante, et siplaîsanle, 
que, parmy les vohiptez , les stoïciens deffendent aussi 
celle qui vient de l’exercitation de l’espril, y veulent de 
la bride , et treuvent de l’intemperance à trop sçavoîr. 


(a) Par desseing ; édil. in-fol. de iSqS. 

(1) De la iraductiou d’Ainyot : Plutarque dans le traité des 
Oracles ont cessé a5, 

(2) Les jiensées des hommes sont mal assurées , notre pi é- 
voyance et nos inventions, incertaines* Sapientia , c. g, v, 14* 

2. 3i 
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Deniocritiis, ayant mangé à sa table des figues qui sen- 
1 oient le miel, coininencea sonbdain à clierclier en sou 
esprit d’où leur venoit cette doulceur inusitée ; et, pour 
s*en esclaii'cir, s’alloît lever de table pour vcoir l’assiei le 
du lieu où ces figues avoient esté cueillies: sa chanibriere 
ayant entendu la cause de ce remuement, luy dîct, en 
riant, qu’il ne se peinast plus pour cela, car c’estoit qu’elle 
les avoit mises en ?in vaisseau où îi y avoit en du miel. H 
se despita de quoy elle luy avoit oslé l’occasion <le celle 
l'ccberclie, et desrobbé matière à sa curiosité : «Va, luy 
dict il, tu m’as faict desplaisir; ie ne lairray pourtant 
d’en ebcrclier la cause, comme si elle estoit naturelle » : 
et volontiers n’enst failly de trouver quelque raison 
vi aye à un elfect fauls et supposé. Cette histoire d’uu fa¬ 
meux et grand philosophe nous représente bien claire¬ 
ment cette passion studieuse qui nous amuse à la pour- 
suylc des choses , de l’acqnest desquelles nous sommes 
desesperez : Pluiartpie rccile un pareil exenipîe de quel¬ 
qu’un qui ne voulolt pas estre csclaircî de ce de quoy il 
estoit en double, pour ne perdre le plaisir de le chei- 
elier; comme ranllrc, qui ne vonloit pas que son méde¬ 
cin luy ostast l’alteration de lu fiebvi’e, pour ne perdi'C 
le plaisir de l’assonvir en beuvanl : Satius est sapervaciia 
discere, q^uàm uih>l(i). Tout ainsi qu’cu toute pasture il y 
a le plaisir souvent seul ; et tout ce que nous prenons , 
qui est plaisant, n’est pas tousiours nnti'itif, ou sain ; 
pareillement ce que iioslre esprit lire de la science, no 
laisse pas d’eslre voluptueux, encores qu’il ne soit ny 
alimentant ny salutaire. Voicy comnie ils disent: «La 
considération de la nature est une pasture propre à nos 
esprits ; elle nous eslevc et enfle, nous faict desdaigner 
les choses basses et terriennes, par la comparaison des 


(i) llviiut mieux.ippreiidredescliû.scs liiutilcs,ipie de iierieu 
apprendre du tout. Seiiec. episi. 88 , p, édit. varSor. KlKevir 
1(172. . 7 e cite la page, pai'ct‘(|ue celle épître est fort longue. IN'. 
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supérieures et celestes ; la recherche luesme des clioses 
occultes et grandes est tresplaisante, voire à cehiy qui 
n’en acquiert que la reverence et crainte d’en iuger 
ce sont des mots de leur profession, La vainc image de 
cette maladifve curiosité se veoidplus expressément en- 
cores en cet aiiltre exemple qu’ils ont par honneur si sou¬ 
vent en la bouche : lùidoxus souhaitoit et prîoit les 
dieux, qu’il peust une fois veolr le soleil de prez , com¬ 
prendre sa forme, sa grandeur et sa beauté, à peine 
d’en estre briislé soubdainement. Il veult, au prix de sa 
vie, acquérir une science, de laquelle l’usage et posses¬ 
sion Iiiy soit quand et quand ostee; et, pour cette soub- 
daine et volage cognoissance , perdre toutes auîtres co- 
gnoissances qu’il a, et qu’il peuJt acquérir par aprez. 

le ne me persuade pas ayseement qu’Epicurus , Pla¬ 
ton, et Pythagoras, nous ayent donné pour argent comp¬ 
tant leurs Atomes, leurs Idées, et leurs Nombres: ils 
estoient trop sages pour establir leurs articles de foy de 
chose si-Incertaine et sidebattable. Mais, en cette obs¬ 
curité et ignorance du monde, chasetm de ces grands 
personnages s’est travaillé d’apporter une telle quelle 
image de luiniere ; cl ont promené leiir ame à des inven¬ 
tions qui eussent au moinù une plaisante et subtile appa¬ 
rence, pourveu que, toute fanlse,elle se peust maintenir 
contre les oppositions contraires : «nicuiqne ista pro inge- 
nio fingnniur, non ex scientiæ vi ( 1 ). Un ancien, à cpiî on 
reprochoit qu’il faisoit profession de la pliilpsopliie, de 
laquelle pourtant en son iugement il ne tenoit ])as 
grand compte, respondit que «Cela c’estoit vrayement 
philosopher». Ils ont voulu considérer tout, balancer 
tout, et ont trouvé cette occupation propre à la naturelle 
curiosité qui est en nous ; aulcunes choses ils les ont es- 
criptespour îe besoing de la société piiblicqne, comme 


{t)Ce sont (icschosesfjne chacun a imaginçcs par génie,etfjni 
ne sontpas Te résultat d’une véritable-science. Jt/, Senec. suasor, 4 - 
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leurs religions; et a esté raisonnable, pour cette coiisi- 
cleration, que les communes opinions ils n ayent voulu 
les esplueber au vif, aux fins de n’engendrer du trouble 
en Tobeïssance desloix et coustuines de leur païs. Platon 
traicte ce mystère, d’un ieu assez descouvert : car, où il 
escript selon soy, 11 ne prescrlpt rien à certes : quand il 
faict le législateur, il emprunte un style régentant et 
asseverant, et si y mesle hardiement les plus fantastiques 
de ses inventions, autant utiles à ]>ersuader à la rom- 
iiiime, que ridicules à persuader à soy raesme; sçac^iant 
combien nous sommes propres à recevoir toutes impres¬ 
sions , et, sur toutes , les plus farouches et énormes : et 
pourtant, en ses lolx, il a grand soing qu’on ne chante 
en pnblicque que des poésies desquelles les fabuleuses 
feinctes tendent à quelque utile fin ; et estant si facile d’im¬ 
primer toiils phantosmes en l’esprit humain, que c’est 
iniustice de ne le paistre plustost de mensonges pronfila- 
bles, que de mensonges ou inutiles, ou dommageables; 
il dict tout destrousseement, en sa Republique, « Que , 
pour le proufit des hommes, il est souvent besoing de les 
piper ». Il est aysé à distinguer les unes sectes avoir plus 
suyvi la vérité; les auîtrès l’utilité, par où celles cy ont 
gaigné crédit. C’est la misere de nostre condition, que 
souvent ce qui se présenté à nostre imagination pour le 
plus vray, ne s’y présenté pas pour le plus utile à nostre 
vie : les plus hardies sectes, épicurienne, pyrrhonienne, 
nouvelle academique, encores sont elles contralnctes de 
se plier à la loy civile, au bout du compte. H y a d’aultres 
subiecls qu’ils ont beluttez, qui à gauche, qui à dextre , 
chascuii se travaillant d’y donner quelque visage, à tort 
ou à droict; car n’ayant rien trouvé de si caché de quoy 
ils n’ayent voulu parler, il leur est souvent force de for¬ 
ger des coniectures foibles et folles, non qu’ils les prîns- 
sent eulx mesmes pour fondement ne pour establir 
fpjelqne vérité, mais pour l’exercice de leur estude ; non 

tarii id sensisse r|uod dicert'nl, (jiiim exercera ingénia inaterisc 
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«iifiJciiltatc vlilentiir voIuÎssl* ( i). Et Si 011 IIC Ic prcnoît clitisi, 

comme coiivririans nous une si grande inconstance, va¬ 
riété, et vanité d’opinions que nous voyons avoir esté prc 
(liiictes par ces âmes excelJenies et admirables ? car, pour 
exemple, qu’est il plus vain que de vouloir deviner Dieu 
par nos analogies et comectures?le régler,et fe monde, à 
uosire capacité et à nos loix ? et nous servir, aux desjiens 
de la Divinité, de ce petit eschantillon de suffisance qu’il 
Iiiy a pieu despartir à noslre naturelle condition; cl, 
parce que nous ne pouvons estendre noslre veue îusqnes 
en son glorieux siégé, l’avoir ramené çàlias à nostre cor¬ 
ruption et à nos misères ? 

De toutes les opinions humaines et anciennes tou¬ 
chant la religion, celle là me semble avoir eu plus de 
vraysemhlance et plus d’excuse, qui recognoissoit Dieu 
comme une puissance incoraprehensible, origine et 
conservatrice de tomes choses, toute bonté, loulc [ler- 
fectîon, recevant et prenant en bonne part l’iionneur et 
la reverence que les humains luy rendoient, soribs quel¬ 
que visage , soubs quelque nom et en quelque maiiiere 
(jue ce feust : 

lupitcr orîiEiipoten^^ rei'um, deniiic|ue 

Progenitoi' geuitrixque- (a) 

Ce zele nniversellement a esté veti du ciel de bon œil* 
Toutes polices ont tiré fruict de leur dévotion ; les lioui' 
mes J les actions impies, ont eu partout les événements 


(1) Ils ne papoissent pas avoir écrit ces choses d’apres leur pro¬ 
pre conviction, mais seulement pour exercer resprit du lecteur 
par la diffienlté des matières qu’ils entreprenoîent de traiter* 

(2) Tout-puissant Jupiter, pere et mere de tout, et des dieux 
et des rois. 

Les vers latins , qui sont de Valerhis Sera nus , à voient été enii ^ 
serves par Varron, d'oii S* Aiigustîn lésa (ran.sporlés dans soit 
livre Je Dei^ b 7 , c, y et 11 * G 
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sortables ; les histoires païennes recognoissent de la dh 
gnlté, ordre, iustice, et des prodiges et oracles employez 
à leur ]n’Oufit et instruction , en leurs religions fabuleu¬ 
ses : Dieu , par sa miséricorde, daignant, à Tadventure, 
fomenter, par ces bénéfices temporels , les tendres prin¬ 
cipes d’une telle quelle brute cognoissance que la raison 
naturelle nous a donnée de luy au travers des faulses 
images de nos songes. Non seulement faulses, mais im¬ 
pies aussi et iniuricuses, sont celles f[ue l’homme a for¬ 
ge de son invention; et de toutes les religions que sainct 
Paul (a) trouva en crédit à Athènes, celle quils avoient 
dedieeà une «Divinité cachee et incogneuei'j, luy sembla 
la plus excusable. Pythagoras adumbra la vérité de plus 
})rez, iugeant que la cognoissance de cette Cause pre¬ 
mière et Estre des estres debvoit estre Indéfinie , sans 
jirescriplion, sans déclaration; que ce n’estoit aultre 
chose que rextreme effort de nostre imagination vers la 
j)erfection, chascun en amplifiant l’îdee selon sa capacité. 
Mais si Numa entreprint de conformer à ce proiect la dé¬ 
votion de son peuple, l’attacher.à une religion purement 
mentale sans ohiect prefix et sans meslange materiel, il 
entreprint chose de nul usage : l’esprit humain ne se 
scauroit maintenir, vaguant en cet infini de pensees in¬ 
formes ; il les luy fault compiler en certaine image à son 
modèle. Lamaiesté divine s’est ainsi, pour nous, aulcune- 
ment laissé circonscrire aux limites corporels : ses sacre¬ 
ments supernaturels et celestes ont des signes de nostre 
terrestre condition : son adoration s’exprime par offices 
et paroles sensibles ; car c’est Thomme qui croit et qui 
pne. le laisse à part les aultres arguments qui s’emploient 
à ce subiect : niais à peine me feroit on accroire que la 
veue de nos crucifix et peincture de ce piteux supplice, 
(jue les ornements et mouvements cerimonîeux de nos 
églises, que les voix accommodées à la dévotion de nos- 


(;i) Arles<les Apôtres ,c, I7,v. 23 . 
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n^e peiisee, €t celle esmotion des sens, n'eschauffenf. 
Famé des peuples d’une passion religieuse de tresutlie 
effect- De celles aiisqnelles on a donne corps, comme la 
nécessité Ta requis parmy cette cécité universelle, ie 
me feusse, ce me semble, plus volontiers attaebé a ceidx 
qui adoroient le soleil, 


la lumière commune ^ 
I/œîl du monde; et ^^î Dieu au chef porte des yeulx. 

Les rayons du soleil sont ses yeulx radieux, 

Qiit donnent vie à toiits, nous maintienïienr et gardeiH, 
Et les falcls des liuinams en ce looude regardent : 

(>c beau, ce grand soleil qui nous faict les saisons, 

Selon qu’il entre ou sort de ses douze maisons ; 

Qui reniplil: runivers de ses vertus coguues ; 

Qui d'un tiaict de ses yeulx nous dissipe les nues ; 
L'esprit, Tame du monde, ardent et flamboyant , 

En la course d'un lonr tout le ciel tournoya ni ; 

Plein d'immense gramieur, rmid, vagabond, et ferme ; 
Lequel tient dessoubs luy tout le monde pour terme : 

Ihi repos, sans repos; ojsîf, et sans seîour; 

Eils aisné de nature, el le pere du iour. 


cFaulant qu oultre celte sienne grandeur el ]:)eaulé, c'est 
la piece de celle machine fpie nous descouv rons la pins 
esloingnee de nous, et ]ïar ce moyen si peu cogneue, 
qiFils estoient pardonnables d’en entrer en admiration cl 
reverence* 

s 

Thaïes, qui le premier s’enquesta de telle niatici'e, 
estima dieu un esprit qui feil d’eau toutes choses ; Aiia- 
simander, que les dieux estoient mourants et naissants à 
tliverses saisons, el que c’estoient des momies iulinis en 
nombre : Anaximenes, que l’air estoil dieu , qu’il esloit 
[»roduIct et immense, tousiours mouvant. Anaxagoras , 
le premier, a tenu la description et maniéré de toutes 
choses estre conduicle par la force et raison d’un esprîl 
inliiii. Alcmaeon a donné la divinité au soleil, à la lune , 
aux astres, et £i rame. Pythagoras a faict dieu un es]irit 
espandupar la nature de totiles choses, d'où nos âmes 
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sont desprinses : Pannenides, un cercle entournaiitleciel 
et maintenant le monde par Tardeur de la lumière. Empe- 
docles disoit estre des dieux, les quatre natures, desquel¬ 
les toutes choses sont fa ictes; Protagoras, n’avoir que dire 
s’ils sont ou non, ou quels ils sont: Democritus , tantost 
que les images et leurs circuilions sont dieux; tantost 
cette nature qui cslance ces images ; et puis, nostre 
science et intelligence. Platon dissipe sa creance à divers 
isages : il dict, au Timee, le pere du monde ne se pou¬ 
voir nommer ; aux Loîx, qu’il ne se fault enquérir de 
son estre; et ailleurs, en ces mesmes livres, il faict le 
monde, le ciel, les astres , la terre, et nos âmes , dieux ; 
et receoit, en oullre , ceulx qui ont esté receus par l’an¬ 
cienne institution en chasque republique. Xenophon 
rapporte un pareil trouble, de la discipline de Socrates ; 
tantost qu’il ne se fault enquérir delà forme de dieu; et 
puis il luy faict establir que le soleil est dieu, etl’ame, 
dieu; qu’il n’y en a qu’un ; et puis, qu’il y en a plusieurs. 
Speuslppus , nepveu de Platon, faict dieu certaine force 
gouvernant les choses ,et qu’elle est animale: Aristote , 
as tare que c’est l’esprit, asture le monde; asture il donne 
un aullre maistreà ce monde, et astui'e faict dieu l’ar¬ 
deur du ciel. Xenocrates en faict hiiict ; les cinq nommeK 
entre les planètes ; le sixiesme composé de toutes les es- 
toiles fixes, comme de ses membres; le septiesme et huic- 
liesme , le soleil et la lune. Heraclides ponticus ne faict 
que vaguer entre ses advis, et enfin prive dieu de senti¬ 
ment , et le faict remuant de forme â anltre ; et puis dict 
que c’est le ciel et la terre. Théophraste se promené, de 
pareille irrésolution,entre toutes ses fanlasies; attribuant 
l’intendance du monde tantost à l’entendement, tantost 
au ciel, tantost aux esloilcs : Stralo, que c’est nature 
ayant la force d’engendrer, augmenter, et diminuer, 
sans forme et sentiment : Zeno, la loy naturelle, coin-, 
mandant le bien et prohibant le mal; laquelle loy est un 
animant ; et oslc les dieux accoustunicz , lupiter, luno , 















DE M O N T AIG N E/Li v. ï I, C ii a p. i a. 249 
Vesta : Diogenes apolloiiiates, que c'est l’aage. Xeiioplia- 
iies faict dieu rond, voyant, oyant, non respirant, 
n’ayant rien de commun avecques rhumaîne nature. 
Ariston estime la forme de dieu incomprenable , le prive 
de sens, et ignore s’il est animant ou aultre chose : 
Cleantlxes , tantost la raison , tantost le monde , tantost 
l’amede nature, tantost la chaleur suprême entoiirnant 
et enveloppant tout. Perseus , auditeur de Zeno, a tenu 
qu’on a surnommé dieux ceulx qui avoienl ap])orté 
quelque notable utilité à l’humaine vie , et les choses 
mesmes proufitables. Chrysippus faisoit un amas confus 
de toutes les precedentes sentences, et compte entre mille 
formes de dieux qu’il faict, les hommes aussi qui sont 
immortalisez. Dtagoras et Theodorus niolent tout see 
qu’il y eust des dieux. Epicurus faict les dieux luisants , 
transparents , et perflables ; logez , comme entre deux 
forts, entre deux mondes, à couvert des coups ; revestus 
d’une humaine figure et de nos membres, lesquels 
membres leur sont de nul usage : 

Ego deùm genus esse semper duxi, et dicaru cocUtnm ; 

Sed eos uon curare opinor quid agat huiiianum geuus. (i ) 

Fiez vous à vostre philosophie; vantez vous d’avoir 
trouvé la febve au gasteau, à veoir ce tintamarre de tant 
de cervelles philosophiques! Le trouble des formes mon¬ 
daines a galgné sur moy que les diverses mœurs et fauta- 
sies aux miennes ne me desplaisent pas tant, comme 
ellesm’instruiseiUjnc m’enorgueillissent pas tant,comme 
elles mebumilient en les conférant : et tout aultre chois , 
que celuy qui vient de la main expresse de Dieu, me sem¬ 
ble chois de peu de prérogative. le laisse à part les trains 


( i) Vers d’Ëniüus, cités par Ciccron , de üivinat. 1 . 2 , c. 5u , 
et qüfi Tabbc Régnier a traduits ainsi : 

.t’ai toujours cru des dieux ; et cru toujours aussi 
Que lies foihies mortels iU u’avoieiit nul souci. C. 


2. 
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de vie monstrueux et contre nature. Les polices du 
monde ne sont pas moins contraires en ce sublecl, que 
les escholes : par où nous pouvons apprendre que la for¬ 
tune mcsiue n’est pas plus diverse et variable , que nos- 
Ire raison, nyplus aveugle et inconsidérée. Les choses 
les plus ignorées sont plus propres à estre deïfîces : par- 
quoy, de faire de nous des dieux , comme l’ancienneté, 
cela surpasse l’extremc foiblesse de discours, l’eusse en- 
cores plustost suyvi ceiilx qui adoroient le serpent, le 
chien, et le bœuf j d’autant que leur nature et leur estre 
nous est moins cogneu, et avons plus de loy d’imaginer 
ce (ju’il nous plaist de ces bestes là, et leur attribuer des 
facultez extraordinaires : mais d’avoir faicl des dieux de 
nostre conditioii, de laquelle nous dcbvons cognoislre 
l’iraperfection, leur avoir attribué le désir, la cliolere, 
les vengeances, les mariages, les générations et les pa- 
renteles, l’amour et la ialousie, nos membres et nos os , 
nosfiebvres et nos plaisirs, nos morts,nos sépultures, il 
fault que cela soit party d’une merveilleuse yvresse de 
l’entendement humain j 

Quæ procul usque adeo divine ab nuinlne distant ; 

Inq^uc dcûm nuuicro quæ siot indigna vldei'i ; (i) 

Kni-ma:, ætates, vestltus, ornatus noti siint; généra, coniiigîa , 
engnationes, omnlaque traducta ad simililudinein imbecîllllati» 
biimanæ : nam çt perturbatïs anîmîüîiiclucuntur ; accîplnius eaim 
deorum cupidîtates, aegritiidines, iracimdiaîi (a) ; comme d ci- 


(1) Toutes choses fort éloignées d'avoir rien de comüiun avec 
la uature divine,et toat‘à*fait indignes dV;trc admises dans ce rang* 
Lucret* 1 - 5 , v. laT, 124* 

(2) On sait les différentes figures de ces dieux,leur âge, leurs 
habillcuients, leurs oriiements, leurs généalogies,leurs marîages^ 
leurs alliances ; et on les représente, à tous égards, sur le niodeJe 
de l'inlirniité huiname , sujets aux mêmes passions, amoureux , 
cliagrios, coleres, Cic* de ual. deor. f. 2, e. 28, 
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voir attribué la divinité non setilement à la foy, à la 
vertu, à riionneur, concorde, liberté, victoire, pieté, 
mais aussi à la volupté., fraude, mort, envie, vieillesse , 
mîsere, à la peur, à la fiebvre, et à la male fortune, et 
aultres inîures de uostre vie fraile et caducque : 


Quid luvat lioc , templis nostros iriducorc mores ? 
Ü curv^e lü te*ris auîjïïœ et cœlestium iiiaiies ! (i) 


Les Aegypiiens , d’une impudente prudence, deffeii-- 
doient, sur peine de la liart, que nul eust à dire que 8e- 
rapis et Isis, leurs dieux, eussent au! tresfois esté boni mes ; 
et nul n’ignoroil (■[u’ils ne l’eussent esté : et leur effigie , 
représentée le doigt sur la boticbe, signifioit, dict Var- 
ro (a), cette ordonnance mystérieuse, à leurs presblres, 
de taire leur origine mortelle, comme, par raison neces¬ 
saire , ammllant toute leur vénération. Puisque l’homme 
desiroit tant de s’apj)arier à Dieu, il eustuniciilx faicl, 
dict CicerOjde ramener à soy les conditions divines et 
les attirer çà bas , que d’envoyer là liault sa corruption 
et sa misere : mais, à le bien prendre, il a faict, en plu¬ 
sieurs façons, et l’un et Taullre, de pareille vanité d’opi¬ 
nion. Quand les philoso}ibes espluchent la bierarebie 
de leurs dieux , et font les empressez à distinguer leurs 
alliances , leurs charges , et leur juiissance, le ne puis pas 
croire qu’ils parlent à certes. Quand Platon nous des- 
chiffre le vergier dePluton, et les coinraodilez ou peines 
corporelles qui nous attendent encores aprez la ruyne et 
•anéantissement de nos corps , et les accommode au res¬ 
sentiment que nous avons en cette vie; 


(f) A quoi bon inlroénire dans les temples le désordre et la 
corruption de nos mœurs ? O atucs basses et terrestres, vuides de 
tout sentîmctit divin ! Perse ^ sat. i î, v. 6i. 

(a) Vous trouvere?, dans S. Angiistfti, de ciuit. Z)ei, I, i8 , 
e, 5 , le passage de Vairon oti tout ceci est contenu. C. 
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Sücrotl celant calles^ et myriea eîrcLim 

Sylva tegilj cutæ tiou ipsâ in morie lellutiuuui; (1} 

quand Malmniet promet aux siens un paradis tapissé, 
paré d’or et de j)ierreries, peuplé de garses d’excellente 
beauté, de vins et de vivres singuliers : ie veoisbien que 
ce sont des mocqueurs, qui se plient à nostre bestise 
j)Oui' nous emmieller et attirer par ces opinions et espé¬ 
rances convenables à noslre mortel appétit ; si sont aul-* 
«uns des nostres tumbez en j>areil erreur, se promet¬ 
tant, aprez la résurrection, une vie terrestre et tempo¬ 
relle, accompaignee de toutes sortes déplaisirs etcomnio- 
dltez mondaines. Croyons nous que Platon, luy qui a 
eu ses conceptions si celestes, et si grande accointance 
à la divinité, que le surnom luy en est demeuré, ayt es¬ 
timé que riioramc, celle pauvre créature, eust rien en 
luy applicable à celte incompréhensible puissance ? et 
f|u’il ayt cru que nos prinses languissantes feussent capa¬ 
bles , ny lu force de nostre sens assez robuste, pour par¬ 
ticiper à la béatitude, ou peine, eternelie? Il fauldroitluy 
dire, de la part de la raison humaine : Si les plaisirs 
que tu nous promets en l’aultre vie sont de ceulx quei’ay 
sentis çà bas, cela n’a rien de commun avecques l’infi- 
iiité : Quand touts mes cinq sens de nature seroient com¬ 
bles de liesse, et celte ame saisie de tout le contentement 
fju’elle peult desirer et esperer, nous sçavons ce qu’elle 
peiilt ; cela ., ce ne. seroit encores rien : S’il y a quelque 
chose du mien, il n’y a rien de divin : Si cela n’est aultre 
que ce qui pcult appartenir à cette nostre condition pré¬ 
senté , il ne peult eslre mis en compte ; tout contente¬ 
ment des mortels est mortel: La recognoissance de nos 
parents, de nos enfants et de nos amis, si elle nous peult 

(i) Retirés dans des sentiers écartés qu'nii bois de myrte eri- 
vironne de tntites parts,tout morts qu'ils sont, les soncîs ne Tes 
abandonnent jioînl encore- AeneiiL T. 6 , v. 443, et seq. 
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toucher et cliatouiîler en l’aullre inonde, si nous tenons 
encores à un tel plaisir, nous sommes dans les commo- 
dltez terrestres et finies : Nous ne pouvons dignement 
concevoir la grandeur de ces haultes et divines promes¬ 
ses, si nous les pouvons aulcunement concevoir; pour 
dignement les imaginer, il les fault imaginer inimagina- 
hles, indicibles et incompréhensibles, et parfaictemeiit 
aultrfts que celles de nostre misérable experîence. Oeil 
ne sçauroît veoir, dict sainct Paul (a), et nepeult monter 
en coeur d’homme, l’heur que Dieu préparé aux siens. Et 
si, pour nous en rendre capables, on reforme et recliange 
nostre estre (comme tu dis, Platon , par tes purifica¬ 
tions) , ce doibt estre d’un si exireme changement et si 
universel, que, par la doctrine physique, ce ne sera 
plus nous ; 

Hector erat tune cüm kello certabat ; at ille 

TractQS ab Aemonio non erat Hector cquo ; (i) 

ce sera quelque aultre chose qui recevra ces récom¬ 
penses : 

Quod mutatnr .., .dissolvitur, interit ergo ; 

Traiieluntur enîm partes, atque ordinc migrant. (2) 

Car, en la metempsychose de Pytliagoras et changement 
d’habitation qu’il tmaginoit aux âmes, pensons nous que 
le lion, dans lequel est l’ame de César, espouse les pas¬ 
sions qui touchoient César, ny que ce soit luy ? si c’es- 
toit encores luy, ceiilx là auroient raison, qui, com¬ 
battants celt’ opinion contre Platon, luy reprochent que 


(a) I Corintb. c. 2 , v. 9. 

( i) C*étoit Hector Jorsqn’il coiiibatloit les armes à la main ; mais 
ce n’étoit point Hector qui fut traîné par les clievaux d’Achillc. 
Ovîéi. IVist. l. 3 , cleg. 11, v. 5-. 

(2) Ce qui ebange, se dissout et périt par la dissipation et la 
désorganisation des parties. L ucret* 1. 3, v. 756 , et seq. 
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if! fils se jïOHi'roit trouver à chevauclier sa mère revestue 
«i’un corps de mule ; et semblables absurditez. Et pensons 
nous rpi’ez miilations qui se font des corps des animaulx 
en aultres de mesme espece, les nouveaux venus ne soient 
aultres que leurs prédécesseurs ? Des cendres d’un pbœ- 
iiix s’engendre, dict on, un ver, et puis un aultre pliœ- 
nix ; ce second pheenix, qui peult imaginer qu’il ne soit 
auUrc que le premier? les vers qui font nostre soye, ou 
les veoid comme mourir et asseicher, et de ce mesme 
corps se produire un papillon, et de là un aultre ver, 
qu’il scroit ridicule estimer estre encoresle premier: ce 
qui a cessé une fois d’estre, n’esl plus : 

Nec, ai niateriara nostram collegerit Ktas 

Poat obituni, rursomque redegerit, ut sita iiuuc est, 

Atqae itet'tuu nobis fueriut data Ininina vitæ, 

Pertineat quidquam tamen ad uos id quoque factum, 
lüteiTupta semcl cùm sit repelcuüa nostra. (i) 

Et quand tu dis ailleurs, Platon, que ce sera la partie 
spirituelle de rhomme à qui il touchera de iouïr des ré¬ 
compenses de l’aultre vie, tu nous dis chose d’aussi peu 
d’apparence ; 

Scllicet avolsis radicibiis ut iieqnlt ullaiu 
Dispicere ipse uculus rem, seorsum corpore toto ; (2) 

car, à ce compte, ce ne sera plus l’homme, ny nous par 


(i)Et si te temps rassembloit toute la matière de notre corps 
après qii*î] a été dissons, de sorte qu’il remit cette matière dans 
la situation où elle est à présent, et qu’il nous rappelât à la 
jouissance d’une seconde vie, tout cela ne seroit rien à noire 
égard, après que le cours de notre existence a été une fois inler- 
roiiipu. f^HCret. 1 . 3 , v. SSrj, et seqq. 

(1)11 en est de î’ame,à cet égard,comme de l’milqni,arraché de 
sa place et séparé du corps , hc peut rien voir. Jd, ibid. v. .îCa , 
et seq. 
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conséquent, à qui touchera cette iouïssauce; car nous 
sommes bastis de deux pièces principales essentielles , 
desquelles la séparation c’est la mort et ruyne de nos- 
tre estre : 

Iiiter cnini îecta est vitaï pausa, rageque 
Üeerrariim passim motus absensîLus omnes : (i) 

nous ne disons pas que riionime souffre quand les vers 
luy rong^ent ses membres de quoy il vivoit, et que la 
terre les consomme : 

Kt uHiil hoc ad uos, qui coitn coniugioqiie 
(iorporis alqiie auimæ conslstimus uuiter apll, fa) 

Davantage, sur quel fondement de leiir instice peuvent 
les dieux recognoistre et récompenser à riioinme, aprez 
sa mort, ses actions bonnes et vertueuses, puisque ce 
sont eulx mesmes qui les ont aclieminees et produictes 
en hiy ? et pourquoy s’offensent ils et vengent sur luy 
les vicieuses, puisqu’ils l’ont eulx mesmes produict en 
cette condition faultierc, et que d’un seul clin de leur 
volonté ils le peuvent empescher de faillir? Epicurus 
opposeroît il pas cela à Platon avecques grand’ appa¬ 
rence de l’iiuniaine raison, s’il ne se couvroit souvent 
par cette sentence, « Qu’il est impossible d’cstablir quel¬ 
que chose de certain de l’immortelle nature, par la mor¬ 
telle »? Elle ne faict que fourvoyer partout, mais spécia¬ 
lement quand elle se mesle des choses divines. Qui Je sent 
plus évidemment que nous? car, encores (pic nous luy 
ayons donne des principes certains et infaillibles, encores 
que nous csclairions ses pas par la sainctc lampe de la \'e- 


(1) Gar la vie une fois éteinte, tous les inoiivenienLs qui aiiî- 
moient les sens sont dissijjés et anéantis, id. ibitl. v. 872, etseq. 

(2) Cela ne nous touche point, nous qui sommes composés 
d’un corps et d’une aitic clroitemcut unis ensemhie. /(/. ilûd 
V. 85 ;, et scq. 
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rite qu’il a pieu à Dieu nous communiquer, nous voyons 
pourtant iourneUement, pour peu qu’elle se desmente 
du sentier ordinaire, et qu’elle se destourne ou escarte 
de la voye irassee et battue par l’Eglise, comme tout aus- 
siiost elle $e perd, s’embarrasse,et s’entrave, tournoyant 
et flottant dans cette mer vaste, trouble et ondoyante, 
des opinions bumaincs, sans bride et sans but : aussi- 
tost qu’elle perd ce grand et commun chemin, elle se va 
divisant et dissipant en mille routes diverses. L’homme ne 
peult estre que ce qu’il est; ny imaginer, que selon sa])or- 
lee. C’est j>lus grande presumptlon, dict Plutarque, à 
ceulx rpû ne sont qu’hommes, d’entreprendre de parler 
et discourir des dieux et des demy dieux, que ce n’est à 
un homme ignorant de musique vouloir iuger de ceulx 
qui chantent, ou à un liomme qui ne feutîamais au camp, 
vouloir disputer désarmés et de la guerre, en présumant 
comprendre par quelque legiere coniecture les effecls 
d’un an qui est hors de sa cognoissance. L’ancienneté 
pensa, ce crois ie, faire quelque chose pour la grandeur 
divine, de l’apparier à l’homme, la vestir de ses facilitez, 
et estrener de ses belles humeurs et plus honteuses néces¬ 
sitez, luy offrant de nos viandes à manger, de nos dan¬ 
ses, mommeries et farces à la resiouïr, de nos vestements 
à se couvrir, et maisons à loger, la caressant par Todeur 
des encens et sons de la musique, festons et bouquets , 
et, pour l’accommoder à nos vicieuses passions, flattant 
sa iustice d’une inhumaine vengeance, l’eslouïssant de 
la ruyne et dissipation des choses par elle creees et conser¬ 
vées : comme Tiberius Sempronius qui feit brusler pour 
sacrifice à Vulcan les riches despouilîes et armes qu’il 
avoit gaigné sur les ennemis en la Sardaigne ; et Paul 
Emyle, celles de Macedoine, à Mars et à Minerve; et 
Alexandre, arrivé à l’oeçan indique, iecta en mer, en 
faveur de Thetls, plusieurs grands vases d’or ; remplis¬ 
sant en oultre ses autels d’une boucherie, non de bestes 
innocentes seulement, mais d’hommes aussi; ainsi que 





Y- 
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plusieurs nations, et entre aultresla nostre, avoient en 
usage ordinaire ; et crois qu’il n’en est aulcune exemi>ie 
d’en avoir faict essay. 

Sulmone créâtes 

Quatuor hîc iovenes, totidein quos educal Ufeus, 

Tiventes raplt, inferias quos iiniiiolet umbrls. (i) 

Les Getes se tiennent immortels ; et leur mourir n’est 
que s’aclieininer vers leur dieu Zamolxis. De cinq en cinq 
ans iis despesclient vers luy quelqu’un d’entre enix pour 
le requérir des choses necessaires. Ce député est choisi 
au sort ; et la forme de le despescher, aprez l’avoir, de 
Louche, informé de sa charge, est que de ceiilx qui l’as¬ 
sistent, trois tiennent debout autant de iavelines, sur les¬ 
quelles les aultres le lancent à force de bras. S’il vient à 
s’enferrer en lieu mortel, et qu’il trespasse souhdain, 
ce leur est certain argument de faveur divine : s’il en es- 
chappe , ils l’estiment meschant et exsecrable, et en dé¬ 
putent encores un aultre,de mesme. Ainestris , mere de 
Xerxes, devenue vieille, feil, pour une fois, cnsepvelir 
touts vifs quatorze iouvenceaux des meilleures maisons 
de Perse , suyvant la religion du pais, pour gratifier à 
quelque dieu souhterrain. Encores auiourd’liuy les ido¬ 
les de Theraistltan se cimentent du sang des petits en¬ 
fants ; et n’aiment sacrifice que de ces puériles et pures 
âmes : iustice affamee du sang de l’innocence ! 

Tantum relligîo potuit suadere malorum 2(2) 

Les Carthaginois immoloient leurs jiropres enfants à Sa¬ 
turne; et qui n’en avoit point, en achetoit : estant ce 


(1) Sur cela Etiéc saisit quelques jeunes hommes nés à Sul- 
moae, et quatre antres nourris sur les rives de i’L'fens ,pour les 
immoler vivants aux mânes de Pallas. Aeneid. 1 . in, v. 

et seqq. 

% 

(2) Tant la religion a eu de pouvoir sur les hommes pour in¬ 
spirer les plus grands crimes ! K i,v. 102, 

2 , 
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|)en<laiit Je pere et la luerc tenus d’assister à cet office 
avecqiies conlenance gaye et contente. C’esloil nue es- 
iraiige faritasie,de vouloir payer la bontédivinCjde nos- 
tre affliction; coninie les Lace<Iemontens <jiû mignar- 
doient leur Diane par le boiirrelleinentdes ietiiies garsons 
fju'Ils i aisoient fouetter en sa faveur, souvent insques à 
la mori : cVstoit une Itumeiir fiu'ouchede vouloir grali- 
lier rarcliitecte, de la subversion de son baslimenl, et <le 
vouloir garantir la peine due aux coiilpables,par la puni¬ 
tion des non coulpables; et que la pauvre Ipbigenia, au 
port d’Aulide, par sa mort et iminolalîoii, descliargeast 
envers Dieu l’annee des Grecs des offenses qu’ils avoient 
eotniuises; 

El casta Incesl^, nubrndi tempore lu ipso, 

Hustia concideret niactaUi iiui«sla parcnlls : (i) 

et ces deux belles et généreuses âmes des deux Dccîus, 
perc et fils, pour jiropitier la faveur des dieux envers les 
affaires romaines, s’allassent iceter, à corps perdu, à 
travers le]îlus espez des ennemis* Qnre fuît tanla drurntu 
luinttUas, ut placari populo rouiano non possent, tilsi talcs vtrî 
occidissent (ît)? loiiict. que ce n’est pas au critiîincl de se 
faire fouetter à sa mesure et à son heure: c’est au iitge , 
qui ne met en compte de cliastiement que la peine qu’ît 
ordonne, et ne peult attribuer à punition ce qui vient à 
gré à celui qui le souffre : la vengeance divine prestippose 
tioslredissentemenlentier,pour sa iusiice,et pour nosire 
[leine* Et feut ridicule rhumeur de Polycrates, tyran de 
Samos, lequel, pour interrompre le cours de son couti- 


(1) Que cette chaste princesse, trctiildante au pied des autels , 
y fi'il ci'uellcineut iiüinolée daus la fleur de son âge par l'ordre de 
son propre i)ere. Lucret. 1. i, v, yg ,100. 

(2) OoiitiDeiit les dieux ctoient-ils si irrités contre le peuple ro¬ 
main , ne pussent être satisfaits qu’au prix d’un sang si gé¬ 

néreux ? fVc, de ual. deor, l. 3 , c. 0 , 
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îiuel bonheur, et le compenser, alla îecter en mer le plus 
cher et précieux ioyau qu’il eust, estimant que, parce 
malheurapposté, il sa tisfaisoità la révolution et vicissitmlc 
tlela fortune; et elle,pour se mocquer de son ineptie,feit 
quece mesrae ioyau reveinst encores en ses mains, trouvé 
au ventre d’un poisson. El puis, à quel usage les deschi- 
rements et desmembrenients des Corybantes, des Mena- 
des, et, en nos temps, des Maliumelans qui'se bulalïrent 
le visage, rcstomach, les membres , pour gratifier leur 
prophète: veu que roffeuse consiste en la volonté, non 
en la poictrine, aux yeulx, aux genitoires, en rembon- 
poinct , aux espaules, et au gosier ? Tantus est perturbafte 
ineutis et sedibus suis pnlsæ furor, ut sic dii placentur, r|nemad- 
uiodum ne homînes quideni sæviuni (i). Cette Contexture na¬ 
turelle regarde, par son usage, non seulement nous, 
mais aussi le service de Dieu et des aultres hommes ; c’est 
iniustice de l’affoler à nostrc escient, comme de nous 
tuer pour quelque pretexle que ce soit : ce semble estre 
grande lascheté et trahison de mastiner et corrompre 
les functions du corps, stupides et serves, pour espar- 
gnerà i’ame la solicilude de les conduire selon raison ; ubi 

iratos deos timent, qui sic propiüos liabere merentiir ? , , * lii rc- 
giselîbidînis voluptateni castrat! sunt quidam ; sed nemo sibi,ne 
viresset, inbente domino, manus intnlit (a). Ainsi remplis^ 


(1) Telle est Tesitravagance de ces malheurcnis: dont la super¬ 
stition a dérange la tète et fyi’elle a rendus furieux,qu'ils pensent 
appaiser les dieux par des actes de cruauté que les hommes mêmes 
ne sauroient commettre dans leurs plus grands éinporteinenls* 
D, Augustin^ de cWitale Dei ^I. 6, c. lo* 

( 2 ) Quelle idée effrayante doivent avoir de leurs dieux inîtes 
qiu prétendent se les rendre propices par des traitemenls si 

ùarbares?, , , On a vu des hommes qui ont été faits eunuques 
pour le plaisir des rois : mais jamais un homme ne s^est mutilé 
lui-même, par ordre de son maître, pour n’élre pas hoïnmf‘* 
Vnd. è Sencca. 













U 






■P • r * îw ' 


-TPy- 








P 


260 ESSAIS DE MICHEL 

soient ils leur religion de plusieurs mauvais effects. 

Sicplus olini 

Rellglo peperit scelerosa atque împla facta, (i) 

Or rien du nostre ne se peult assortir ou rapporter* 
en quelfpie façon que ce soit, à la nature divine, qui ne 
la taclie et marque d*autant d’imperfection. Celte infinie 
lieatité, puissance, et bonté* comment peult elle souffrir 
quelque correspondance et similitude à chose si abiecte 
que nous sommes, sans un extreme inlerest et deschet de 
sa divine grandeur? Inllnuum Del fortins est liomlnlbus: et 
sttiUnmDei sapieutiusestlioiuinibus ('^) : Stilpon le philoso~ 
plie, interrogé si les dieux s’esiouïssent de nos honneurs 
et sacrifices : « Vous êtes indiscret, respondit il ; retirons 
nous à part, si vous voulez parler de cela: » toutesfois 
nous luy prescrivons des bornes , nous tenons sa puis¬ 
sance assiégée par nos raisons ( i’appelle raison nos res- 
- veries et nos songes, avecques la dispense de la philoso¬ 
phie, quidict, « le fol mesme, et le meschant, forcener 
par raison; mais que c’est une raison de particulière 
forme»); nous le voulons asservir aux apparences vaines 
et fotbles de nostre entendement, luy qui a faict et nous 
et nostre cognoissance. Parce nue rien ne se faict de rien, 
Dieu n’aura sceu bastir le monde sans matière. Quoi ! 
Dieu nous a il mis en main les clefs et les derniers res¬ 
sorts de sa puissance? s’est il obligé à n’oultrépasser les 
bornes de nostre science ? Mets le cas, ô homme, que tu 
ayes peu remarquer icy quelques traces de ses elfects ; 
penses tu qu’il y ayt employé tout ce qu’il a peu, et 
qu’il ayt mis toutes ses formes et toutes ses Idees en cet 


( i) Depuis long-temps la religion .a fait commettre des actions 
impies et détestables. Ljwr'et, 1 . i, v. 83 , 84. 

(a) La foiblesse de Dlen est plus forte que la force des hoiumes, 
et la folie de Dieu plus sage que Ieursages.se. i. Co/’ùich. c. i , 

V. 25, 
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ouvrage ? Tu ne veois que l’ordre ei la police de ce pelii 
caveau où tu es logé ; au moins si tu la veois : sa divinité 
a une iurîsdiction infinie au delà ; cette piece n’est rien 
au prix du tout: 

omnla cum cccio, terràqiie, mar]r|ue, 

Nil suut ad suiuitumi suiumaï totiuü uuineni : (i) 

c’est une loy municipale que tu allégués, tu ne sçais pas 
quelle est Tuniverselle. Attache toy à ce à quoy tu es sub- 
iect, mais non pas luy ; il n’est pas ton confrère, ou con¬ 
citoyen, ou compaignon. S’il s’est aulcuuement commu- 
niqué à toy, ce n’est pas pour se ravaller à ta petitesse, ny 
pour te donner le contreroolle de son pouvoir: le corps 
humain ne peult voler aux nues } c’est pour toy. Le soleil 
branslc , sans seiour, sa course ordinaire ; les bornes des 
mers et de la terre ne se peuvent confondre ; l’eau est 
instable et sans fermeté ; un mur est, sans froissure, 
impénétrable à un corjis solide; riiomme ne peult conser¬ 
ver sa vie dans les flammes; il ne peult esfre et au ciel, 
et en la terre, et en mille lieux ensemble corporellement: 
c’est pour toy qu’il a faict ces réglés ; c’est toy qu’elles 
attachent : il a tesmoigné aux chrestiens qu’il les a toutes 
franchies quand il luy a pieu. De vray, pourquoy, tout 
puissant comme il est, auroil il restrelnct ses forces à 
certaine mesure ? en faveur de qui aurolt Ü renoncé son 
privilège ? Ta raison n’a , en aulcune aullre chose, plus 
de verîsimilitude et de fondement, qu’en ce qu’elle te 
j*ersuade la pluralité des mondes , 

Terrainque etsoleni^ luaaiti^ mare^ esetera qiiæ siint, 

Non esse iinica, numéro magjN iiiaumeiali : (a) 


(1) Le ciel-J la terre ^ et la mer, tout eela,pris ensemble^nVst 
lien en comparaison de rimmensité du graud touL Lucret* 1* 6 ^ 
V, 678, et seq» 

(2) Que b lerre^ la mer, !e soleil, la lune et les auîicschoses 
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les plus fameux esprits du temps passé l’ont crcue , et 
aulcuns des nostres mesmes, forcez par l’apparence delà 
raison liumaîne ; d’autant qu’en ce basliment nue nous 
■voyons il n’y a rien seul et un, 

cùm in suininà res niilla sit una, 

Uuica c{uæ gigaatur, et uuica solaque ci'escat; (i) 

et que toutes les especes sont multipliées en ouclque 
iiomboc ; par oii il semble n’estre pas vraysemblable que 
Dieu ayt faict ce seul ouvrage sans compaignon, et que 
la matière de celle forme ayt este toute cspuisee en ce seul 
individu ; 


Quare etlaiu atque etiam taies fateare necesse est 
Esse* aiios alibi coagressus materiai, 

Qualis bic est avido complexn quera tenet ætlier : (2) 


notamment, si c’est un animant, comme ses mouvements 
le rendent si croyable que Platon l’asseure, et plusieurs 
ties nostres oti le confirment ou ne l’osent infirmer ; non 
plus qxe cette ancienne opinion, que le ciel, les estoiles, 
et aultres membres du monde, sont créatures composées 
de corps et ame, mortelles en considération de leur com 
|iosition, mais immortelles par la détermination tlu Créa¬ 
teur: or, s’il y a plusieurs mondes, comme Democritus, 
Kpicurus , et presque toute la pliilosopbie a pensé, que 
sçavons nous si les principes et les réglés de cettuy cy 
touchent pareillement les aultres ? ils ont, à radvenlure, 
aultre visage et aultre police. Epicurus les imagine ou 


lie sont point uniques, niais en nombre innombrabte. lAicrcl. 
I. a,v. 1084 ,et seq. 

( i) Vu qu’il n*v a rien ditns l'univers qui soit eugeiulrè et qui 
iToisse seul de son espece. Id. ibirl. v. 1076, et set(. 

(2) Car on ne peut s’empêcher de l'econiioître qu’il se fait 
ailleurs des amas de matière, pareils à ceux que le ciel euferiae 
tlaiis sou vaste circuit, luucrcl^ 1 . 2 , v. io 63 , et seqq. 
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seulliiiiblés, ou dissemblables. Nous voyons, en ce Jiion- 
de,utie infinie différence el variété,pour la seule dislanci* 
des lieux: ny le bled, ny le vin se veoid, ny aultun de 
nos aiiimaulx , en ces nouvelles terres que nos peres ont 
descouvertes; tout y est divers: et, au temps passé, 
voyez en combien de parties du montle on n*avolt co- 
gnoissance ny de Bacclms , ny de Ceres. Qui en vouidra 
croire l’line et Hcrodote, il y a des especes d’Jiommcs, en 
certains endroicts , qui ont fort peu de ressemblance à la 
nostre ; et y a des formes inestisses et amliigues enti'e 
riiuniaine nature et la brutale : il y des contrées où les 
bomnies naissent sans teste, portanl^les yeulx et la bou¬ 
che en la [mlclriiie; où ils sont touts androgynes ; où ils 
inarclient de quatre pattes; où ils n*onl qu’un œil au 
front, et la teste plus semblable à celle d’un chien qu’à 
la nostre ; où ils sont moitié poisson par embas, et vivent 
en l’cau ; où les femmes accouchent à cinq ans, et n’en 
vivent que huict ; où ils ont la leste si dure et la peau du 
Iront, que le fer n’y peiilt mortlre et rebouche contre; 
où les liommes sont sans barbe ; des nations sans usage 
et cognoissance de feu; d’aultres qui rendent le sperme 
de couleur noire : quoy, ceulx qui naturel le ment se clian- 
gent en loups, en iiiments, cl puis eiicores eu hommes? 
et, s’il est ainsi, comme dict Plutarque, qu’en quelque 
eiidroict des Indes il vave des hommes sans bouche, se 
nourrissants de la senteur dé certaines odeurs, combien 
y a il de nos descriptions faulses ? il n’est plus risible, ny 
à l’adventure capable déraison et de société; rortlomiancc 
et la cause de nostre bastîment interne seroîent, pour la 
pIuspart,hors de propos. Dadvantage, combien y a il de 
choses en nostre cognoissance qui combat lent ces belles 
réglés que nous avons taillées et jirescrîptes à nature? J'it 
nousentrejirendronsil’y attacher Dieu mesme! élombîrn 
de.clioses appelions nous miraculeuses et contre nature ? 
cela se faict pareliascpie lioinmc , et par clmsqiie nation , 
selon la mesure de son ignorance : combien trouvons 
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nous de proprietez occultes et de quintessences? car 
« aller selon nature », pour nous, ce n’est qu « aller se¬ 
lon nostre intelligence », autant qu’elle peult suyvre, et 
autant que nous y-voyons: ce qui est au delà, est mons¬ 
trueux et desordonné. Or, à ce compte, aux plus advi- 
sez et aux plus habiles, tout sera doncques monstrueux : 
car à ceulx là l’humaine raison a persuadé qu’elle n’avoit 
ny pied ny fondement quelconque , non pas seulement 
pour asseurer si la neige est blanche, et Anaxagoras la 
disoit estre noire ; s’il y a quelque chose, ou s’il n’y a nulle 
chose ; s'il y a science, ou ignorance, Meirodorus Chius 
iiioit l’homme le pouvoir dire j ou, si nous vivons, comme 
Euripides est en double, « si la vie que nous vivons est 
vie, ou si c’est ce que nous appelions mort qui soit vie : » 

TlÇ S* OlSliY El ^l)V TOU0' Ô KEK'XlVrOtt ÔaVÊlY, 

To IJyv 8s OviioKSivEOfij (i) 

et non sans apparence ; car pourquoy prenons nous tiltre 
d’estre,decet instant qui n’est qu’une eloise dans le cours 
infini d’une nuict eternelle, et une interruption si briefve 
de nostre perpétuelle et naturelle condition, la mort oc¬ 
cupant tout le devant et tout le derrière de ce moment, 
et une bonne partie encores de ce moment ? D’aultres 
lurent Qu’il n’y a point de mouvement,que rien ne bouge, 
comme les suyvants de Melissus; car s’il n’y a qu’Un,ny 
ce mouvement spherique ne luy peult servir, ny le mou¬ 
vement de lieu à au lire, comme Platon preuve : Qu’il n’y 
a ny génération ny corruption en nature. Protagoras 
dict qu’il n’y a rien en nature que le double j que de 
toutes choses on peult cgiialemcnt disputer; et de cela 
mesme,si on peult egualement disputer de toutes choses: 


(i) Platon,dans son Oorgias, p. 3oo, Diogene Laërec , dans la 
vie dePyrrhoD .1. 9 , segm, ^3 , et Sextus Ejopincus,PyTi‘li, lly- 
pot. l. 3,c. 24 .citent diiféremment ces vers , et antrement qu’i!» 
ne sont ici, sans pourtant tja’i] y ait aucune différence réelle pour 
le sens. C. 
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Nausiplianes, Que,des choses qui semblent, rien estnon 
plus que non est; Qu’il n y a aultre certain, que rincerli- 
tude : Parmenides, Que de ce qu’il semble H n’est aulcune 
chose en general ; Qu’il uestqu’ün ; Zenon, Qu’Un mesme 
n’est pas, et qu’il n’y a rien ; si Un estoit, il seroit ou en 
un aultre ou en soy mesme ; s’il est en un aultre, ce sont 
deux ; s’il est en soy mesme, ce sont cncores deux, le 
comprenant et le comprins. Selon ces dogmes, la nature 
des choses n’est qu’un’ umbre ou faulse ou vaine. 

Il m’a tousiours semblé qu’à un homme chrestîen celle 
sorte de parler est pleine d’indiscrétion et d’irreverence : 
« Dieu ne peult mourir; Dieu ne se peult desdire; Dieu 
ne peult faire cecy, ou cela v. îe ne trcTive jias bon d’en¬ 
fermer ainsi la puissance divine soubs les loîx de nostre 
parole : et l’apparence qui s’offre à nous en ces proposi¬ 
tions, il la fàuldroit représenter plus reveremment et 
plus religieusement. Nostre parler a ses foiblesses et ses 
defaulls, comme tout le reste : la plus part des occasions 
des troubles du monde sont grammairiens ; nos procez 
ne naissent que du débat de l’interpretation des loix ; et 
la plus part des guerres, de celle impuissance de n’avoir 
sceu clairement exprimer les conventions et traiclez d’ac¬ 
cord des princes : combien de querelles et combien im¬ 
portantes a produîct au monde le double du sens de cette 
syllabe, Hoc? Prenons la clause que la logique mesmenous 
présentera pour la plus claire: si vous dictes, « Il faict 
beau temps » et que vous dissiez vérité, il faict doneques 
beau temps. Voylà pas une forme de parler certaine ? En- 
cores nous trompera elle; qu’il soit ainsi, suyvons l’exem¬ 
ple : si vous dictes, « le ments u et que vous (a) dissiez 


(a) C'est ainsi qne Montaigne a orthographié deux fois de suite 
ce mot dans l’exemplaire corrigé de sa main. Nous écririons ."lu- 
jonrd’hni disiez : mais c’est bien pins la précision.et l’énergie, 
<pte la correction et la pnretc du style, qu’il faut chercher dans 
Montaigne. Ce philosophe ii’est pas un guide plus sûr en fait 

2 . 34 
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vray, vous mentez«loncqucs. L’art, la raison,la force <le 
la conclusion de cette cy sont pareilles à l’aultre; toutesfois 
nous voylà embourbez. leveois les phllosojjhes pyrrho- 
nlens qui ne peuvent exprimer leur generale conception 
en aulcune manière de parler; car il leur fauldroit un 
nouveau langage : le nostre est tout formé de proposi¬ 
tions affirmatifvcs qui leur sont du tout ennemies ; de 
façon que, quand ils disent le double, on les tient incon¬ 
tinent à la gorge pour leur faire avouer qu’au moins 
assurent et sçavent ils cela, qu’ils doublent. Aiiisin on 
les a contraincts de se sauver dans cette comparaison de 
la medecine, sans laquelle leur humeur seroLt inexpli¬ 
cable : quand ils prononcent «l’ignore »,ou « le double», 
ils disent que celte proposition s’emporte elle mesme 
quand et quand le reste, ny plus ny moins que la ru- 
barbe qui poulse hors les mauvaises liumeurs et s’em¬ 
porte hors quand et quand elle mesme. Cette fanlasie 
est plus seurement conceue par interrogation : Que 
sçAY JE ? comme ie la porte à la devise d une balance. 
Voyez comment on se prevault de cette sorte de parler 
pleine d’irreverence : aux disputes qui sont à présent en 
nostre religion, si vous pressez trop les adversaires, ils 
vous diront tout deslroussecment qu’« H n’est pas en la 
puissance de Dieu de faire que son corps soit en paradis 
et en la terre, et en plusieurs lieux ensemble ».Et ce moc- 
queur (a) ancien comment il en faîct son proufit ! « Au 
moins,dict il, est ce une non Jeglere consolation à riioiii- 
me de ce (ju’ii veoid Dieu ne pouvoir jias toutes choses : 
car il ne se peult tuer quand il le vouldroit, qui est la 
plus grande faveur que nous ayons en nostre condition ; 


d’orthographe et de ponctuation : aussi dit-il expressément qu’il 
ne se luesle ui de l’une ni de l’autre, et qu’il recommande seu¬ 
lement aux imprimeurs de suivre l'orthografe anlicne. N. 

(.i)Z)c /J/me.Kilit.iii-/,", dei588,che7. Abel l’Angdier. Mais 
Moutaignea rayé lui-mcm« f/c P/t'/je,el aécrit au-ilessus N. 
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il ne peult faire les niorlels immortels, ny revivre les 
Irespassez, ny que celuy qui a vescu n’ayl point vcscn, 
cehiy qui a eu des honneurs ne les ay t point eus ; irayant 
aultrc droîct sur le passé que de roubiiance : et à fin que 
eette société de l’iionune à Dieu s’accouple encores par 
«les exemples plaisants , il ne peult faire que deux fois dix 
ne soient vingt » (a). Voylà ce qu’il dict ,et qu’un dires tien 
dehvroit éviter de passer par sa bouche :Ià où,au re¬ 
bours, il semble que les hommes reclierchent celte folle 
fierté de langage, pour ramener Dieu à leur mesure: 


Cras vcl atrâ 
Niibe pnlum, Pater, occupâto, 

Vel sole puro j non tamen iritUiiu 
Quotlcumque rétro est cfiicict, neque 
Diflinget infecturnque redilet 
Quod fogJeus semel hora vexit. ( i ) 


Quand nous disons Que l’infinité des siècles tant passez 
qu’à venir n’est à Dieu qu’un instant; Que sa bonté, sa¬ 
pience , puissance, sont mesme chose avecques son essen¬ 
ce : nostre parole le dict, mais noslre intelligence ne l’ap- 
prehéndcpoint ; et toutesfois noslre ouitreculdanceveult 
faire passer la Divinité par nostre estamine ; et de là s’on- 
gendrent toutes les resveries et erreurs desquelles le 
inonde se treuve saisi, ramenant et poisant à sa balance 
chose si esloingnee de son poids : mirum quù jiroccdat iui- 
pi'obitas coi*<lLs hoiuani, parvulo alîquo invilata successu (îs) i 

Combien insolemment rebrouent Epiturus les stoïciens, 


(a) Plln. Hîst. nat. L 2,0.7. 

(1) Que demain Jujiitcr Dous donne de la pluie ou du bc.m 
temps ,il ne pourra jamais faire que ce qui est passé n’ait point 
été, et que ce que le temps rapide a une fols eniinené avec lui . 
soit encore à faire. Hora.t^ od. 2y , I. 3 , v. 43 , et seqq. 

(2) Il est ctonuniit jusqu’oii se porte 1’aiTOg.ince «lu cœur de 
riuimtne, lorsqu’elle est encouragée par qiicJtpie petit siiecèî I 
Piin, liist, uat, 1. 2 , c. 23. 
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6 ur ce qu’il lient TEsire véritablement bon et lieureux 
n’appartenir qu’à Dieu ^ et l’homme sage ii’eii avoir qu'un 
uinbrage et sbiiilltuile ! combien lemerairemeut ont ils 
attaclié Dieu à la desllnee î (A la mienne volonté qu’aul- 
euns du surnom de chrestiens ne le facent pas encores ! ) 
et Thaïes, Plalon et Pythagoras l’ont asservy à la né¬ 
cessité. Cette fierté de vouloir descouvrir Dieu par nos 
yeulx, a faict qu’un grand personnage des nostres a 
donné à la Divinité une forme corporelle; et est cause 
de ce qui nous advient tonts les ioars d’attribuer à Dieu 
les événements d’importance, d’une particulière assigna* 
tioii ; parce qu'ils nous poisent, il semble qu’ils luy poi* 
sent aussi, et qu’il y regarde plus entier et plus attentif 
fju’aux evcneinenls qui nous sont legiers ou d’une suitte 
ordinaire, magna Diî curant, parva uegligunt (i) : escoutez 
son exemple, il votis esclaircira de sa raison, nec in reguîs 
quidem reges omnia luinima cnrant (2) ; comme sl ccluy csloîl 
plus et moins de remuer un empire ou la feuille d’un ar¬ 
bre; et si sa providences’exercccit aultremenl, iucliiianl 
l’evenement d’une baltailie, que le sauk d’une |>ulce. La 
main de son gouvernement se preste à toutes choses, de 
jïareilie teneur, mesrae force, et mesme ordre; nostre 
interest n’y apporte rien ; nos mouvements et nos me¬ 
sures ne,le touchent pas : Deus ita artifex inagnus io magiils, 
lit tninor non sît in parvis ( 3 ), Nostre arrogance nous remet 
lousiours en avant celte L«aspliemeuseappariation : parce 
que nos occupations nous chargent, .Satrato a estrené 
les dieux de toute immunité d’offices, comme sont leurs 


( I ) Les dieux prennent soin des grandes choses, et négligent 
les petites , Cic, de nat. dcor. 1 . 3 , c. 66. 

(3) Les rois même 11'entrent point dans toutes les minuties du 
gouvernement. Id. ibid. 1 . 3 ,c. 35 . 

( 3 )Diea, qui est si parfait"buvrier dans les grandes choses,ne 
l’est pas moins dans les petites, D. ^n^iisunuf t tivilale 
üei, L il, c. 32 


<1. 
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presbtres; il f’aict produire cl iiuûiitenir toutes choses à 
nature ; et de ses poids et mouvements construit les par¬ 
ties du monde, descliargeant rhuinaine nature de la 
crainte des iugemeiits divins; quod beatum ætcrnomque 
sit, id nec habere uegotli qaicquam, uec e:!cblbere alterl (i). Na¬ 
ture veult qu’en choses pareilles il y aye relation pareille : 
le nombre doncques infini des mortels conclud un pareil 
nombre d’immortels ; les choses Infimes qui tuent et nui¬ 
sent en présupposent autant qui conservent et proufîtent. 
Comme les âmes des dieux,sans langue,sansyeulx, saus 
aureilles, sentent entre elles cliascune ce que l’aultre 
sent, et iugent nos pensees; ainsi les âmes des hommes, 
quand elles sont libres et desprinses du corps par le som¬ 
meil ou par quelque ravissement, dlvinent, progiiosti- 
quent et voyent choses qu’elles ne sçauroient veoir mes- 
lees aux corps. Les hommes, dict sainct Paul (2), sont 
devenus fols,cuidants estre sages; et ont mue la gloire de 
Dieu incorruptible, en l’image de l’homme corruptible. 
Voyez un peu ce baslellage des déifications anciennes : 
aprez la grande et superbe pompe de l’enterrement ( 3 ), 
comme le feu venoit à prendre au hault de la pyramide 
et saisirlelictdu trespassé, lis iaissoienten mesme temps 
escliapper un aigle, lequel, s’envolant àmont,signifioit 
que l’aine s'en alloit en paradis : nous avons mille mé¬ 
daillés, et notamment de cette honneste femme de Faiis- 
tine, où cet aigle est représenté emportant à laehevre- 
morte (4) vers le ciel ces âmes deïfiees. C’est pitié que 


(1) Sonteoant « qu’un être heureux et immortel n’a point de 
peine, et n’en fait à personne n. Cîc. de nat. deor. 1.1, c. 17. C. 

(a) Epître aux Rora. c. i, v. 22,23. 

(3) Tout cela est exactement décrit par Herodîer, h 4* C. 

(^4) Celui qui est porté'à ia chevremorte est couché sur îe 
dos de celui qui le porte , et lui embrasse le cou ,oui teoaiU scs 
cuisses et ses jambes aufonr de son corps, C. 


* 
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nous nous pipons de nos propres singeries et inventions ; 

Qnod finxere timent ; (i) 

comme les enfants qui s’effroyent de ce mesme visage 
qu’ils ont barbouillé et noircy à leur compaignon ; quasi 

quicquam iurelîcius sLt liuinine, cui sua llgmeuta ilominan'- 
lur ( 2 ). C’est bien loing d’bonorer celuy qui nous a faicts ^ 
que d’iionorer celuy que nous avons faict ; Auguste eut 
plus He temples que lupiter, servis avec autant de reli¬ 
gion et creance de miracles. LesThasiens,en recompense 
des bienfaicts qu’ils avoient receus d’Agesilaus^liiy vein- 
renl dire qu’ils l’avoient canonisé : « Vostre nation , 
leur dictil, a elle ce pouvoir de faire dieu qui bon hiy 
semble ? Faictes en, pour veoir,run d’entre vous : et puis, 
quand i’auray veu comme il s’en sera trouvé, ie vous 
diray grandmercy de vostre offre ». L’homme est bien in¬ 
sensé ! il ne scauroit forger im ciron, et forge des dieux 
à douzaines 1 Oyez ïrlsmegiste louant nostre suffisance : 
« De toutes les choses admirables a surmonté l’admira¬ 
tion, que l’homme aye peu trouver la divine nature et la 
faire ». Voicy des arguments de reschole mesme de la phi¬ 
losophie , 

Nosse cul cllvos et cœll nainlna soH, 

Aut soli iiescire, datnm : (3) 

« Si Dieu est, il est animal ; s’il est animal, il a sens; et s’il 
a sens,il est subicct à corruption. S’il est sans corps,il 
est sans ame, et par conséquent sans action; et s’il a 


(1) Iis redoutent les fictious de leur itnagîiiatîou. Lucan. 1. i, 
v.48(î. 

( 2 ) Comme s'il y avolt rien de plus misérable que l’homme, qui 
est le jouet de ses propres bialaisics. 

(3) Qui seule peut coniioître ïes iücux. et les pui^îsances cé* 
lestes, nu savoir iju’on nc peut point les cotmoitre, JLuCiin^ 1. i, 
V. 45:2^et.sefp 
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corjis, il est périssable ». Voylà f>as Iriuinplic î « Nous som¬ 
mes iiiea|)ables d’avoir faict le inonde : il y a doneques 
fpielqiie nature plus excellente qui y a mis la main. Ce seroi t 
une sotte arrogance de nous estimer la plus parfaicte 
chose de cet univers ; il y a doneques quelque chose de 
mcillciir; cela c’est Dieu, Quand vous voyez une riche et 
])oinpeuse deincnre, cncorcs que vous ne seachez qui en 
est le maistre ; si ne direz vous pas qu’elle soit faicte pour 
lies rats : et cette divine structure que nous voyons du 
palais ecleste, n’avons nous pas à croire que ce soit le 
logis «le quelque maistre plus grand que nous ne sonuncs ? 
T.e plus hauU est il pas lousiours le plus digne ? et nous 
sommes placez au bas. Rien sausameetsansraisonncpeul t 
produire un animant capable de raison : le inonde nous 
prodiüct; il a doneques ame et raison. Chasqne part tic 
nous est moins que nous : nous sommes part du monde ; 
le monde est doneques fourny de sagesse et de raison, et 
]>lus abondamment que nous ne sommes. C’est belle chose 
tpic d'avoir un grand gouvernement : le gouvernement 
du monde apjiartient doneques à quel(|uc heureuse na¬ 
ture. I.es astres ne nous font pas de nuisance : ils sont 
doneques pleins de bonté. Nous avons besoing de nour¬ 
riture : aussi ont doneques les dieux, et se paissent desva- 
peurs tic eà bas. Les biens inontlalns ne sont pas biens à 
Dieu : ce ne sont doneques pas biens à nous. L’offenser et 
l’estre offensé sont egualement tesmolgnagesd’iinbecilU- 
té : c’est doneques folie de craimlre Dieu. Dieu e.stbon jiai* 
sa nature ; l’homme par son industrie, qui est plus, I-a 
sagesse divine et l’humaine sagesse n’ont auUre distinc¬ 
tion, sinon que celle là est éternelle : or, la duree n’est 
aulcune accession à la sagesse; parquoy nous voylà com- 
paignons. Nous avons vie, raison et liberté, estimons la 
bonté,la charité et la iusllce : ces qnalilcz sont doneques 
enluy». .Somme , lebastinient et le desbastlment (a), les 

(a)Le théïsnie e( raîliéïsme, tmis ces arsnmeiits pour et couNc 
une diviuitc , se forgeut, etc. C. '' 
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condhions de la divinité, se forgent par l’homme selon la 
relation à soy. Quel patron ! et quel modèle ! Estirons , 
eslevons et grossissons les qualitez humaines tant qu’il 
nous plaira : enfle toy, pauvre homme,et encores,et en- 
cores, et encores, 

non, si te ruperls, inquit. (i) 

Profecto non Denm, qnem cogltare non possunt, sed semetip- 
SOS pro illo cogitantes, non ilium sedseipsos, nonitli, sed sibi 

comparant (2). Ez choses naturelles les effects ne rappor¬ 
tent qu’à demy leurs causes : quoy cette cy? elle est au 
dessus de l’ordre de nature ; sa condition est trop hauJ- 
taine, trop esloingnee et trop maistresse, pour souffrir 
que nos conclusions l’attachent et la garoltent. Ce n’est 
par nous qu’on y arrive, cette route est trop basse : nous 
ne sommes non plus prez du ciel sur le mont Cenis, 
qu’au fond de la mer ; consultez en pour veoir avecques 
vostre astrolabe. Ils ramènent Dieu iusques à l’accoin¬ 
tance charnelle des femmes, à combien de fois, à corn- 
bien de générations : Paulina, femme de Saturninus,ma¬ 
trone de grande réputation à Rome, pensant couclier 
avec le dieu Serapis, se trou'va entre les bras d’iin sien 
amoureux par le inacquerellage des presbtres de cetem- 
])le ; Varro,le plus subtil et le plus soavant aucteur latin, 
en ses livres de la théologie, escrîpt que le secretain de 
Hercules, iectant au sort d’une main pour soy, de l’aul- 
ire pour Hercules, ioua contre luyun soupper et une 
garse ; s’il gaignoit, aux despens des offrandes ; s’il per- 
doit, aux siens : il perdit, j>aya son soupper et sa garse; 


(1) Quand tu creverois, tu n’en approeberois pas.//om/. 
sat* 3,1* i , V.3 xg. 

( 2 ) Dans le foml , les hommes crOTant penser k Dieu ^ dont ils 
ne peuvent se former Tidée ,ne pensent point â lui, mais à eux* 
mêmes ; et c’est à eux ^ non à lui-même qu’ils le comparent vêri- 
tahleinent,. D, ^ngustin. de civihite Dei^ I. 12 , c* ï 7, 
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son nom fut Laurentine, qui veitl, de nulct,ce dieu entre 
ses bras, luy disant au surplus que, le lendemain ,1e pre^- 
mier qu’elle rencontreroit la payer oit celestemeut de son 
salaire : ce feut (a) Tarnncius, ieime homme riche, qui la 
mena cliezluy,etavecquesle temps la laissaheriliere.Elle, 
à son tour, espérant faire chose agréable à ce dieu, laissa 
heritier le peuple romain : pourquoy on luy attribua des 
honneurs divins. Comme s’il ne snffisoit pas que ])ar 
double estoc Platon fetist originellement descendu des 
dieux, et avoir pour aucteur commun de sa race Nep¬ 
tune; il estoit tenu pour certain,à Athènes, que Ariston 
ayant voulu îouïr de la belle Perictione, n’avoit sceu ; et 
feut adverti en songe par le dieu A polio de la laisser im- 
pollue et intacte iusques à ce qu’elle feust accouchée : 
c’estoient le pci'e et merc de Platon, Combien y a il, ez 
histoires , de pareils cocuages procurez par les dieux 
contre les pauvres liumains? et desmarîs ininrieusement 
descrlez ,en faveur des enfants ? En la religion de Mahu- 
met, il se treuve, par la creance de ce peuple, assez de 
Merlins, à sçavoir enfants sans pere, sjiirituels, nays di¬ 
vinement au ventre des puccllcs ; et portent un nom qui 
le signifie en leur langue. 

II nous fault noter qu’à chasque chose il n’est rien 
plus cher et plus estimable que son estre; le lion, l'ai¬ 
gle, le daulphin,ne prisent rien au dessus de leuresjieee; 
et que chascune rapporte les qualîtez de toutes aultres 
choses à ses propres qualitez ; lesquelles nous pouvons 
bien estendre et racourcir, mais c’est tout; ear,Iiors de 
ce rapport et de ce principe, nostre imagination ne peult 
aller, ne peult rien diviner aultre, et est impossible 
qu’elle sorte de là et qu’elle passe au delà : d’où naissent 
ces anciennes conclusions ; « De (1>) toutes les formes, la 


(a) Ou Tarulîus ; voyez Plutarque , %'ie île Roniulus, rh. 3, de 
la traduction il’.Amyot. C. 

(b) Oie, de nat. deor. I. i,ç. iS. 
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tt plus belle est celle de l’homme ; Dieu doncques est fie 

« cette torme. Nul ne peult estre heureux sans vertu; ny 

la vertu estre sans raison; et nulle raison loger ailleurs 
* cpi’cn Ilitimaine figure : Dieu est (lonccjucs revesin de 
« 1 humaine figure «» Ita est înronualam antîcijKitiim mentî- 
l>us uostris ^ ul hoiuini J f|iuim (le Deo COgitel, forma oCCurrat 

Imiitaiia (i). Pourtant disoit plaisamment Xenophanes 
tjuc si les aiiimaulx se forgent des dieux, conime il est 
vrayscmblablc qu’ils facent,ils les forgent certainement 
de mesmcculx , cl se glorifient comme nous. Car pour" 
qiioy ne dira un oyson ainsi : « Toutes les pièces de runî- 
vers me regardent; la terre me sert à marcher, le soleil 
à m’csclairer, les estoiles à ni’înspirer leurs influences ; 
i’ay telle commodité des vents, telle des eaux ; il n’esl 
rien que cetic voulte regarde si favorablement qiiemoy; 
ie suis le mignon de nature? est ce pas rhorame qui me 
Iraicte, qui me loge, qui me sert? c’est pour moy qu’il 
faict et semer et inouldre ; s’il me mange, aussi faict il 
bien l’homme son compaignon; et si foys ie moy les vers 
qui le tiioiK et qui le mangent ». Autant en diroit une 
grue; et plus magnifiquement encorcs ,pGur la liberté de 
sou vol et la possession de cette belle et haiilte région : 
Tain blanda conciliairis, et lam sui est lena ipsa natuva (2), Or 
doncques, par ce mesme train , pouiî nous sont les desti¬ 
nées , pour nous le monde ; il luict, il tonne pour nous ; 
Pt le créateur et les créatures, tout est pour nous : c’est 
le but et le poinct où vise runiversité des choses. Reg.ir- 
dez le registre que la philosophie a tenu, deux mille ans 
et plus, des affaires celestes : les dieux n’ont agi, n’ont 
parlé que pour riioniine ; elle ne leur attribue aultre 

(i) Tant nous sommes portés naturellement à nous représen- 
irr Dieu sons une runiic humaine, lorsque nous peusous à lui ? 
CfC. de nat. tieor. i. i,c. 27. 

(a) Tant la nature a d’adresse et de force pour se faire aimer eu 
rt’iulanl chaque être uti ohjetaituable à lul-iiirrae ! Cîc. de ual. deor. 
1 * I ,c. 57, 
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consultation et aultrc vacation : les voylà contre nous 
en guerre ; 

doiultosquc Hercaleâ niann 
Telliii'îs invenes, iinde pericnlum 
l’algens contremuit doiïius 
Satnrni veterîs : (i) 

les voyci partisans de nos troubles, pour nous rendre la 
pareille de ce que tant de fois nous sommes partisans 
des leurs j 

NeptQQUs muros magnoqne emüta tridenti 
Fundamenta quatit, totaraqiie a sedibns nrbem 
Eruit : bîc ïuno scæas sævis&ima portas 
Prima tenet : (2) 

les Cauniens, pour la ialousie de la domination de leurs 
dieux propres, prennent armes en dos le iour de leur 
«levotion, et vont courant toute leur banlieue, frappants 
l’air par cy par là à tout leurs glaives,pourchassants ain- 
sin à oultrance et bannissants les dieux estrangîers, de leur 
territoire. Leurs puissances sont retrenebees selon nostre 
nécessité : qui guarit les chevaulx, qui les Itommes, qui 
la peste, qui la teigne, qui la toux, qui une sorte de 
gale, qui une aultre, adeù mitiimis etiam rebus prava religio 
inscrit deos ( 3 ); qui faict naistre les raisins, qui les aulx ; 
qui a la charge de la paillardise, qui de la marchandise ; 
à chasque race d’artisans ,iin dieuj qui a sa province en 
orient et son crédit, qui en ponent ; 


(1) Et les enfants de la terre qui, nvaut jeté l’alarme dans le 
brillant palais du vienx Saturne, furent enfin terrassés par Tler- 
eule, Jiorat. od. 1 2 , 1 . 2 , v* fi , et seqq. 

(2) Neptune avec son tritleni: ébranle les murs de Troie^ et 
renverse cette superbe ville de fond en coiulde^ tandis fjue Tim- 
pitoyable .Itmoii se saisit des portes de Seée pour faire entrer les 
Grecs. AneuL \ 2 -, v. 610 , et seqr{* 

(!î) Tant une religion déréglée se plaît à attacher des dieux aux 
plus petites choses ! lAv. L 37 ,c. 9.3. • 
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liîc üUas arma 

Hîc cunus fuit ; (i) 

(J aauctt: Apollo ^ rjui iitnbillciini certum terrarum obtines 1 (2) 

Pallada Cecropidac, minoïa Ci-eta Dîanam, 

VuJcauum tellus hipsipylea colit, 
ianouem Sparte, pelopeiadesqoe Myceuce; 

Pinigcruni Fauni MæDalis ora caput. 

Mars Latîo veneraucïus j (3) 

qui n’a qu’un bourg oxi une famille en sa possession ; 
qui loge seul ; qui coinpaignie ou volonlaire ou ne¬ 
cessaire , 

lunctaque suât magno templa nepolisaro: ( 4 ) 

il en est (le si chestifs et populaires (car le nonïbre s’en 
monte iusques à trente six mille), qu’il en fault entasser 
bien cinq ou six à produire un esjnc de bled, et en pren¬ 
nent leurs noms divers j trois à une porte, celuy de Tais, 
celuy du gond, celuy du seuil ; quatre à un enfant, pro¬ 
tecteurs de son maillot, de son boire, de son manger, de 
son tettcr ; aulcuns certains, aulcuns incertains et doub- 
tcux; aulcuns qui n’entrent pas encores en paradis : 

Quos, quoniam coeÜ uontlum dignamur honore, 

Qnas dedinms certc terras habitare sinamas: (5) 


(1) tià éïoient les armes et le cliar de Jonon, AertêitL L i , 
V. i6, 17 * 

(2) Saint Apollon, placé dans le milieu du monde. 

Cic. de divinat. 1 . 2 , e. 56. 

* Ce vers est pris de la traduction de Tabbé Regnier* 

(3) A Athènes on adore Palias; dans l’isle de Crete, Diane ;et 
à Lemnos , Vtilcaîu. Sparte et Mycene adorent Junon. Le dieu 
l'amie a des autels en Arcadie ,et Mars dans le pays latin, 0\>îd, 
l'ast. 3-j V* 8i,et seqq, 

( 4 ) Le petit-fils est logé avec le grand Jupiter son aïeul clans 
un meme temple. ïd. ibld, L i, v. 2 ij 4 . 

(5) Et puisque nous ne leur faisons pas encore i’iionneur do les 


Vi 
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il en est de physiciens, de poétiques, de civils : aulcuiis, 
moyens entre la divine et Tliuïnaine nature, médiateurs, 
entremetteurs de nous à Dieu ; adorez par certain second 
oi'dre d’adoration et diminutif; infinis en lÜtres et offi¬ 
ces ; les uns bons, les aullres mauvais: il en est de vieux 
et cassez, et eu est de mortels; car Chrysippus estimoit 
qu’en la derniere conflagration du inonde, touts les dieux 
auraient à finir, sauf lupiter. L’homme forge mille plai¬ 
santes societez entre Dieu et luy: est il pas son compa¬ 
triote ? 

lovis incunabula Creteu. (i) 

I 

Voycy Texciise que nous donnent ^ sur la considération 
de ce subîect, Scevola ^ grand pontife, et Varron, grand 
llieologîen, en leur temps : k Qu*ifest besoing €]iic le peu¬ 
ple ignore beaucoup de choses vrayes, et en croye beau¬ 
coup de faiilses>): qniim verîtatem quâ liberetur inquîrar, 
credatur ei expedire quüd falütiir Les yeiilx humains ne 
peuvent appercevoir les clioses, que par les formes de 
leur cognoissance : et ne nous souvient pas quel sanft 
print le misérable Phaethon pour avoir voulu manier 
les renes des chevatilx de son pere dVine main mortelle* 
Nostre esprit retumbe en pareille profondeur, se dissipe 


admettre dans le ciel, per met tonsdeur d’habiter hs terres que 
nous lenr avons accordées. metainorph, L i ,fab. G,v^3îi,33* 

(ï) Ci'cte , berceau de Jupiter, üielaoiorpb, L 8 , fab. j ^ 

( 2 ) Comme il ne s’informe de la vérité, que pour ne point génor 
la liberté de ses opinions, on croit qij^il lui est plus avaiiiageux 
iVétre dans l’erreur. JJ, ylu^ustm. de civil. l)ej,l, 4 ,c. 27 , ou 
vous trouverez ces paroles de Varron, dont Montaigne vîenl de 
donner une traduction fort lidele ; Mulia esse ^era ifuæ non 
modo 'Vuigo scire non si£ iitiie, sed ellani^ îarnelsi falsa 
sinl J ailler exisiimare poptdnm expédiai, M. Terenliirs 
Yarro, de cultu Deoruiu. Apud dîv, Augustin, de civît. l)ei , 
L 1 2 , c* 3r. C* 
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et se froisse de mesine par sa témérité. Si vous demandez 
à la pliilosopliie de quelle matière est le ciel et le soleil ? 
que vous respondra elle, sinon de fer, ou, avecques 
Anaxagoras, de pierre, et telle cstoffe de nostre usage, 
S’enquiert on à Zenon, que c’est que nature ? « XJn feu, 
dict il, artiste, propre à engendrer, procédant reglee- 
ment». Archimedes,maistre de cette science qui s’attri¬ 
bue la presseance sur toutes les aultres en vérité et 
certitude, « Le soleil, dict il, est un dieu de fer enflam¬ 
mé ». Voylà pas une belle imagination produicte de la 
beauté et inévitable nécessité des démonstrations géomé¬ 
triques ! non pourtant si inévitable et utile, que Socrates 
n’ayt estimé qu’il suffisoit d’en sçavoir iusques à pouvoir 
arpenter la terre qu’on donnoit et recevoit ; et rjue Polyac- 
nus, qui en avoit esté fameux et illustre docteur, ne les 
ayt prinses àmespris, comme pleines de faulseté et de 
vanité apparente,a2:)rez qu’il eut gousté les doulxfruicts 
desiardîns poltronesques d’Epicurus, Socrates, en Xe- 
nopïiori, sur ce propos d’Anaxagoras estimé par l’anti¬ 
quité entendu au dessus de touts aullres ez choses cé¬ 
lestes et divines, dict qu’il se troubla du cerveau, comme 
font touts liommes qui j>erscrutent imraodereement les 
cognoissances qui ne sont de leur appartenance : sur ce 
qu'il faisoit le soleil une pierre ardente, il ne s’advisoit 
pas qu’une pierre ne luict point au feu, et, qui pis est, 
qu’elle s’y consomme 1 en ce qu’il faisoit un du soleil et 
du feu ; que le feu ne noircit pas ceulx qu’il regarde ; que 
nous regardons fixement le feu ; que le feu tue les plan¬ 
tes et les herbes. C’est, à i’advis de Socrates, et au mien 
aussi, le plus sagement iugé du ciel, que n’en iuger point, 
Platon ayant à parler des daimons au Tiinee : « C’est en- 
treprinse, dict il, qui surpasse nostre portée ; il en fauTt 
croire ces anciens qui se sont dicts engendrez d’eulx : c’es t 
. contre raison de refuser foy aux enfants des dieux , en- 
cores que leur dire ne soit establi pai' raisons necessaires 
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ny V ray semblables , puîs([u’lls nous respondeiil tle poir¬ 
ier de clioses domestiques et familières w. 

Voyons si nous avons quelque peu plus de clarté en la 
cognoissance des choses humaines et naturelles. N’esl ce 
pas une ridicule entreprinse, à celles ausquelles, par 
nostre propre confession, nostre science ne peull allaîn- 
dre, leur aller forgeant un aultre corps, et près tant une 
forme faulse, de nostre invention ; comme il se veoid a»i 
mouvement des planètes, auquel d’autant que nostre 
esprit ne peuit arriver, iiy imaginer sa naturelle con- 
diiicte, nous leur prestons, du nostre, des ressorts ma¬ 
teriels , lourds , et corporels : 

temo aureas, aurea .suiiimæ 
Curvatiira rotæ, radîoruiu argeuteus ortlo : (i) 

vous diriez que nous avons eu des cochers, des cliarpen- 
tiers, et des peintres, qui sont allez dresser là liault des 
engins à divers mouvements, et renger les rouages et 
entrelassements des corps celesles bigarrez en couleur , 
autour du fuseau de la nécessité, selon Platon : 

Mnndus domus est maxlma reruiii, 

Quam quiiirpie altitouæ fragoiine zona? . 

Cingiint, per quam lîmbus pictus bis sex sîgnis 
Stellîniieantibus, altus in obliquo setbere^ luoæ 
Bigas acceptât : {2) 

ce sont touts songes et fanatiques folies. Que ne phiisi il 
un lour à nature nous ouvrir son sein - et nous faire veoir 
au propre lesjnoyens et la condiiicte de ses iiiouvemeiils, 

(1) Le limon est d’orales roues d'or,et les rayons d’argenti. 

ine^araoi pb. L 2 ^ fab. v* 107^ et 

(2) Le monde est une grande maison environnée de cinq 7.oueîj, 
et traversée obliqnement par une bordure enricliie de douze 
signes rayonnants d’étoiles,où sont admis les coursiers de la liinr* 

Ces vers sont de Vai ron ,et c’eslle gramiiiaîrîen Vakn îus Pro¬ 
bus qui les rapporte dans ses notes sur la 6^ églogue de \"iigile. 
Mais il y a , dans le premier, /i 07 nu/i ; et dans le dei - 

nier, lîî^as so/isqfic receptat* C- 
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et y préparer nos y eulx ? ô Dieu ! quels abus, quels mes- 
comptes nous trouverions en noslre pauvre science î le 
suis trompé si elle tient une seule chose droictemcnl en 
son poinct : et ra’^en partiray d’icy plus ignorant toute 
aultre chose que mon ignorance. Ay ie pas veu, en Pla¬ 
ton , ce divin mot, « que nature n’est rien qu’une poësie 
ainigmatique » (a)? comme, peultestre , qui diroît luie 
jieincture voilee et lenebreuse, entreluisaiit d’une infi¬ 
nie variété de fauls iours à exercer nos conlectures : Jaitm 
Ista omnîa crassb occultata et circumfusa tenebm ; ut uulla acies 
huinanl ingenii tauta $tt, quas penetrare In cœluni, terrau) in- 
traie, possit ( i). Et certes la philosophie n’est qu’une poé¬ 
sie sophistiquée. D’où tirent ses aucleurs anciens toutes 
leurs auctoritez, que tles poètes ? et les premiers feurent 
poètes cuIx mestnes, cl la tralcterent en leur art. Platon 
n’est qn’un poète descousu : Timon l’appelle, par iniure, 
Grand forgeurde miracles. [Toutes (bMes sciences sur¬ 
humaines s’accouslrent du style poétique.] Tout ainsi 


(a) iMoiitaigue a fort mal pris le sens de Platon , dont voici les 
propres paroles, Poti te cjiuaEi ■itoitjTiKi) 6 ocuitao» aivi^uoro- 

in yiicibiaJe 2, p. 4 ^>C. Ce qui signifie, « Toute poésie 
est de sa nature énigmatique «. Coste. 

^i) A notre égard toutes ces choses sont couvertes et envelop¬ 
pées d’épaisses ténèbres ; de sorte qu’il ii’y a point d’bouime d’un 
esprit assez perçant pour pénétrer ni dans le ciel, uî daus la 
terre. Cic. acad. quæst. 1. 4,c. 3 y. 

(b) Cette phrase n’est point dans l’exemplaire corrige par Mon¬ 
taigne : c’est la leçon de l’édit, in-fol.de i 5 ç) 5 . J’observerai à ce 
sujet que si Mlle de Gournay eût pris la peine de comparer soi* 
gneusemetit l 'exempîaire ejae j\ni sous les yeux ayec la uopie sur 
laquelle elle a fait tinprmier réditioii de i 5 g 5 , elle auroii pu 
flouner ua excelleat texte des Mssais : mais, soit qu’elle iiit 
jugé cette coUaliaa inulîle j soit que, pressée par le tems , elîe 
ait négligé ce long et pénible travail,ou seul,par cela uieinc^que 
les deux éditions qu’elle a publiées du livre de Monlaîgne peu¬ 
vent être consultées utilement, jnais quVdlca u’out plus aujour¬ 
d’hui qu’une luatorité secondaire et très subordonnée à celle de 
rcxcuiplaire de la bibliothèque centrale de Bordeaux. N. 
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que les femmes enij>loient des dcuts d’y voire où les leurs 
naturelles leur manquent; et au lieu de leur vray teiiict, 
en forgent un de quelque matière eslrangiere ; com¬ 
me elles font des cuisses de drap et de feutre, et de 
rembonpoinct de coton; et, au veu et sceu d’un clias- 
cun, s’embelHssent d’une beauté faulse et empruntée : 
ainsi faict la science (et nostre droict mesme a , dict on , 
des fictions légitimés sur lesquelles il fonde la vérité de 
sa iuslice ) ; elle nous donne en payement, et en presnp- 
posiiion, les choses ([u’elle mesme nous apprend estre 
inventées ; car ces c})icycles excentriques, concentriques, 
de quoy Taslrologle s’ayde à conduire le bransle de ses es* 
toiles, elle nous les donne pour le inieulx qu'elle ay t sceu 
inventer en ce subiect : comme aussi, au reste, la philo¬ 
sophie nous présenté, non pas ce qui est, ou ce qu’elle 
croit, mais ce qu’elle forge ayant j>his d’apparence et de 
gentillesse. Platon , sur le discours de l’estât de nostre 
corps , et de celuy des bestes : « Que ce que nous avons 
dict soit vray, nous en asseurerions si nous avions sur 
cela confirmation d’un oracle; seulement nous asseuroiis 
que c’est le plus vray semblablement que nous ayons sceu 
dire w. Ce n’est pas au ciel seulement qu’elle envoyé ses 
cordages, ses engins, et ses roues; considérons un peu 
ce qu’elle dict de nous mesmeset de nostre contexture : 
il n’y a pas plus de rétrogradation, trépidation, acces¬ 
sion , reculemcnl, ravissement aux astres et corps céles¬ 
tes , qu’ils en ont forgé en ce pauvre petit corps humain. 
Vrayeincnl ils ont eu par là raison de l’appcller le jtellt 
Monde: tant ils ont employé de [)Ieces et de visages à le 
massonner et bastir. Pour accommoder les mouvements 
qu’ils voyent en riiommc, les diverses functioiis et faeul- 
tez que nous sentons eu nous, en combien de pai’lies ont 
ils divisé nostre amc? en combien de sièges logée ? à com¬ 
bien d’ordres et d’eslagcs ont iis desparly ce pauvre 
homme, oultre les naturels cl perceptibles ? et à combien 
d’offices et de vacations ? Ils en font une chose publicfjue 
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iniaginaîre : c’est un siibiect qu’ils tiennent et qu’ils ma- 
iilenl ; on leur laisse toute puissance de le descoudre, 
renger, rassembler , et estoffer, chascun à sa fanlasie: 
et si ne le possèdent pas encores. Non seulement en vé¬ 
rité , mais en songe mesme, ils ne le peuvent régler, qu’il 
ne s’y trouve quelque cadence, ou quelque son, qui eS’ 
chappe à leur architecture, toute enoriue qu’elle est et 
rapiecee de mille loppins fauls et fantastiques. Et ce n’est 
pas raison de les excuser: car, aux peintres, quand ils 
peignent le ciel, la terre, les mers, les monts, les îsles es- 
carlees, nous leur coiulonnons qu’ils nous en rapportent 
seulement quelque marque legiere, et, comme de choses 
ignorées, nous contentons d’un tel quel umbrage et feinc- 
le ; mais quand ils nous tirent, aprez le naturel, un sub- 
lectqiii nous est familier et cogneu, nous exigeons dVulx 
line parfaicte et exacte représentation des linéaments et 
des couleurs; et les mesprisons s’ils y faillent. le scais 
bon gré à la garse milesieime qui, voyant le pliilosojJie 
Thaïes s’amuser continuellement à la contemplation de 
la voulte ceîeste, et tenir lousiours les yeulxeslevez con- 
tremont, luy meilen son passage quelque chose à le 
faire bruncher, pour l’advertlr qu’il seroit temps d’amu- 
sur son pensement aux choses qui eslolent dans les nues, 
fjuand iluuroit prouveu à celles qui estoient â ses pieds : 
elle luy conseilloit certes bien de regarder plustost à soy 
i|u’au ciel ; car, comme dict Democritus par la bouche 
de Cicero, 

Quod est finie pedes,nemospcctfit;cœli scruta lit ui'pfagas. ( i ) 

Mais nostre condition porte que la cognoissance de cc 
que nous avons entre mains est aussi esloingnee de 
liens, et aussi bien an dessus des mies, que celle des 
astres : comme dict Socrates, en Platon, que à (juiconque 


(r) Pei'sonni* ne regarde ce qui est à ses pieds, et l’on s’amuse 
à observer cc qui se nasse daus le ciel. Cic. de divin. 1. 2 ,c. i 3 . 
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se inesle de la philosopliîe, on peiiU faire le reproclie 
que faict cette femme à Thaïes, qu’il ne veoid rien de ce 
qui est devant luy : car tout philosophe ignore ce que 
faict son voisin ; ouy, et ce qu’il faict luy mesine ; et 
ignore ce qu’ils sont touts deux, ou bestes , ou hommes. 
Ces gents icy qui trouvent les raisons de Sebond trop 
füibles ; qui n’ignorent rien ; qui gouvcrnenl le monde: 
qui sçavent tout j 

Quæ mare compescant causas; quitl teaiperet annuiu : 

Stellæ sponte suù, iussasve, vageiitur et errent ; 

Quld preinat obscuriim luuæ, quul proférât orbem ; 

Quid velit et posslt rerum concordla discors : (i) 

n’ont iis pas quelquesfois sondé, parmy leurs livres, les 
difficultez qui se présentent à cognoistre leur estre pro¬ 
pre? Nous voyons bien que le doigt se meut, et que le 
pied se meut, qii’aulcunes parties se branslent d’elles 
mesmes sans nostre congé , et que d’aiiUres nous les agi¬ 
tons par nostre ordonnance; que certaine apprcliension 
•engendre la rougeur, certaine aultre la itasleur; telle 
imagination agit en la rate seulement, telle aultre au cer¬ 
veau; l’une nous cause le rire, l’aultre le pleurer; telle 
aultre transit et estonne touts nos sens, et arreste le mou¬ 
vement de nos membres ; à tel obiect restomach sesoub- 
leve, à tel aultre quelque partie plus basse : maïs comme 
une impression spirituelle face une telle faulsee dans un 
subiect massif et solide, et la nature de la liaison et coiis- 
lure de ces admirables ressorts, iamals homme ne l’a 
sceu ^ omnia incerta ratione, et in natnræ raaiestate abdita 

(i) Ce qui retient la mer dans ses bornes; ce qui réglé les saî* 
sons; si les étoiles ont un mouvement propre , ou sont empor¬ 
tées par une force étrangère ; d^ou vient que la lune croît et dé¬ 
croît régulièrement ; quelle est la vertu des quatre éléments ^ qui, 
si contraires les uns aux autres, contribuent ensemble à la conscr- 
vatiou de bunlv^rs* Jlornt. episl. ra v. i6, et seqq. 

(^a) Toutes ces choses sont impénétrables a la raison bumaîne, 
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«J iCt Pline J el saliicL Augustin , modus ijuo coi purîlius abliæ- 
reol spiikus.... onjninô mimseit, nec conipreheudi ab hoininc 


potest ; et hoc ipse lionio est ( i ) ; et si ne ie met on pas ]>our- 
tant en douhte ,car les opinions des lioinmes sont receues 
à la suiite des creances anciennes, par anctorité et à 
crédit, comme si c’estoil religion et loix : on reccoit 


comme un largon ce qui en est coniinunement tenu ; on 
receoil cette vérité avecques tout son bastiment et atte¬ 
lage d’arguments et de preuves, comme un corps ferme 
et solide qu’on n’esbransle plus, qu’on ne iuge plus ; au 
contraire, cliascun, à qui mieulx mîeulx, va plastrantet 
confortant celle creance receue, de tout ce que pcnlt sa 
raison, qui est un utü soupple, contournable, et accom- 
modable à toute figure : ainsi se remplit le monde, et se 
confit en fadese et en mensonge. Ce qui faict qu’on ne 
double de guercs de clioses, c’est que les communes im¬ 
pressions , on ne les essaye iamais ; on n’en sonde point 
le pied, où gisi la faulle et la foiblesse ; on ne débat que 
sur les branches : on ne demande pas si cela est vray, mais 
s’il a esté ainsiriou âinsin entendu ; on ne demande pas 
si Calen a rien dict qui vaille, mais s’il a dicl ainsiii ou 
aultrement. Vrayement c’esloil bien raison que cette 
bride et contraincte de la liberté de nos uigemenls, et 
cette tyrannie de nos creances , s’eslendist ttisques aux 
escholes et aux arts : le dieu de la science scholastique, 
c’est Aristote ; c’es! religion de débattre île ses ordon¬ 
nances , comme de celles de Lycurgiis à Sparte ; sa doc¬ 
trine nous sert de loy magistrale, (juiest, à l’adventure, 
autant faulse qu’une anitre- le ne sçals pas ponrquoy 
ie n'acceptasse autant volontiers ou les Idées de Piaton, 
ou les atomes d’Epicurus, ou le [>lt*in et le vuide de 


et cachées dans la niajeslc ilc ta nature. P/ù/.hist, liât. 1 , 2 , c, 3 j, 
(i) La manière dont les esprits sont unis aux corps est toiil-à- 
f.ait 111 ervei lieuse , et iie peut être cotitpi'îse par l’hoitnue ^ et c’esf 
là i’Loiume lul-mômc. D- ytu^usùn, de cl vit. Del, lib. 21, c. 10. 
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Eeucippus et Democritus, ou l’eau de Thaïes, ou Einfi- 
iiité de nature d’Anaximander, ou Eair de Diogenes, ou 
les nombres et symmetrîe de Pylliagoras, ou l’infini de 
Parinenides, ou l’Un de Muscus , ou l’eau et le feu d’A- 
pollodorus , ou les parties similaires d’Anaxagoras, ou 
la discorde et amitié d’Empedocles, ou le feu de Heracli- 
lus, ou toute aultre opinion de celte confusion infinie 
d’advis et de sentences que produîct cette belle raison 
humaine par sa certitude et clairvoyance en tout ce de 
quoy elle se mesle, que ie ferois l’opinion d’Aristote 
sur ce subiect des principes des choses naturelles ; îes- 
. quels principes U baslit de trois pièces, matière, forme , 
et privation. Et qu’est il plus vain que de faire, l’ina¬ 
nité mesme, cause de la production des choses? la pri¬ 
vation , c’est une negatifve ; de quelle humeur en a il [teu 
faire la cause et origine des choses qui sont ? Cela touies- 
fois ne s’oseroit esbransïer, que pour l’exercice de la lo¬ 
gique ; on n’y débat rien pour le mettre en donbte , mais 
pour deffendre l’aucleuf de reschole des obieclions cs- 
trangieres : son auctorité, c’est le but au delà duquel H 
n’est pas permis de s’enquérir. Il est bien aysé, sur des 
fondements avouez, de bastir ce qu’on veult ; car, selon 
la loy et ordonnance de ce commencement, le reste tics 
pièces du bastiment se conduîct ayseement, sans se des¬ 
mentir, Par cette vovenous trouvons nostre raison bien 

b' 

fondée, et discourons à bouleveue : car nos meistres 
préoccupent et gaignent avant main autant de lien en 
nostre creance qu’il leur en fault pour conclure aprez 
ce qu’ils veulent, à la mode des geomelriens par leurs 
demandes advouees ; le consentement et approbation 
que nous leur prestons, leur donnant de quoy nous 
traisner à gauche et àdextre,ei nouspiroueiier à leur 
volonté. Quiconque est creu de ses presn])posliions, il 
est nostre maîsire et nostre dieu ; il prendra le plan de 
ses fondements si ample et si aysé, que par iceulx il nous 
pourra monter, s’il vcult, iusques aux nues. En celle 
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jn’acüque et négociation de science , nous avons prins 
])our argent comptant le mot de Pythagoras, « Que 
clkasqiie expert doibt estre creu en son art » : le dialecti¬ 
cien se rapporte au grammairien de la signification des 
mots; le rlietoricien emprunte du dialecticien les lieux 
des arguments; le poëte, du musicien, les mesures; le 
geometrien, de rarithmeticien, les proportions ; les mé¬ 
taphysiciens j>renncnt pour fondement les conieciures 
de la physique : car chasque science a ses principes pré¬ 
supposez; par où le iugement humain est bridé de toutes 
l>arts. Si vous venez à cliQcquer cette barrière en laquelle 
gist la princij)ale erreur, ils ont incontinent celte sen¬ 
tence en la bouche, « Qu’il ne fault pas débattre contre 
ceiilx qui nient les principes » ; or n’y peult il avoir des 
principes aux hommes, si la Divinité ne les leur a revelez : 
de tout le demeurant, et le commencement, et le milieu, . 
et la fin, ce n’est que songe et fumee. A ceulx qui com¬ 
battent par presuppositlon, il leur fault présupposer au 
contraire le mesme axiome de quoy on débat : car toute 
presuppositlon humaine, et toute enunciation, a autant 
d’auctorité qtie l’aultre, si la raison n’en faict la diffé¬ 
rence. Ainsiu il les fault toutes mettre à la balance ; et 
premièrement les generales et celles qui nous tyranni¬ 
sent. L’impression (a) de la certitude est un certain tes- 
moignage de folie et d’incertitude extreme; et n’est jioînt 
de j)lus folles gents ny moins philosophes que les philo- 
doxes (b) de Platon : il fault sçavoir si le feu est chauld , 
si la neige est blanche, s’il y a rien de dur ou de mol en 
nostre cognoissance. Et quant à ces responses, de quoy 


(a) La persuasion : édit, in-fol. de ï 5 {) 5 . 

( b) Geos qui se remplissent l’esprit d’opinions dout ils ignorent 
les i'oademeiits , qui s’entéteul de mois , qui u’aiiuent ét ne voient 
que les apparences des choses. 

Cette délluîtioii est prise de Platon qui les a caractérisés très 
particnlicrcmeut ù la fin du cluquiciue livre de sa République. C. 
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îî se faict <lcs contes anciens ; comme à celuy qni mettoît 
en (îoubte la chaleur, à qui on dlct qu’il se icctast dans 
le feu; à celuy qui nîoit la froideur de la glace, qu’il 
s’eu meist dans le sein; elles sont trcsindignes de la pro¬ 
fession philosophique. S’ils nous eussent laissé en noslre 
estât naturel, T'ecevants les apparences eslrangieres selon 
(pi’elles se présentent à nous par nos sens , et nous eus¬ 
sent laissé aller aprez nos appétits simples et réglez par 
la condition de nostre naissance, ils auroient raison de 
parler ainsi; mais c’est d’culx que nous avons apprins de 
nous rendre iuges du monde ; c’est d’eulx que nous te¬ 
nons cette fantasie, « Que la raison humaine est contrc- 
roolleuse generale de tout ce qui est au dehors et au 
dedans de la voulte celeste ; qui embrasse tout, qui peult 
tout, par le moyen de laquelle tout se sçait etcognoist », 
Cette response seroit bonne parray les Cannibales , qui 
iüuïssent l’heur d’une longue vie, tranquille et paisible, 
sans les préceptes d’Aristote, et sans la cognoissance 
du nom de la physique: celte resjionse vauldroit mieulx 
à l’adventure, et auroit plus de fermeté que toutes celles 
tpi’ils emprunteront de leur raison et de leur invention : 
de celte cy seroient capables avecques nous touts les ani- 
maulx , et tout ce où le commandement estencores pur 
et simple de la loy naturelle ; mais eulx, ils y ont renon¬ 
cé. 11 ne fault pas qu’ils me dient,« Il est vray; car vous le 
voyez et sentez ainsin»:il fault qu’ils me dijent si ce que ie 
pense sentir ie le sens pourtant en effect ; et, si îe le sens , 
qu’ils me dicnt aprez pourquoy ie le sens, et comment, et 
quoy ; qu’ils me dicnt le nom , l’origine , les tenants et 
aboutissants de la chaleur, du froid , les qiialitez de ce¬ 
luy qui agit et de celuy qui souffre ; ou qu’ils me quit¬ 
tent leur profession, qui est de ne recevoir ny approuver 
rien que par la voye de la raison: c’est leur touche à 
toutes sortes d’essays; mais certes c’est une touehe pleine 
de faulselé, d’erreur, de foiblesse, et défaillance. J^ar où 
la voulons nous mieulx esprouver que par elle mesme ? 
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s’il neJa fault croire parlant de soy^à peine sera elle 
propre à iuger des choses estrangiercs : si elle cognoîst 
fjiielque chose, au moins sera ce son estre et son domi¬ 
cile ; elle est en Tame, et partie, ou effect, d’icelle ; car la 
vraye raison et essentielle, de qui nous desrohbons leiioin 
à faulses enseignes, elle loge dans le sein de Dieu j c’est là 
son giste et sa retraicte; c’est de là où elle part quand il 
plaist à Dieu nous en faire veoir quelque rayon, comme 
Pallas saillit de la teste de son pere pour se communiquer 
au monde. 

Or voyons ce que l’humaine raison nous a apprîns de 
soy,ctde l’ame; non de l’ame en general, de laquelle 
quasi toute la philosophie rend les corps celestes et les 
premiers corps participants, ny de celle que Thaïes atlri- 
buoit aux choses mesraes qu’on lient inanimées, convié 
par la considération de l’aimant ; mais de celle qui nous ' 
apjiarlient, que nous debvons miculx cognoistre : 

Ignoraturenim quæ sit natura animai; 

Nata sit; an , contrà, mscantîbiis mâîniictnr; 

Et simul intereat nobîscum morte tlîrempta; 

An tenebras Orci vîsat, vasiasque lacunas, 

An pecudes alias divinitüs iusmuet se: (i) 

à Crates et Dîcacarchus, qu’ÎI n’y en avoit du tontpoint, 
mais que le corps s’esbransloit ainsi d’un mouvement na^ 
turel : à Platon, que c’estoit une substance se mouvant de 
soy niesme : à Thaïes, une nature sans repos (a) : à AseJe- 


(i)Ca r nous ignorons quelle est la uature de notre aine; elle 
naît avec le corps, ou si elle y insinuée d’aitleiirs, daD.s le 
temps (le la naissance; si, dissipée par la mort, elle pérît avec 
nous, ou si elle s^envoIe dans le sombre royaume de Pluton ; ou 
bien si ,par la volonté dîvîna, elle passe clans le corps des béies. 
LucreL b I, V, i ï 3 , et seqq, 

(a) C’est-à-dîre, selon Plutarque , epu se ment dVlle-jnéiue , 

cmtoKiYiiTov. De Placihs/?hî/oso/^ho 7 'nm. L. 4 , c* 2.C, 



















DE M O N T AIG N E ^ I-1V. 11, C H A P, i a, 2Rt) 

piades, une exercitatlon des sens : à Hesiodus el Anaxî- 
mander, chose composée de terre et d’eau ; à Parmeni- 
des, de terre et de feu : à Empedocles, de saiigj 

Sangiiineam vomit ille aitimam : (i) 

à Possidonius, Cleanthes et Galen(a), une chaleur ou 
complexion chaleureuse, 

Igneus est ollîs vigor, et cœîestis origo : (2) 

à Hippocrates, un espritespandu par le corps : à Varro, 
uti air receu par la houclie , eschauffé au poulmon, at- 
trempé au cœur, et espaudu par tout le corps : à Zeno, la 
quintessence des quatre éléments: à Heraclidcs Ponti- 
cus, la lumière; à Xenocrates et aux Egyptiens, un nom¬ 
bre mobile : aux Chaldees, une vertu sans forme dé¬ 
terminée; 

liabîtum qaemdaiu vitalem corporis esse, 
Harmnmaiu Græci quaiu dlcunt : (4) 

n’oublions pas Aristote, Ce qui naturellemenl faict mou¬ 
voir le corps, qu’il nomme Eutelecliîe ; d’une autant frot- 
<le invention que nulle aultre, car il ne parle ny de l’es¬ 
sence, ny de Torigine, uy de la nature de rame, mais 
en remarque seulement l’effect : Lactance, Seneque et la 
meilleure part entre les dogmalistcs, ont confessé que 
c’estoit ebose qu’ils n’entendoienl pas : Et aprez tout ce 


(1) 11 vomit son ame sanglante. j 4 encitL 1 . y, v. 349. 

(a) On cite la-dessus le traité , quod aiiimi mores scqnaiilttr 
coj'poris tetnpcreiinentuïn ; mais JN emesius , r/e nnlnrâ homl- 
2 ,p. 57, Kd. Oxon., rapporte on passage de Galien, 011 ce 
médecin déclare qu’il n’ose rien aflirmersur la nature del’ame. f 

( 2 ) Les âmes sont de la nature do feu , dont elles ont la force ; 
et leur origine est céleste. Vir^. Aeneid, 1 . fi, v. 730. 

(4) Certaine babitude vitale du corps, que les Grecs nomnieiit 
Harmonie. Lucret, 1 . 3 , v. loo. 

3 ■ 
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* * 

tlciioilibrciïieiit d opinions, bamiii sentéiiti'ài'utu qnas vci’à 
sit, J«[»s aliquis vident , dlct Cîcero(i). Ic cognois par moj, 
dicl s, Bernard, combien Dieu est incomprcliensible \ 
puisque les pièces de mon estre propre, ie ne les puis 
comprendre, fleraclîtus, quitenoit tout estreplcin d’aines 
et de daimons, maintcnoît pourtant qu’on ne pouvoit 
aller tant avant vers la cognoissance de l’ame, qu’on y 
peust arriver; si profonde estre son essence. 

Il n’y a pas moins de dissention ny de débat à la loger, 
llippocraics et Hieropbilus la mettent au ventricule du 
cerveau : Democritus et Aristote, par tout le corps : 

Ut Loua sæpè valetiulo ciim dîcitiir esse 

Corporis, et non est tainen liaec pars ulla valentis : (;i) 

Epieu rus, en rcstomach , (a) 

Hîc exsuhat enim pavor ac metus; hæc loca cirenm 
Lætïtiæ mnlcent i (3) 

les stoïciens, aiiiOTir et dedans ie cœur: Erasîstraïus, 
ioignant la membrane de rcpicrane : Empedocics , au 
sang; comme aussi Moïse, qui feiit la causepourquoy il 
ilefferidît de manger le sang desbestes anqnelleiir aine 
est îoinrle : Galen a iH’^nse que rliasque partie du corps a> t 
son ame ; Strato Ta logée entre les deux sourcils ; Qu a 

faeîe qiililein sîtaniituis, aut ubihabitet, ne quærendum quîJern 

est (i), dict Cicero ; ie laisse volontiers à cet homme ses 


(i) U ii'appar tient qu'i un dieu de déterminer laquelle de ces 
opinions est la véritable, Cic* tnsc* qucTst, 1. i,c, ri. 

(a) Comme lorsqu'on dît que la santé appartient à tout le 

onrp.s, elle nVst pourtant pas une partie de rhomme en santé. 
/jftcpef ^ 1.3, V. rf>3, et seq. 

(a) jMedia regioue in jyectorishœrct. Litcr'et. L 3 i4t. 

(3) Car c^est là qu’eclate la peur et la crainte , et qu’on sent 
les agréabl<‘.s effets de la joie. hi. Ibid, v, 142 , 14 3# 

(4) Pour la lîf^ixre de rametl îe lien où elle habite, cVst de 

quoi U ne faut pas s'informer* T/iSc. h i, c. 2 S* 
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mots propres : irois ie altérer à l’eloquence son parler ? 
ioinct fpi’il y a peu d’acquest à desrobber la matière de 
ses inventions ; elles sont et peu frequentes , et peu roî- 
des,et peu ignorées. Mais la raison pourfjuoy Chrysi])- 
pus Targumenlc autour du cœur, comme les aultres de 
sa secte, n’est pas pour estre oubliée ; c’est parce, dict il, 
que, quand nous voulons asseurer quelque chose, nous 
mettons la main sur l’estomach, et quand nous voulons 
prononcer E^o,qui signifie Moy, nous baissons vers 
l’estomach la maschouere d’en bas. Ce lieu ne se doibt 
passer sans remarquer la vanité d’un si grand person¬ 
nage; car ouUre ce que ces considérations sont d’elles 
mesraes infiniment legieres, la derniere ne preuve que 
aux Grecs qu’ils ayent l’ame en cet endroict là : il n’est 
iugement humain , si tendu, qui ne sommeille [>ar fois. 
Que craignons nous à dire? voylàles stoïciens, peres de 
rhurnaine prudence, qui treuvent que l’aine d’un homme 
accablé soubs une ruyne, traisne et ahanne long temps 
à sortir, ne se pouvant desmesler de la charge, comme 
une souris prlnse à la trappelle. Aulcuns tiennent que le 
monde feut faict pour donner cori>s, par punition, aux 
esprits deschcus,par leur faulte, de la pureté en quoy ils 
avoient esté creez, la première création n’ayant esté 
qu’incorporelle;et que,selon qu’ils se sont plus ou moins 
esloingnez de leur spiritualité, on les incorpore plus et 
moins alaigrcment ou lourdement : de là vient la variété 
de tant de matière creee. Mais l’esprit qui feut, pour sa 
peine, investi du corps du soleil, debvoit avoir une me¬ 
sure d’alteration bien rare et particulière. Les extremi- 
tez de nostre perquisition tumbenl toutes en esbloujsse- 
iiient; comme dict Plutarque de la teste des histoires, 
qu’à la mode des chartes, force des terres cogneucs est 
saisie de marests, forests profondes, déserts et lieux in¬ 
habitables : voylà pourquoy les plus grossières et pué¬ 
riles ravasseries se treuvent jilus en ceulx qui traictent 
les choses plus haultes et plus avant, s’abysmants en 
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leur curiosité et presumplion. La fin et le commence¬ 
ment de science se tiennent en pareille bcstise : Toyez 
]>rcndre à mont l’essor à Platon en ses nuages poétiques , 
voyez cliez luy le iargon des dieux j mais à quoy songeoit 
il quand il définit Thomme « un animal à deux pieds sans 
plume » ? fournissant à cetilx qui avoient envie de semoc- 
quer de luy ■une plaisante occasion, car ayants plumé un 
chapon vif, ils alloient le nommant « rHomme de Platon ». 
Etquoy les épicuriens, de quelle simplicité estoîenl ils 
allez premièrement imaginer que leurs atomes, qu’ils 
disoient estre des corps ayants quelque ])oisanteur et un 
mouvement naturel contre bas, eussent basti le inonde ; 
itisques à ce qu’ils fetissenl advisez par leurs adversaires, 
que par cette description Î1 n’estoit pas possible rpi’ils se 
ioignissent et se prinssent l’un à l’aultrc, leur cbeuie estant 
ainsi droicle et perpendiculaire, et engendrant par tout 
des lignes parallèles ? parquoy il feut force qu’ils y ad- 
ïoustassent depuis un mouvement de costé, fortuite, et 
qu’ils fournissent encores à leurs atomes des queues 
courbes et crochues pour les rendre aptes à s’attacher 
et se coudre : et lors mesme, ceulx qui les poursuyvenl 
de celte aultre considération les mettent ils pas en peine ? 
« si les atomes ont, par sort,formé tant de sortes défi¬ 
gures , pourquoy ne se sont ils iamaîs rencontrez à faire 
une maison, un soulier ? pourquoy de mesme ne croit 
on qu’un nombre infini de lettres grecques versees eininy 
la place seroîent pour arriver à la contexture de l’Ilia¬ 
de » ? Ce qui est capable de raison, dit Zeno, est meilleur 
que ce qui n’en est point capable : ii n’est rien meilleur 
que le monde j il est doneques capable de raison. Cotta par 
cette mesme argumentation faict le monde matliemati- 
cien ; et le faict musicien et organiste par cett’ autre argu¬ 
mentation aussi de Zeno : « Le tout est plus que la par¬ 
tie : nous sommes capables de sagesse, et parties du mon¬ 
de ÿ il est doneques sage ». Il se veoul infinis pareils exem¬ 
ples , non d’arguments fauls seulement, mais ineptes, ne 
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se tenants point, et accusants leurs aucteurs non tant 
d’ignorance cpie d’imprudence, ez reproclies que les pln- 
iosophes se font les uns aux aullres sur les dissenlions 
tle leurs opinions et de leurs ■'sectes. 

Qui fagoteroit suffisamment un amas des asneries de 
rhumalne (a) prudence, il dtrolt merveilles. l’eiiassem¬ 
ble volontiers , comme une montre , par quelque biais 
non moins utile à considérer que les opinions saines cl 
moderees. lugeons parla ce que nous avons à estimer de 
riiomme, de son sens et de sa raison, puis <|U*en ,ces 
grands personnages, et qui ont porté si liault l’iiuinainc 
suffisance, 11 s’y treuve des defaults si apparents et &î 
grossiers. Moy i’aime mleulx croire (pr’üs ont Iralcté la 
science casuellcment, ainsi qu’un iouet à toutes mains, 
et se sont esbattus de lu raison, comme d’un instrument 
vain et frivole, mettants eu avant toutes sortes d’inven- 
lions et de fantasies, lantost plus tendues, tantosl jdus 
lusches. Ce mesnie Platon qui deiiuit riiomnie coaime 
une poule, dici ailleurs, aprez Socrates,« Qu’il ne sçait à 
la vérité que c’est que niomme; et tjue c’est l’une des 
pièces du monde d’au lantdifficile eoguolssanccw. Par celle 
variété et instabilité d’opinions, ils nous mènent comme 
par la main tacitement à cette resolution de leur ii’reso- 
lution. Ils font profession de ne présenter pas lousiours 
leur advis à visage descouvert et apjiarent ; ils l’ont caclié 
faniost soubs des timbrages fabuleux de la poésie, tan¬ 
tosl soubs quelque aullre tuasque : car nostre imperfec¬ 
tion porte encores cela,que la viande crue n’est j>as tous- 
iüurs [iropre à nostre estomacli ; il la fault asseiclicr, al¬ 
térer et corrompre : iis font de mesme; ils obscurcissent 
par fois leurs naïfves opinions et iugements, et les falsi¬ 
fient, pour s’accornmotlerà rusage publicque. Ils neveu- 
lent pas faire profession expresse d’ignorance et tic l’ini- 
beciliité de la raison Iminalne, pour ne faire peur aux 


(;«) Sapicûcç. Etiif. in fol. de i.ïy 5 
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eiifuuts : mais ils nous la descouvrent assez souljs Fappa- 
rence d’une science trouble et inconstante. le conseil lois 
en Italie à quelqu’un quiestoilen peine de parler italien , 
que pourvcu qu’il ne cliercliast qu’à se faire entendre, 
sans y vouloir aultrement exceller, qu’il employast seu¬ 
lement les premiers mots qui luy viendroient à labouclie, 
latins, françois, espaignols , ou gascons, et qu’en y ad- 
ioustant la terminaison italienne, il ne fauldroit iamais 
à rencontrer quelque idiome du pays, ou toscan, ou ro¬ 
main , ou vénitien, ou pîemontois, ou napolitain, et de 
se ioindre à quelqu’une de tant de formes : ie dis de 
mesme de la pliilosopliie ; elle a tant de visages et de va¬ 
riété , et a tant dict, que touts nos songes et resveries s’y 
treuvent ; l’humaine fantasie ne peult rien concevoir, 
en bien et en mal, qui n’y soit; nihil tam absnrdè dicipo- 
tesl,quod HOU dicatyr ab aljquo philosopborum (i). Et i en 
laisse plus librement aller mes caprices en pubhc : d’au¬ 
tant que bien qu’ils soient nayz chez moy et sans pa¬ 
tron, ie scais qu’ils trouveront leur relation à quelque 
humeur ancienne, et ne fauldra quelqu’un de dire : 
« Voylà d’où il le print », Mes mœurs sont naturelles ; ie 
n’ay point appelle, à les bas tir, le secours d’aulcunc dis¬ 
cipline : mais toutes imbccilles qu'elles sont,,quand l’en¬ 
vie m’a prins de les réciter, et que, pour les faire sortir 
en public un peu plus decemment, le me suis mis en 
debvoîr de les assister et de discours et d’exemples ; c’a 
esté merveille à moy mesme de les rencontrer, par cas 
tl’adventure, conformes à tant d’exemples et discours 
philosophiques. De quel régiment estait ma vie, ie ne 
l’ay apprins qu’aj>rez qu’elle est exploictce et employée : 
nouvelle figure ; Un philosophe impretnedile cl foiv 
liiile. 


( i) Il u*y a rien de si absurde , qui n'ait été avancé par quelque 
jiliilosuphe. CiC.de divinat. 1. 2 , c. *>8. 
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Pom* revenir à nostrc aine : ce que Platon a mis la 
raison au cerveau , l’ire au cœur et la cupidité au foye, il 
est vrayseinblable que c’a esté plustost une interpréta¬ 
tion des mouvements de l’ame, qu’une division et sépa¬ 
ration qu’il en ay t voulu faire comme d’un corps en plu¬ 
sieurs membres. Et la ]>iiis vrayseinblable de leurs ojii- 
ritons est, Que c’est touslours uncamequi,]>ar sa faculté 
ratiocine, se souvient, comprend,iuge, deslre, et exerce 
toutes ses auUres operations, par divers instruments du 
corps ; comme le nocher gouverne son navire selon l’ex- 
perlence qu’il en a, ores tendant oulaschanl une chorde, 
ores haulsant rantenne, ou remuant l’aviroti; par une 
seule puissance conduisant divers eff’ects : et Qu’elle loge 
au cerveau ; ce qui appert de ce que les bleccui‘es et ac¬ 
cidents qui touchent celte partie, oflénsenl incontinent 
les facultez de l’ame: de là il n’est pas inconvénient qu’elle 
s’escoulc par le reste du corps ; 

nicduim non deserîî iinqnam 
Cœli Pheebus iïer; radlîs tampu omuîa lusNat ; (i) 

comme le solcli espaiid du cîel en hors sa lumière el ses 
puissances j et en remplit le monde : 

Cetera pars animæ, per totiim dissiia corpirs, 

Paret*, et ad utinieti tUGiitis uioiaenque movetur. ('^) 

Aulenns ont dîct qu^ilyavoîl une ame générale-, comme 
un grand corps, duquel toutes les âmes particulières es- 
l oient extraie tes et s"y en retour noient , se remeslanl 
tousiours à cette matière universelle : 


(i) Le soleil cclaire tout le monde de .ses rayons, qinjiqiril ne 
.sV.earre jamais du milieu des deux. Clùutliané tle sexto coristiL 
Honofii, v* 411 * 4 1 

(gi) L’autre partie del'auu: répandue par tout le corps est sou¬ 
mise à respnt^dont ht voloulé réglé la condoile de ses mouve* 
meuts* iffcrcL 1. 3, v. i4'iT 14 5. 
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deuiu namque ire per omnes 
Terrasque-j tractusque maris, coelamque profundum î 
H iûc pecudes^ armenta, vEros, genus omiie feramm, 
Qaemque sil>i tenues nascenîem arcessere vitas : 

Scilîcel hue reddt deîndc ac resoluta referri 
ümnia : nec morli esse locuui : (x) 

d’auhres, qu elles ne falsoient que s’y reioIndre et r’at- 
tacher : d’aultres, qu’elles estoient produlctes de la sub¬ 
stance divine: d’aultres, par les anges , de feu et d’air : 
aulcuns, de toute ancienneté ; aulcuns , sur l’heure 
mesme du besoing; aulcuns les font descendre du rond 
de la lune et y retourner : le commun des anciens, qu’elles 
sont engendrees de pere en fds, d’une pareille maniéré 
et production que toutes aultres choses naturelles;argu¬ 
mentants cela par la ressemblance des enfants auxperes; 

lastillata patrls virtus tibi ; (2) 

Fortes creaiitur fortibus ; ( 3 ) 

et qu’on veoid escouler des peres aux enfants, non scu - 
lement les marques du corps, mais encores une ressein-^ 
blance d’imineurs, de complexions et inclinations de 
l’ame ; 


(1) Que Dieu pénétré la terre , 1 a mer, et toute l’étendue des 
deux : que le bétail, les hommes, et les aniinaus. sauvages de toute 
l'Spece , puisent chacun leur vie dans sa substance au moment de 
leur naissauce, pour lui être ensuite réunis, et être connue refon¬ 
dus en elle ,saos que rien soit sujet à la mort. f irg. Georg. 1 .4, 
V. aai,et seqq. 

(2) La vertu de ton pere t’a été Iransmise avec îa vie. Jeuc sais 
troù Montaigne a tiré ce vers. C. 

( 3 ) Les enfants courageux naissent de peres pleins de valeur. 
Horat^ od. 4, L 4 ^ v. 29. 
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Deuique cnr acris violeiitia triste leooum 
Seminjum sequitur, dolu^ vulpibns, et fuga cervi,s 
A patrîbus datur, et patrius pavor incitât aitua*, .* 

Si non certa suo quia semine scmiuioque 
Vis aniiut pariter crescit cum corpore toto ? ( i) 

que là dessus se fonde la iustice divine^ punissant au\ 
enfants la faulte des peres ; d’autant que la contagion des 
vices paternels est aulcunement empreinte en l’aine des 
enfants, et que le desrcglement de leur volonté les tou¬ 
che : dadvaniage, que si les âmes venoient d’ailleurs que 
d’une suitte naturelle, et qu’elles eussent esté quelque 
auitre chose hors du corps, elles auroîent recordatîon 
de leur estre premier, attendu les naturelles facultez qui 
luy sont propres, de discourir, raisonner et se souvenir : 

si in corpus nasceutibus iusiuuatur, 

Cur super anteactam ætateni meminisse uefjiiimus, 

Nec vestigia gestarum rerum uUa teueiuus? (2) 

car pour faire valoir la condition de nos âmes, comme 
nous voulons, il les fault présupposer toutes sçavantes , 
lors qu’elles sont en leur simplicité et pureté naturelle : 
par ainsin elles eussent esté telles, estants exemptes de 
la prison corporelle, aussi bien avant que d’y entrer. 


(t) Enün pourquoi le lion conserve-t-U toujours la férocité de 
son espece ? pourquoi !a ruse cst-etle naturelic aux renards ,1a li- 
iiûdité aux cerfs,.... si ce n’est à cause que ,1’ame et le corps pro¬ 
venant i’uu et l’autre d’uue iiiénic senietice, les quaiiti s tle l’anic 
croisseut ensemble avec le corps ? hneret, 1. 3 , v. 74 i, 742,743, 


— 741», 747- 

(2) Si l’anie s’insinue dans le corps au luoiuenl qu’il naît ,d’oii 
vient l’oubli de f’âgc précédent ? et pourquoi ne conservons-nous 
iiucun.sonvenirdeeequenous avons fait avant ce teiiips-là?/,«c/'ct. 


1 . 3 , V, 67 I , et seqq. 
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foraine nous espcrons qu’elles seront aprez qu’elles en 
seront sorties : et de ce sçavoir, il fauîdrolt qu’elles se 
ressouvinssent cncores estants au corps, comme disoit 
Platon « Que ce que nous apprenions n’estoit qu’un res¬ 
souvenir de ce que nous avions sceu » : chose que chas- 
cun par expérience peult maintenir estre faulse ; en pre¬ 
mier lieu,'d’autant qu’il ne nous ressouvient iusteinent 
que de ce qu’on nous apprend, et que, si la mémoire fai- 
soit purement son office, aunioins nous suggérer oit elle 
{jueique traicl oultre l’apprentissage; secondement ce 
qu’elle sçavoit estant en sa pureté, c’estoit une vraye 
science, cognolssant les choses comme elles sont,par sa 
divine intelligence : là où icy on luy faict recevoir la 
mensonge et le vice, si on l’eu instruit ; en quoy elle ne 
pcult employer sa réminiscence, cette image et concep¬ 
tion n’ayant iamais logé en elle. De dire que la prison cor¬ 
porelle estouffe de maniéré ses facultez naïfves, qu’elles 
y sont toutes esteînctes: cela est premièrement contraire 
à cette aullre Creance de recognoistre ses forces si gran ¬ 
des , et les operations que les hommes en sentent en cette 
vie, si admirables , que d’en avoir conclu cette divinité et 
elerulté passée et l’immortalité à venir ; 

Nam si taatopere est anîmî mtitata potestas ^ 

Omnis ut actariim excîderit relinentia renuii -, 

Non (ut opiuor ) ea ab jetho iam loiigioi' errât ; (i ) 

en oultre ^ c"esl icy, chez nous , et non ailleurs , que dotb- 
vciU est reconsidérées les forces elles cffectsde Taine ; tout 
le reste de scs perfections luy est vain et inutile : c’est de 


(i) Car, si le pouvoir derame est si fort altéré qu’dle ait eu- 
lièrement perdu le souvenir de tout ce qu*elle a fait, je ue croîs 
pas qu*elle soit fort loin irétre actuellement détruîtCf Lucret^ 1* 3 ^ 
V* 674 , etc. Il y a dans Lucrèce , Non , ni opinar^id ab leîho 
jarn /ongiter errata Cet état u’est pas, je crois, for! loru de la 
mort. C. 
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Testât présent, quedoibt estrepayee et recogneue toute 
son immortaHté ; et de la vie de rhoraine, qu’elle est 
comptable seulement. Ce seroit iniuslice de luy avoir re~ 
trenclié ses moyens et ses puissances, de l’avoir désar¬ 
mée, pour, du temps de sa captivité et de sa prison, de 
sa foiblesse et maladie, du temps où elle auroit esté for¬ 
cée et contraînete, tirer le iugeraent et une condamna¬ 
tion de duree infinie et perpétuelle ; et de s’arrester à la 
considération d’un temps si court, qui est à radvenlUi'c 
d’une ou de deux heux'es, ou au pis aller d’un siecle qui 
n’a non plus de proportion à l’infinité qu’un instant, 
pour, de ce moment d’intervalle, ordonner et establir de- 
finitifvement de tout son estre : ce seroit une dispropor¬ 
tion inique, de tirer une recompense elernelleen consé¬ 
quence d’une si courte vie. Platon, pour se sauver de cet 
inconvénient, veult que les payements futurs se limitent 
à la duree de cent ans, relativement à l’humaine duree; 
et des nostres assez leur ont donné bornes temporelles : 
par ainsin ils iugeoient que sa génération suyvoit la 
commune condition des choses humaines , comme aussi 
sa vie, par l’opinion d’Epicurus et de Democritus qui 
a esté la plus receue : suyvant ces belles apparences , 
Qu’on la voyoit naistre à inesmeque le corps en estoit 
capable, on voyoll eslcver ses forces comme les corpo¬ 
relles ; on y recognoissoit la foiblesse de son enfance, et 
avecques le temps sa vigueur et sa maturité, et puis sa 
déclination et sa vieillesse , et enfin sa decrepilude, 

gîgnl paiiter cum corpore, et unà 
Crescere sentimas, paritei'fjue seucscei'C meutem : (1) 

lis Tappercevoient capable de diverses ]>assioiis, et agîtee 
(le [tlusieurs mouvements pénibles, d’où elle tuinboU en 
lassitude et en douleur; capable (ralterallon cl de cljan- 


( I ) Noua seutous qitc Tame naît et croît avec le corps, et qu’elle 
vieillit avec lui. Lucrct. I. 3 , v. 446,et seq. 
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gerarnl, d’alaigrosse, d’assopissement et de langueur ; 
subiecle à ses maladies et aux offenses, comme l’esto- 
macli ou le pied ; 

mentem saaarl ^ corpus ut segrum ^ 

CccuimiLs, <^t Uecti medîcluâ posse vîdcmusj (i) 

esblouïe et troublée par la force du vin; desmeuc de son 
assiette par les vapeurs d’une fiebvre chaulde ; endormie 
par l’application d’aulcuns médicaments, et revetllee 
r>ar d’aultres; 

. corpoream naturam aniini esse iiecesse est, 

Coriioreis quouiaiu telis ictunue laborat : (2) 

un liiy voyoil estonner et renverser toutes ses facilitez 
par la seule morsure d’un chien malade, et n’y avoir 
nulle si grande fermeté de discours, nulle suffisance, 
nulle vertu, nuF.e résolution philosophique, nulle con¬ 
tention de ses forces, qui la peust exempter de la sub- 
iectlon de ces accidents; la salive d’un chestîfiiiasfin , 
versee sur la main de Socrates, secouer toute sa sagesse 
et toutes ses grandes et si réglées imaginations , les 
anéantir de manière qui! ne restast aulcune trace de sa 
cognoissancc première , 

* Vis, aiitiîiaï 

ConUirliatiir, et.. * * • * tÜTis^a scorsuri» 

Disicclatur, eodeui ÜIo dlslracta vonenu ; ( t) 

et ce venin ne trouver non plus de résistance en celle 


(i) Nons voyons cjU\)n guérît iin esprit comme un corps nin- 
bde, et qu'ou peut le rétablir par le secours de la médecine* Lucre l, 
I * 3, V, 509 , et seq* 

Puisque Pcspril est frappé des tniîts qu^il recoîl des corps , 
il faut Déccssairciueiit qu"il soit d’une nature corporelle. J.ucrct, 

1* 3 , V, I 76 T 79 . 

(3) LVsprît est troublé, eoi^fouilu, et délriill par la force de ce 
poison, Ll, ib;d, v* 4 <jS, Cl acqq. 
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£imc fjii’on celle iVnn enfant fie quatre ans : venin capable 
de faire devenir toute la philosophie, si elle estoit incar¬ 
née, furieuse et insensée; si que Caton, qiii tordoit le 
col à la mort mesme et à la fortune, ne peust souffrir la 
vene d’un mirouer ou de l’caii, accable d’csjmvantement 
et d’effroy, quand il seroit tiimbé, par la contagion d’un 
chien enragé, en la maladie qtie les médecins nonimenl 
hydrophobie : 

vis morbi distracta per art us 
Turbat agens uiiimam, spnmantes æquore saiso 
Tentornm nt validis fervescunt viribus imda!. (t) 

Or, quanta ce poinct, la philosophie a bien armé l’hom¬ 
me, pour la souffrance dé louts auhres accidents, ou 
de patience, ou, si elle couste trop à trouver, d’une 
desfaicte infaillible , en se desrobbant tout à faict du 
sentiment : mais ce sont moyens qui servent à une amc 
estant à soy et en ses forces, capable tle discours et de 
deliberation’; non pas à cet inconvénient où chez nn 
philosophe une ame devient l’ame d’un fol, Iroublce, 
renversée cl perdue : ce que plusieurs occasions pro¬ 
duisent, comme une agitation trop vebemente que par 
quelque forte passion l’ame peu!t engendrer en soy mes¬ 
me , ou une bleceure en certain endroict de la personne , 
ou une exhalation de restomach, nous ieciaiitàun es- 
blouïssement et tournoyemenl de teste , 

morbls in cornoris .'iviiis errât 
Sæpè aninius; dcnjeatil eoiiu, deliraqiie fatur : 
Interdumque gravi ieibargo fertur iii altuiii 
Aeteroumque soporem, oculls nutuqiie cadeiiti. (2) 


(1 ) La violence de ce mal, se répandant par tous les tiictitbrrs, 
trouble ranie,qni devient le jouet de «ta fureur, comme les flots 
êcuiueiix de la mer violemment agitca par l’impétuosité des 
vents, hucrct. 1 . 3 , v. 491, et seqq. 

(a) Il arrive souvent que l’esprit de riiommc, trouble dans ses 
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Les plillosoplies n’ont, ce me semble, gueres touché cet te 
cbor(le,non plus cju’un’aultre de pareille importance: 
ils ont ce dilemme tonsiours en la bouche pour consoler 
nostre mortelle condition : « Ou Famé est mortelle, on 
immortelle : Si mortelle, elle sera sans peine ; Si immor¬ 
telle, elF ira en amendant ». Ils ne touchent ianiais l’aul- 
tre branche ; « Quoy, si elle va en empirant »? et laissent 
aux ï>oétes les menaces des peines futures : mais par là 
ils se donnent un beau ieu. Ce sont deux omissions qui 
s’offrent à moy souvent en leurs discours, le reviens à 
la première. Cette anie perd Tiisage du souverain bien 
stoïque si constant et si ferme : il fault que nostre belle 
sagesse se rende en cet endroict, et qultc les armes. 
/Vu demourant, ils considcmîent aussi, par la vanité de 
rhmnaiiie raison, que le ineslange et société de deux 
jïieees si diverses, comme est le mortel et rimmortel, 
est Inimaginable : 

Quippo eîenim mortale ærerno îungere, et unà 
Cousenlire piitare , et fungî mutua posse, 

Desiperc est. Quid cnim dîversius esse putandiim est, 

Aut magis inter se disitinctuni discrepltansque , 

Qaàm, mprtale qiiod est, îmmortali atque perenni 
lunctuin , in concillo sævas tolerare procellas ? (i) 


fonctions ordinaires par les maladies du corps, extrairague dans 
ses discours ; et quelquefois,attaqué d*une violente léthargie, les 
yeux fermés, et le visage abattu , il tombe tbans un long et pro¬ 
fond assoupissement* Lucrel^ J. 3 , v, 464et seqq. 

(i) Cest être fon que de prétendre associer le mortel avecl’îm- 
mortel, et de se ligurer qu*ils puissent s'accorder et agir iiintuel- 
lenient ensemble : car est-il rleu de plus différent, de plus distinct, 
et de plus conlraire, que ?uüion dVme substance périssable avec 
une substance immortelle? et comment deux êtres aussi divers 
peuvent-ils s’allier pour supporter de concert mille accidents fu¬ 
nestes ? LucreL 1 , 3 , v. 801 , et ser|q. 


i> 
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datîvantage ils scnloient Panic s’engager en la mort 
comme le corps ; 

slmul ævo fessa fatiscit : (i) 

ce que, selon Zeno, l’Image du sommeil nous monrre 
assez ; car il eslime « que c’est une défaillance cl clicule 
de l’ame, aussi bien que du corps » , contrahl anJmum , et 
quasi labi putat atqxie dnciderc (a) : et, CC qu’ou apperccvoit 
en aulcuns, sa force et sa vigueur se maintenir en la fin 
de la vie, ils le rapportoient à la diversité des maladies; 
comme on veoid les hommes, en cette extrémité,mainte¬ 
nir, qui un sens, qui un aultre, qui rouïr, qui le fleu¬ 
rer, sans alteration; et ne se veoid point d’affoiblisse- 
ment si universel, qti’ll n’y reste quelques parties cu¬ 
ti ej'cs et vigoreiiscs : 

Non alio pacto quàm si pes cura dolet ægrl, 

fa nullo caput interca sit forlè tlolorc. ( 3 ) 

lia veue de nostre iugement se rapporte à la vérité , 
comme faict l’ocildn chathuant à la splendeur du soleil, 
ainsi que dict Aristote. Par où le sçaurions nous mieulx 
convaincre, que par si grossiers aveuglements en une si 
apparente lumière ? car l’opinion contraire de l’immor¬ 
talité del’ame, laquelle Cicero dict avoir esté première¬ 
ment introdnicte, aumoins du tesmoignage des livres, 
par Phereeydes Syrius , du temps du roy Tullus , d’anh 
très en attribuent l’invention à Thaïes, et aultres à d’auh 
très, c’est la partie de l’humaine science traictee avec- 


( i) Abattue avec lui sous le poids des années. 

J^ncret. I. 3 , v. 4^9. 

(•2) de. de divinat. 1 . 2 ,c. 58 . Montaigne explique les parole* 
de( iicéron avant: que de les citer. 

( 3 ) Oiiiime lorsqu'on a mal an pied^sans ressentir aueuiie dou¬ 
leur à lâ tete, léUcreU 1* 3 , v* 11 i^et seq* 
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(fîtes plus (le réservation et fie double. Les do^natlstes 
les plus fermes sont contrainets, en cet endroict princi¬ 
palement , de se reiccter à l’abry des umbrages de l’aca- 
tleinie. Nul ne sçaît ce qu’Arlstote a establi de ce sub- 
iect, non plus que touts les anciens, en general, qui ie 
maillent d’une vacillante creance^ rem gratisslmam promit- 
tenllom luagis , qoùm probantuim (t) : il s’csl caché soubs te 

nuage de paroles et sens difficiles et non intelligibles, 
et a laissé à ses sectateurs autant à débattre sur son iu- 
gement,que sur la matière. Deux choses leur rendoient 
cette opinion plausible : l’une,que sans l’Immortalité des 
âmes il u’y aurolt plus de quoy asseoir les vaines espé¬ 
rances de la gloire, qui est une considération de mer¬ 
veilleux crédit au monde : l’aultre, que c’est une tresutîlc 
impression, comme dict Platon , que les vices, quand ils 
se desrobberont à la veue obscure et incertaine de l’hu- 
maine iusiice, demeurent lousiours en butte à la divine, 
qui les poursuyvra, voireaprez la mondes couIpabJes. 
Ufi seing extreme lient i’Iiomine d’alonger son estre: il 
y a pourveu par toutes ses pièces j et pour la conserva¬ 
tion du corps sont les sépultures j pour la conservation 
du nom, la gloire : il a employé toute sou opinion à se 
rebastir, impatient de sa fortune, et à s’estansonner 
jiar ses inventions. L’ame, par son trouble et sa foi- 
blesse , ne pouvant tenir sur son pied , va qucstani de 
tontes parts des consolations, espérances , et fonde¬ 
ments , en des circonstances estrancieres où elle s’attache 
ol se plante J et, pour legiers et fantastiques que son in¬ 
vention les Itiy forge, s’y repose plus seiirement quVn 


(t) Cbo.se agréable qu*ils prometteut plütot qu’ils u’en prou¬ 
vent ta certitude. Paroles tirées de Séuefpie,(epist. loa,) qui 
ayant médité sur rétcrnilé des aities ^ dit à son araî, Juvaùat ue 
œternilate amînarumquærere f iinb meherculecredere, Cre~ 
dcham enîm facilè opinionihus^ magnorum ^irorum , r^m 
gratùsimam promittentium Jiiagis, quàm probantîum* C* 





















DE MONTAIGNE, Liv. n, Ch AP. 12. 3 oj 
soy, et plus volontiers. Mais les plus ahcurtez à cette si 
iusle et claire persuasion de l’imniortalilé de nos esprits, 
c’est merveille comme ils se sont trouvez courts et im¬ 
puissants à Testablir parleurs humaines forces : somuia 
sunt nou docentis, sed optantis, disoit Uiî ancien (i), L’IiOlU- 
ine peult recognoistre, par ce tesmoignage, qu’il doibt 
à la fortune et au rencontre la vérité qu’il descouvre luy 
seul ; puisque, lors mesme qu’elle luy est tumbee en 
main, il n’a pas de quoy la saisir et la maintenir, et que 
sa raison n’a pas la force de s’en prévaloir. Toutes cho¬ 
ses produictes par nostre propre discours et suffisance, 
autant vrayes que faulses, sont subiectes à incertitude et 
débat. C’est pour le chastîement de nostre fierté, et in- 
stiTiction de nostre misere et incapacité, que Dieu pro¬ 
duisit le trouble et la confusion de l’ancienne tour de 
Babel: tout ce que nous entrepi’enons sans son assistance, 
tout ce que nous voyons sans la lampe de sa grâce , ce 
n’es t que vanité et folie ; l’essence mesme de la verî té, qui est 
uniforme et constante , quand la fortune nous en donne 
la possession, nous la corrompons et abastardissons 
par nostre foiblesse. Quelque train <[ue l’homme prenne 
de soy, Dieu permet ([u’il arrive tousioui's à celte mesme 
confusion, de laquelle il nous représenté si vjfvement 
l’image par le iuste cliastiement de quoy il battit l’mtltre- 
culdance de Nembrolh, et anéantit les vaines entreprin- 
ses du bastiment de sa pyramide; perdam sapîentiaTu sapien- 
tîura, et prudentiam prndeatlum reprohaho (a), La diversité 
d’idiomes et de langues , de quoy il troubla cet ouvrage , 
qu’est ee aultre chose que cette infinie et perpétuelle alter¬ 
cation et discordance d’opinions et de raisons, tpii accoiii- 


(i) Ce sont les rêveries d’un homme qui souhaite les rhoses, 
sans se mettre en peine de les prouver. Cic, acad. quaest. J. 4 i 
ch. 38. 

(a) J’ahotiraî la sagesse des sages, et j’anéaatti'ai la prudence 
des intelligents.I. CorîniJi- c. i,v. 19. 

2 . 
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paignecî enibrouilJe le vaiiibastiineiitderimmaine scient 
ce, et reiuLrouille ulllement? qui nous tiemlroit, si nous 
avions un grain de cognoissance? Ce sainct in’a faict 
grand ])laisii’, jpsa veritalia occuhatio , aut humilitatis exer- 
cilalio est, aut elatlonis attritio (i): iusques â quel poînct de 
presiiinption et d’insolence ne jwrtons nous nostre aveu¬ 
glement et nostre bcstîse? 

Mais pour reprendre mon projtos, c’esloic vrayement 
bien raison que nous feussions tenus à Dieu seul, et an 
bénéfice de sa grâce, de la vérité d’une si noble creance, 
puisque de sa seule libéralité nous recevons le fruict de 
l’immortalité, lequel consiste en la louïssance de la béa¬ 
titude eternelle. Confessons ingenuement que Dieu seul 
nous l’a dîct,etla fuy jear leçon n’est ce pas de nature 
et de nostre raison ; et qui retentera son estre et ses 
forces, et dedans et dehors, sans ce privilège divin ; qui 
verra l'homme sans le flatter, il n’y verra ny efficace ny 
faculté qui sente aultre chose que la mort et la terre. Phis 
nous donnons et debvons et rendons à Dieu, nous en 
faisons d’autant plus chreslicnnement. Ce (pie ce philo¬ 
sophe stoïcien dict tenir du fortuite consentement de la 
voix populaire, valoit il pas mieulx qu’il le,tinsl de 
Dieu ? cùm de imlmaram ælemitate dîsserîmus^ non leve luo- 
racnium apud nos IiaLet consensus homînum aut ti menti uni 
inferos, aut coïeniium, Utor hâc publicâ persuaslone (a). Or la 
foîblesse des arguments îiiunains sur ce subicct se co- 
gnoist singulièrement par les falmleuscs circonslances 
(|u"ils ont adloustees à la siuttc de celle opinion^ pour 


Çt) Cela mémft que la vérité soU cacliée aux hommes serti 
les exercera l’humilité, ou a domter leur orgueil, D* Augustin* 
de Cl vit, dei ,1, 11 ^ c, 

(îi) Lorsque nous traitons de Lim mort ali té de Tarae , nous 
comptons beaucoup sur le consentement des hommes qui crai¬ 
gnent ou respectent les dieux infernaux, .le me sers de reife 
persuasion publique, Senec^ epirl, i t 7 ^ îuitio. 
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trouver de quelle condition estoit cette iiostre immorta¬ 
lité. Laissons les stoïciens, usaram nobis largiuntur tâu- 
tjüitm coi'ulcibuâ : diii mansuros aiunt anîmos ; semper, ne.- 
gant (1),. qui donnent aux âmes une vie au delà de cette 
cy, mais finie. La jtlus universelle et plus x'eceue opi¬ 
nion, et qui dure îusques à nous, en divers lieux (a), c’a 
esté celle de laquelle on faict aucteur Pythagoras ; non 
qu’il en feust le premier inventeur, mais d’autant qu’elle 
rcceut beaucoup de poids et de crédit par l’auctorité do 
son approbation : c’est que « les aines, au partir de nous, 
iiefalsoient que rouler de l’un corps à un auUre, d’un lion 
à un cheval, d’un cheval à un roy, se promenants ainsi 
sans cesse de maison en maison» : et luy, disoil «se sou¬ 
venir avoir esté Aethalkles, depuis Euphorbus, en aprez 
Hermotimus , enfin de Pyrrhus estre passé en Py thago- 
ras ; ayant mémoire de soy de deux cents six ans ». Ad- 
ioustoient aulcuns que ces mesmes âmes remontent au 
ciel par fois , et aprez en devalJent encores : 

O pater, anne aliqiias ad eœliim bine ire putandum est 
Sublimes animas, itetuuique ad tarda reverti 
Corpora? Quæ lucis raîseris tàui dira cupido? (2) 

Origene les faict aller et venir éternellement du bon .tu 
mauvais estât. L’opinion que Yarro rccile (b) est qu’en 
quatre cents quarante ans de révolution elles se reioi- 

- ■ 

(i) Qui nous en accordent Tusage comme aux corneilles; di¬ 
sant que nos âmes sulisisteroni: long-temps après (a mort ,m:iisnnîi 
pas toujours. Cic* tusc* quæst. L i, c. 3 i. 

(a) En Perse , dans rindoustau , et aîllcnrs. C- 

(a) O mon pere, est-il bien vrai que quelques aines s'élèvent 
irid-bas vers le ciel, pour aller encore s'enfermer dans des corps 
lourds et pesants ? B’où vient à ces créatures infortunées une 
jiassîoD sî violente ponr ta vie? jdciiûîiL 1, 6,v, 7 19 ^ Pt scfjrj. 

(b) De quelques faiseurs genelhliaci quidam. 

Le passage sc trouve dans S. Augustin, de cîvit, Dei ^ L 29.^ 
cil. ^ 3 . C. 
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gnent à leur premier corps : Chrysippus , que cela doibl 
advenir aprcz certain espace de temps non limité. Pla¬ 
ton , qui dlct tenir de Pindare et de l’ancienne poésie cette 
croyance des infinies vicissitudes de mutation ausquelles 
l’aine est préparée, n’ayant ny les peines ny les récom¬ 
pensés en l’aiiltre monde que temporelles, comme sa vie 
en cettuy cy n’est que temporelle, conclud en elle une sin¬ 
gulière science des affaires du ciel, de l’enfer, et d’icy, où 
elle a passé , repassé , et seiourné à plusieurs voyages ; 
matière à sa réminiscence. Voicy son progrez ailleurs : 
« Qui a bien vescu, il se reioinct à l’astre auquel il est 
assigné: qui mal, il passe en femme ; et, si lors mesme il 
ne se corrige point, il se rechange en beste de condition 
convenable à ses mœurs vicieuses ; et ne verra fin à ses 
])unitîons, qu’il ne soit revenu à sa naïfve constitution, 
s’estant par la force de la raison desfaict des qualitez 
grossières, stupides, et élémentaires qui estoient en luy ». 
Mais ie ne veulx oublier l’obiection que font à cette irans- 
luigration de corps à un aultre les épicuriens ; elle est 
plaisante : ils demandent n Quel ordre il y auroit silapressc 
des mourants venoit à estreplus grande que des nais¬ 
sants ? car les aines deslogees de leur giste seroient à se 
fouler à qui prendroit place la première dans ce nouvel 
estuy »; et demandent aussi «à quoy elles passeroieiit leur 
temps , ce pendant qu’elles atlendroient qu’un logis leur 
feust appresté ? Ou, au rebours, s’il nalssoit plus d’aiii- 
maulx qu’il n’eu mourroit, ils disent que les cOrps .se- 
roieiit en mauvais party, attendant l’infiislon de leur 
aine ; et en adviendroit qu’aulcuns d’iceulx se 'mourroien t 
avant que d’avoir esté vivants », 

Deuiqiie counubiaad Yeneris parlusque feraruiu 
Esse animas præslo, deridiciJmii esse videtur: 

Et spectare iiumorlales luoi talia luembra 
Inmimero numéro, certareque praeproperanter 
Inier se, quæ prima potissimaqué insinuetur. (i) 

(ï) Il semble eoCiic|U'll est ridioule criranginer point uoni- 
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D'auUrcs ont ai’restû l'ame au corps des irespassez, pour 
en animer les serpents, les vers, et aultres bestesqu’on 
dict s’engendrer de la corruption de nos membres, voire, 
et de nos cendres : d’aultres la divisent en une partie mor¬ 
telle, ctl’aultre immortelle: aultres la font corporelle, et 
ce neantmoins immortelle : aulcuiis la font immortelle, 
sans science et sans cognolssance. Il y en a aussi qui ont 
estimé que des aines des condamnez il s’en falsoit des 
diables ; et aulcuns des nos 1 res l’ont ainsi iugé : comme 
Plutarque pense qu’il se face des dieux de celles qui sont 
sauvées ; car il est peti de choses que cet autteur là esia- 
blisse d’une façon de parler si résolue qu’il faict cette cj, 
maintenant partout ailleurs une maniéré dubitatrlce et 
ambiguë : « Il fault estimer, dict il, et croire fermement, 
que les âmes des hommes vertueux , selon nature et sc¬ 
ion iustice divine, deviennent d’hommes, saiucts ; et de 
saincts, demy dieux; et de demy dieux, aprez qu’ils sont 
parfaictemeni, comme çz sacrifices de purgation , ncl- 
toyez et purifiez, estants délivrez de toute passibilitc et 
de toute mortalité, ils deviennent, non par aulcune 01- 
donnaiice civile, mais à la vérité et scion raison vray- 
semblable , dieux entiers et' parfaicts, eu recevant une 
fin tresheureuse et Iresglorieuse» (a). Mais qui le vouldra 
veoir, luy qui est des plus retenus pourtant et modérez 
de la bande, s’escarmoucher avecques plus de hardiesse, 
et nous conter ses miracles sur ce projms, ie le renvoyé 
à son discours de la Lune, et du Daiinon de Socrates, la 
où, aussi évidemment qu’en nul aullre lieu, il sc^peiiit 


me les âmes asnstent à racoonplement des animaux, et à leur 
naissance ; et ([ue ces natures iiiimoriclles sntent continueLIciiient 
au guet, eu nouibre innombrable, pour entrer dans des corps mor¬ 
tels, chacune prête à disputer l’avantage d’être introduite la pre¬ 
mière. Lucrei. 1 . 3 , v. 777 , et se<{q, 

(a) La traduction employée ici par McmtaSgiic est d’Ainyol , 
K ie de RomuhiS, e. tf\, C. 
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adverer les mystères de la philosophie avoir beaucoup 
d’estrangetez communes avecques celles de la poësie : 
l’entendement humain se perdant à vouloir sonder et 
contrerooller toutes choses iusques au bout; tout ainsi 
comme^ lassez et travaillez delà longue course de nostre 
vie, nous retumbons en enfantillage. Voylà les belles et 
certaines instructions que nous tirons de la science hu¬ 
maine sur le subiect de nostre ame ! 

Il n*y a point moins de témérité en ce qu’elle nous ap¬ 
prend des parties corporelles. Choisissons en un ou deux 
exemples ; car aultrement nous nous perdrions dans cette 
mer trouble et vaste des erreurs médicinales, Scachons si 
on s’accorde au moins en cecy, De quelle matière les hom¬ 
mes se produisent les uns des aultres: car, quant à leur 
première production, ce n’estpas merveille si, en chose si 

haulte et ancienne .l’entendement humain se trouble et 

■ 

dissipe. Archelaüs le physicien, duquel Socrates lent le 
disciple et le mignon, selon Arîstoxenus, disoit Et les 
hommes et les aniraaulx avoir esté faicts d’un limon laie- 
teux exprimé par la chaleur de la terre : Pythagoras dict 
nostre semence estre l’escnme de nostre meilleur sang : 
Platon , l’escoulemcnt de la moelle de l’espinedu dos ;ce 
fjTi’il argumente de ce que cet endroict se sent le premiei' 
de la lasseté de la bcsongne; Alcméon, partie de la sub- 
slance du cerveau; et qu’il soit ainsi, dict il, les yeulx 
troiilîlent à ceulx qui se travaillent ouUre mesure à cet 
exercice: Democri lus, une substance extraie te de toute la 
masse corporelle; Epicurus, extraicte de l’ame et du 
corps : Aristote, un excrement tiré de l’aliment du sang, 
le dernier qui s’espand en nos membres : aultres, du sang 
cuict et digéré parla chaleur des genitoires , ce qu’ils iu- 
gent de ce qu’aux extremes eftorls on rend des gouttes 
de pur sang ; en qnoy il semble qu’il y ayt plus d’appa¬ 
rence, si on peult tirer quelque apparence d'une confu¬ 
sion si infinie. Or, pour mener à cffect cette semence , 
combien en font ils d’opinions contraires? Aristote et Do- 


■9 




















I) E M ON T A l G N E, LIV. l f, (1 h a p. 1 1 . H11 

iiiocrîlus tiennent Que les femmes ii'tmt point de sperme, 
et que ce n’est qu’une sueur qu’elles eslancenl par la cita’ 
leur du plaisir et du mouvement, qui ne sert de rien à 
la génération : Galeti, au contraire, et ses suyvants, Que 
sans la rencontre des semences la génération ne se peull 
faire. Voylà les médecins, les philosoplies , les iurUcoii- 
suites, et les théologiens , aux prinses pesie niesle avec- 
(|ues nos femmes, sur la dispute « A quels termes les fem¬ 
mes portent leur fruict » : et moy ie secours, par l'exeuiple 
de moymesmc, ceulx d’entr’eulx qui matuliciiitenL la 
grossesse d’onze mois. Le monde est basly de cette expé¬ 
rience; il n’est si simple femmelette qui ne [misse dire 
son advis sur toutes ces contestations : et si nous ii’en 
scaurions estre d’accord, 

A 

Eu voylà assez pour vérifier que l’homme n’est non 
plus instruîct de la cognoissance de soy en lu ])arlîe cur- 
jiorelle, qu’en la spirituelle. Nous l’avons [iroposé tny 
niesmc à soy; et sa raison, à sa raison, pour veoîr ce 
qu’elle nous en diroil. Il me sejnble assez avoir-inoutré 
combien peu elle s’entend en elle mesine;et qui ne s’en¬ 
tend en soy, en quoy se peull il entendre ? quasi verô ntt-u- 
siiram ullius rei possit agere, qui sui uesciat (i). Vrayement 
Protagoras nous en contoit- de belles, faisant l’homme la 
mesure de toutes choses, qui ne sceiit iainais seulement 
la sienne ; si ce n’est ïuy, sa dignité ne permettra [>as 
qu’aultre créature aye cet advaulage; or, luy estant en 
soy si contraire , et l’un iugemeiil subver tissant l’aultre 
sans cesse, cette favorable proposition n’esloit qu’une 
risee, qui nous menoità conclure, par nécessité, la iiean. 
lise du compas et du coinpasseur. Quand l'iiales estime 
la cognoissance de l’homme tresdlfficlle à l’homme, il Juj 
apprend la cognoissance de toute auUre chose luy estre 
impossible. 

(i) Ck>nHue si celui qui ignore sa propre mesure pouvoit en¬ 
treprendre de mesurer quelque autre chose. P/i/i, Hist. nat. 1 . a , 
c. t. 
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KSSAIS UE MICHEL 
Vous,pour quii’ay prins la peine d’eslcndre un si long 
corps, contre ma coustume, ne refuyrez point de inain- 
lenir vostre Sebond par la forme ordinaire d'argumen¬ 
ter de quoy vous estes toutsles iours iiistruicte, et exer¬ 
cerez en cela vostre esprit et vostre estude : car ce dernier 
tour d’escrime icy, il ne le fault employer c[ue comme un 
extreme remede; c’est un coup desesperé, auquel il fault 
abandonner vos armes pour faire perdre à vostre adver¬ 
saire les siennes ; et un tour secret duquel il se fault ser¬ 
vir rarement et reserveement. C’est grande témérité de 
vous perdre vous mesme pour perdre un aultre : il ne 
fault pas vouloir mourir pour se venger, comme feit Go- 
brias ; car, estant aux prinses bien estroictes avecques un 
seigneur de Perse, 0 arius y survenant l’espee au poing, 
qui craignoit de frapper de peur d’assener Gobrîas, il 
luy cria qti’ü donnast hardîemenk, quand ildebvroit don¬ 
ner au travers touts les deux. Il est (a) des armes et con¬ 
ditions de combat si desesperees, qu’il est hors de creance 
que l’un ny l’aultre se puisse sauver : ie les ay veu 
condamner ayant esté offertes. Les Portugais priiidrent 
quatorze Turcs en la mer des Indes, lesquels, impatients 
de leur captivité, se résolurent, et leur succéda, de 
mettre et eulx, et leurs malstres, et le vaisseau, en cendre, 
frottant des clous de navire Tun contre l’aultre, tant 
qu’une estincelle de feu tumbast sur les barils dcpouldre 
à canon qu’il y avoil. Nous secouons icy les limites et 
dernières clostui'es des sciences, ansquelles i’extremilé 
est vicieuse, comme en la vertu. Tenez vous dans la 
route commune : il ne falct mie bon estre si subtil et si 


(a) Dans l’édition in-fol. de 1 5 t} 5 , donnée par Mlle, de Gournay, 
oe pas.sage est ainsi conçn : 

a l’ai veu reprouver pour iniusies des armes et conditions de 
« combat singulier, desesperees, et ausquelles celui qui les offroîî 
« inetloit luy et son compaignon en ternies d’une fin à touts deux 
U inévitable ». ÎV. 
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fin; souvienne vous de ce que die t le proverbe toscan, 
Clii troppo s’âssùttigUa,üi scavez^a. (1) 

le VOUS conseille en vos opinions et en vos discours , 
autant qu*en vos mœurs et en toute aullre cliose, la mo¬ 
dération et Tattrempance, et la fuyte de la nouvelleté et 
de resti’angeté : toutes les voyes extravagantes me fas' 
client.Vous,qui, par l’auctorltéque vostre grandeurvous 
apporte, et encores plus par les advantages que vous 
donnent les qualitez plus vostres, pouvez d’uu clin d’œil 
commander à qui il vous plaist, debviez donner celte 
charge à rpiclqu’un qui feist profession des lettres, qui 
vous eust bien au] trement appuyé et enrichi cette fantasie. 
Toutesfoisen voicy assez pour ce que vous en avez à faire, 
Epicurus disoil, desloix, que les pires nous estoient si 
necessaires , que sans elles, les hommes s'entreiiiange- 
roientles uns les aultres ; et Platon, à deux doigts jirez, 
que sans loix nous vivrions comme bestes brutes, essaye 
à le vérifier. Nostre esprit est un util vagabond , dange¬ 
reux , et temeraire ; il est nialaysé d’y ioindre Tordre et 
la mesure ; et , de mon temps, ceulx fjui ont quelque rare 
excellence au dessus des aultres, et quelque vivacité ex¬ 
traordinaire, nous les voyons quasi touis desbordez eu 
licence d’opinions et de mœurs ; c’est miracle s’il s’en ren¬ 
contre un rassis et sociable. On a raison de donner à 
Tesî)rit humain les barrières les plus couiralncles qu’on 


(i) Par trop subtilîsrr , on s’égare aoi-inéiue. 

Peirarch- canz. 11, vers. 4^1 parle prima del 
Petrarcha eillt. rie 1/60156 1736, in-4 *. 

Dans l’exemplaire corrigé par Montaigne, il ajoute à la fin de 
ce vers le mot prose ; pour avertir le compositeur tju’îl faut im- 
pdmer cette ligne à la suite du texte comme de la prose. On 
peut dire que c’est ici une nouvelle preuve de hi trahison Je sn 
mémoire^ puisque celle préteudue prose est un vers de Pé¬ 
trarque, N. 

2. . /,o 
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peult ; en restude, comme au reste, il luy fault compter 
et regler ses marclies; il luy faull tailler par art les limi¬ 
tes de sa chasse. On le bride et garrotte de religions , de 
loix, de coustumes, de science, de préceptes, de peines 
et récompenses mortelles et immortelles; encores veoid 
on (jue,par sa volubilité et dissolution, il eschappe à tou¬ 
tes ces liaisons : c’est un corps vain., <jui n’a par où estre 
saisi et assené; un corps divers et diffonne, auquel on 
ne peult asseoir nœud ny prinse. Certes il est peu dV 
mes, si reglees, si fortes, et bien nees, à qui on se puisse 
lier de leur propre conduicte, et ([iil puissent avecques 
modération et sans témérité voguer en la liberté de 
leurs iiigements, au delà des opinions communes : il est 
plus expédient de les mettre en tutelle. C’est un oultra- 
geux glaive que l’esprit, à son possesseur mesme, 
j)Oui' qui ne scait s’en armer ordonneeinent et discretle- 
inent; et n’y a point de bestc à qui plus iustemeiil il faille 
donner des orbieres pour tenir sa veue subiecle et con- 
traînete devant ses pas, et la garder d’extravaguer ny çà 
ny là liors les ornières que Vusage elles loix luy tracent : 
parquoy il vous siéra mieulx de vous resserrer dans le 
train accoustunié, quel qu’il soit, que de iecter vostre 
vol à cette licence effrenee. Mais si quelqu’un de ces nou¬ 
veaux docteurs entreprend de faire l’ingenieux en vostre 
presence, aux despens de son salut et du vostre; pour 
vous desfaire de cette dangereuse peste qui se respami 
louis les iours en vos courts, ce préservatif à l’extreme 
nécessité empescliera que la contagion de ce venin n’ob 
fensera ny vous ny vostre assistance. 

La liberté doneques et gaillardise de ces esprits an¬ 
ciens produisoit en la philosophie et sciences liumaines 
plusieurs sectes d’opinions differentes; chascun entre- 
[irenant de iuger,etdc choisir, pour prendre par ty. Mais 
à jiresenf, que les hommes vont touls un train, qui ceiiis 
rjuibusdam dcstinatisfjue sententiis addicti et cOûsccrati suut^ 
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ut ctiani, qnæ noa probant, cogautur defcadei'e (i), etquG 
nous recevons tes arts parcivîle auctorité et ordonnance, 
si que les escholes n’ont qu’un patron et pareille institu¬ 
tion et discipline clrconscripte, on ne regarde plus ce 
que les inonnoyes poisent et valent, mais cliascun à son 
tour les receoit selon le prix que l’approbation commune 
et le cours leur donne ; on ne plaide pas de l’alloy, mais 
de l’usage. Ainsi se mettent egualement toutes choses : on 
receoit la médecine, comme la géométrie; et les bastela- 
ges, les enchantements , les liaisons, le commerce des es¬ 
prits des trespassez , les prognostications, les domifica- 
tions J et iusques à cette ridicule poursuitte de la pierre 
philosophale, tout se met sans contredicl. Il ne fault que 
sçavoir que le lieu de Mars loge au millett du triangle de 
la main, celuy de Venus au pouice, et de Mercure au 
petit doigt ; et que quand la raensale coupe le tuberele 
de l’enseigneur, c’est signe de cruauté ; quand elle fault 
soubs le mitoyen, et que la moyenne naturelle faict un 
angle avecques la vitale soubs mesineendroict, que c’est 
signe d’une mort misérable ; que si à une femme, la natu¬ 
relle est ouverte et ne ferme point l’angle avecques la 
vitale, cela dénoté qu’elle sera mal chaste: ie vous ap¬ 
pelle vous mesme à tesiuoing, si avecques cette science 
un homme ne peult passer avecques réputation et faveur 
parmy toutes compaignies. 

Theophrastus disoltque l’humaine cognoîssance ache¬ 
minée par les sens pouvoit iugerdes causes des choses 
iusfjues à certaine mesure; mais qu’estant arrivée aux 
causes extremes et premières, il falloit qu’elle s’arrestast, 
et qu’elle rebouchast, à cause ou de sa foiblesse, ou de la 
difficulté des choses. C’est une opinion moyenne et doulce. 
Que nostre suffisance nous peuH conduire iusques à la 


(i) Que, dévoué» à certaines opinions fixes et déterminées, ils 
sont réduits à défendre les choses iimmes qu"!!» désapprouvent. 
Ex Cicerone ^ lusc. quæst. l. -ï ,c. 2. 
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cügnolssance d’aulcuiies choses, et qu’elle a certaines 
mesures de puissance, oultre lesquelles c’est témérité de 
remployer; celte opinion est plausible, et introduîcte 
par genis de composition. Mais il est inalaysé de donner 
bornes à nostre esprit; il est curieux et avide, et n a point 
occasion de s’arrester plustost à mille pas qu’à cinquante : 
ayant essayé, par expérience, que ce à quoy l’un sestoil 
f'ailly, Taultre y est arri vé, et que ce qui es toit incogneu 
à un siecle, le siecle suyvant l’a esclairci, et que les scien¬ 
ces et les arts ne se iectent pas en moule, ains se forment 
et figurent peu à peu en les maniant et polissant à plu¬ 
sieurs fois , comme lès ours façonnent leurs petits en les 
lalcliant à loisir ; ce que me force ne peult descouvrir, îe 
ne laisse pas de le sonder et essayer, et en retastant et 
paistrissant celte nouvelle matière, la remuant et l’cs- 
cliauffant, i’ouvre à celuy qui me suyt quelque facililé 
[)our en iouïr plus à son ayse, et la luy rends plus soup- 
plc et plus maniable, 

Ut liyincttift sole 

Cera reiuolleseit, tractata(|ue |JüUice auillas 

Verlltur lu faciès, insorjiie lit utilis nsu ; ( i ) 

autant en fera le second au tiers ; qui est cause que la dif¬ 
ficulté ne me dolbt pas desesperer, ny aussi peu mon 
impuissance, car ce u’est que la mienne. L’homme est ca¬ 
pable de toutes choses, comme d’aulennes : et s’il advoiu*, 
comme dict Tlieopliraslus, rignorance des causes pre¬ 
mières et des |}rincij>es , tju’il me quite hardiement tout 
le reste de sa science ; si le fondement luy fault, son dis¬ 
cours est par terre : le disputer et reiKjuerir n’a aultre btit 
et ari est tpie les principes ; si cette fin n’a ri'esle son cours, 
il se îecle à mie irrésolution infinie. Non potest aliud alio 
iiiagis ininusve cumpréliendl, quoniam omnium rrrum nna <\sl 


(i) Cuniine la cire qui, ramollie par la chaleur du soleil, et 
presüée avec le pouce, prend différentes ligures,et par-là devient 
Ulile. Ovid. iiiétainorpU. 1 . io, fab. S , v. /(2 , et seqq. 
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(lenuitia coiuprelteiideadi (i). Or il est vraysembJable que si 
l’ame sçavoit quelque chose, elle se sçaiiroît première¬ 
ment elle mesme; et si elle sçavoit quelque chose hors 
d’elle, ce seroit son corps et son estuy, avant toute aultï'c 
chose : si on veoid iusques auiourd’huy les dieux de la 
niedecine se débattre de nostre anatomie, 

Mulciber lu Ti'oiaiu, pro Troiâ ata bat ApoUo j ( 2 ) 

quand attendons nous qu’ils en soient d’accord? nous 
nous sommes plus voisins, que ne nous est la blancheur 
de la neige ou la pesanteur de la pierre ; si l’homme ne 
SC cognoist, comment cognoist il ses functions et ses for¬ 
ces ? tl n’est pas, à l’adventure, que quelque notice véri¬ 
table ne loge chez nous ; mais c’est par hazard : et d’au¬ 
tant que par mesme voye, mesme façon etconduicte, les 
erreurs se receoivent en nostre ame, elle n’a pas de quoy 
les distinguer, ny de quoy choisir la vérité, du mensonge. 
Les académiciens recevoient quelque inclination de iiige- 
ment ; et trouvoient trop crud de dire «qu’il n’estoit pas 
plus vraysemblable que la neige feust blanche que noire; 
et que nous ne feussions non plus asseurez du mouve¬ 
ment d’une pierre qui part tic nostre main, que de celny 
de la huictîesme spliere » : et, pour éviter cette difficulté et 
estrangeté qui ne peult à la vérité loger en nostre ima¬ 
gination que malayseement, qiioy(pj.’ils establissent que 
nous n’estions aulcunement capables de sçavoir, et que 
la vérité est engoufree dans des profonds abysmes où la 
veue humaine ne peidt pénétrer ; si advouoient ils les 
unes choses plus vraysemblables que les anltres, et rece- 
voient en leur ïugement cette faculté de se pouvoir incli- 


(1) Une chose ne peut être plus ou moins comprise qu’une an¬ 

tre, parceqne nous les comprenons toutes par une inéiiie réglé. 
de. acail. qtiœst. L 4^ 4 i lin fine. 

(2) Tulcain est contre Troie ; et pour Troie, Apollon. 

Ovid. de trislib. 1 . t, eleg. 2, v. 5 . 
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ncr plustost à une apparence qu’à une aultre : ils luy 
permettoient celle propension, luy defiendaiiL toute re¬ 
solution, L’advis des pyrrlionlens est plus liardy, et 
quand et quand plus vraysemblable : car cette inclina¬ 
tion academique , et cette propension à une proposition 
plustost qu’à une aultre, qu’est ce aultre cliose que la 
recogiioissance de ([uelquc plus apparente vérité en cette 
cy (pi’ciî celle là ? si nostre entendement est capable de 
la forme, des linéaments, du port, et du visage de la vé¬ 
rité, il la verroit entière, aussi bien que demie, naissante 
et iniperfecte : celte apparence de verisimllilude qui les 
faict prendre plustost à gauche qu’à droicte, augmentez 
la ; cette once de verisimilitude qui incline la balance, 
multipliez la de cent, de mille onces ; il en adviendra en- 
lin que la balance prendraparty tout à faict, et arresteiu 
un chois et une vérité entière. Mais comment se laissent 
ils plier à la vraysemblance, s’ils ne cognoissent le vray ? 
comment cognoissenl ils la semblance de ce de quoy ils 
ne cognoissent pas l’essence? ou nous pouvons iii ger 
tout à faict; ou tout à faict nous ne le pouvons pas. Si 
nos facnltez intellectuelles et sensibles sont sans fonde¬ 
ment et sans pied, si eilés ne font que flotter et venter, 
pour néant laissons nous emporter nostre mgemeiit à 
anlcune partie.de leur operation, quelque apparence 
qu’elle semble nous présenter; et la plus seure assiette de 
nostre entendement, et la plus heureuse, ce seroit celle 
là où il SC maintiendroit rassis, droict, inflexible, sans 
bransle et sans agitation: inter visa, vei'a aut falsa , lul aniini 
.issensum,nibit iïïierest(i). Que les choses ne logentpaschez 
nous eu leur forme et en leur essence, et n’y facent leur 
entrée de leur force propre et auctoriié, nous le voyons 
assez : parce que s’il estoit ainsi nous les recevrions de 


(j)Mutre les appax-ences, vraies ou fausses, U u'y a point de 
rfêiTuce d'après latfiiellc Tesprit puisse se détcrniincr dé/initi- 


diffèiTuce d'après laquelle l'esprit pui 
veinent. C’A. acad. quæst. 1. 4 ^ c* 28, 
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inesnie façon; le vin seroit tel en la bonclie du malade , 
qu’en la boticlic du sainj celuy qui a des crevasses aux 
«loigts, ou qui les a gourds ^ trouveroil une pareille du¬ 
reté au bois OTi au fer qu’il manie, que faict un aultre; les 
subiects cstrangiers se rendent donccpics à nostre inei'cy ; 
ils logent chez nous comme il nous plaist. Or si de nos¬ 
tre part nous recevions quelque chose sans alteration , 
si les prinses humaines estoient assez capables et fermes 
pour saisir la vérité par nos propres moyens, ces moyens 
estants communs à touts les hommes, cette vérité sc re- 
iecteroit de main en main de l’un à l’aultre ; et au moins 
se trouveroit il une chose au monde , de tant tpi’il y en 
a , qui se croiroit par les hommes d’un consentement uni¬ 
versel: mais ce, qu’il ne se veoid aidcune proposition qui 
ne soit débattue et controverse entre nous, ou qui ne le 
puisse estre, montre bien que nostre îugement naturel ne 
saisil pas bien clairement ce qu’il saisit ; car mon iuge 
ment ne le peult faire recevoir au iugement de mou 
compaignon, qui est signe que ie l’ay saisi par quelque 
aultre moyen que par une naturelle puissance qui soit eu 
moy et en touts les hommes. Laissons à part cette infiule 
confusion d’opinions qui se veoid entre les philosophes 
mesraes, et ce débat perpétuel et universel en la cognoîs- 
sance des choses : car cela est présupposé tresveritable- 
ment Que d’aulenne chose les hommes, ie dis les scavanis 
les mieulx nays, les plus suffisants, ne sont d’accord, non 
pas que le ciel soit sur nostre teste ; car ceulx qui doub¬ 
lent de tout, doublent aussi de cela; et ceulx qui nient 
que nous puissions comprendre aulcune chose, disent 
que nous n’avons pas coinprins que le ciel soit sur nostre 
teste: et ces deux opinions sont, en nombre, sans com¬ 
paraison les plus fortes. 

Oultre cette diversité et division infinie; par le trouble 
que nostre iugement nous donne à nous mesmes, et l’în- 
certitude que chascuii sent en soy, il est aysé à >cotr qn’îl 
a son assiette bien mal asscnrcc. Combien divcrsemciU 
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itjgeons nous (les choses? combien tle fois changeons 
lions nos fantasies? Ce que ie tiens auiourd'huy, et re 
que ie crois, ie le tiens et le crois de toute ma croyance; 
touts mes utils et tonts mes ressorts empoignent cette 
ojiinion et mVn respondent sur tout ce qu’ils peuvent ; 
ie no sçaurois embrasser aulcune vérité nv conserver 
avecques plus d’assenrance, que ie fbys cette cy ; i’y suis 
tout entier, i’y suis voircment: mais ne m’est il pas ad¬ 
venu, non une fols, mais cent, mais mille, et touts 
les ionrs, d’avoir embrasse quelque auitre chose, à tout 
ces mesmes inslnimcnts, en cette mesme condition , que 
depuis i’ay iugee faulse ? Au moins fault il devenir sage à 
ses propres despens : si ie me suis trouvé souvent trahi 
soubs cette couleur ; si ma touche se treuve ordinaire¬ 
ment faulse, et ma balance ineguale et iniuste, quelle as- 
spurance en puis ie prendre à cette fois plus qu’aux aul- 
tres ? n’est ce pas sottise de me laisser tant de fols piper 
à un guide? Toutesfois, que la fortune nous remue cinq 
cents fois de place, qu’elle ne face que vuider et remplir 
sans cesse, comme dans un vaisseau, dans nostre crean¬ 
ce aultres et aultres opinions ; tousiours la présenté et la 
deriiiere c’est la certaine et rinfaillible : pour cette cy il 
fault abandonner les biens, l’honneur, la vie, et le salut, 
et tout, 

Posterior.. rc.s bla reperta 

Perdit, et immutat seusus ad pristina qnæque. (t) 

Qtioy qu*on nous presche, quoy que nous apprenions , 
il fauldroit tousiours se souvenir que c’est l’homme qui 
donne, et l’homme qui receoil : c’est une mortelle main 
qui nous le présente ; c’est une mortelle main qui l’ac¬ 
cepte. Les choses qui nous viennent du ciel ont seules 
droict et auctorité de persuasion, seules, marque de ve- 


(i) Cette derniereconnoissance nous dégoûte des premières, 
et les décrédite entièremeut dans notre esprit, LucrefA. 5, v. 141 3. 
et seq. 
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rhé : laquelle aussi ne voyons nous pas tïe nos ycuJx, ny 
ne la recevons par nos moyens; cette saincle et graiulc 
image ne ponrroit pas en un si chestif domicile, si Dieu 
[)onr cet usage ne le préparé, si Dieu ne le reforme et 
fortifie jîar sa grâce et faveur particulière et siipernaiii- 
rellc. Au moins debvroît nostre condition faultiere nous 
faire porter plus modereement et retemiement en nos 
changements : il nous debvroit souvenir, quoy que nous 
recenssions en l’entendement, que nous recevons sou~ 
vent des choses faulses, et que c’est par ces mesmesutîls 
qui se desmentent et qui se trompent souvent. Or n’est î! 
|>as merveille s’ils se desmentent, estants si aysez à incli¬ 
ner et à tordre par bien Icgïeres occurrences. I! est cer¬ 
tain que nostre appréhension, nostre iugement, et les 
facultez de nostre ame,en general, souffrent selon les 
mouvements et alterations du corps, lesquelles altera¬ 
tions spnt continuelles : n’avons nous pas l’esprit plus es- 
veîllé, la mémoire plus prompte, le discours plus vif, en 
santé qu’en maladie? la ioye et la gayeté ue nous font 
elles pas recevoir les sublects qui se présentent à nostre 
ame, d’un tout aultre visage que le chagrin et la melan- 
cliolie ? Pensez vous que les vers de Catulle ou de Sappho 
rient à un vieillard avarlcieux et rechigné, comme à un 
ieunehomme vigoreux et ardent? Cleomenes, fils d j\na- 
xandridas, estant malade, ses amis luy reprochoient 
qu’il avoîldcs humeurs et fantasies nouvelles et non ac- 
coustumecs: « le croîs bien, feit il; aussi ne suis ie pas 
celuy que ie suis estant sain : estant aultre, aussi sont 
aultres mes opinions et fantasies ». En la chicane de nos 
palais ce mot est en usage, qui se dict des criminels qui 
rencontrent les iuges en quelque bonne trempe , doulre 
et débonnaire , G.mdp.ir de bons fortnoaCi) ; car il est cer- 


Ci) Qu’il jouisse de ce bonheur. 

C’est ainsi que Montaigne a rendu lui-même ces mots, dans son 
édition de Kourdeaux de i 58 o, p. 336 , et dans celle de i 58 ii, 
ijj-4®. p. 237,verso. 
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tain que les iiigeiiïents se rencontrent, par fois plus ten¬ 
dus à la condamnation, plus espincux et aspres , tantost 
{dus faciles, aysez, et enclins à l’excuse : tel qui rapiiorie 
de sa maison la douleur de la goutte, la ialousie, ou le 
larrcciii de son \alet, ayant toute Tame telucte et abru- 
vee de cholere, il ne fault pas doubler que son iugement 
ne s’en altéré vers cette part là. Ce venerable sénat d’A- 
i copage higeoît de nuict, de peur que la veue des pour- 
suyvants corrompist sa îustlce. L’air mesme et la sérénité 
du ciel nous apporte quelque mutation, comme dîcl ce 
vers grec, en Cicero, 

Talcs sunt tioiiimiuii mentes, qnali pater îpse 

liippiler anctifci'à lustraTÎthunpade teiTas.(i) 

Ce ne sont pas seulement les fiebvres, les bruvages, et 
les grands accidents qui renvei’sent nostre ittgement, les 
moindres choses du monde le lournevirent: et ne laiiit 
pas doubler, encorcs que noiis ne le sentions pas, que si 
In fiebvre continue peult atterrer nostre amc, que la tierce 
n’y apporte quelque alteration selon sa mesure et pro¬ 
portion ; si l’apoplexie assoplt et esteinci tout à faict la 
veue de nostre intelligence, il ne fault pas doubter que le 
morfondement ne l’esblouïsse : et, par conséquent , à 
peine se peult il rencontrer une seule heure en la vie où 
nostre iugement se treuve en sa deue assiette, nostre 
corps estant subiect à tant de continuelles mutations , et 
estofféde tant de sortes de ressorts, que{i’encrois les 
médecins) combien il est inalaysé qu’il n’y en ayt toiis- 
iours quelqu’un qui tire de travers. Au demourant, cette 
maladie ne se descouvre pas si ayseement, si elle n’est du 
tout extrerae et irrémédiable ; d’autant que la raison va 


(i) Tel est le jour <jui éclaire le momie, telle est l’iiumeur des 
lioiuines, Cic- fntgiiicota poëmatmu , tom. lo, p. 4*9^') edit. 
tVrciiiov, Les vers lîiJÎiis sont une trafIoc!lon de deux vers d’IIo 
nierc. Odyss. 1 . i 8 , v, [ 3 J, 1 3 G, C. 
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lousiours, et torte, etlioitcuse,et deshaiichee,et avecques 
le mensonge comme avecqiies la vérité : par ainsln , il est 
malaysé de descouvrir son mescompteet des reglement, 
l’appelle tousiours raison «cette apparence de discours 
que chascun forge en soy: cette raison, de la condition 
de laquelle il y enpeult avoir cent contraires autour d’un 
mesme subiect, c’est un instrument de plomb et de cire, 
alongeable, ployable, et accommodable à touts biais et à 
tontes mesures ; il ne reste que la suffisance de lesçavoir 
contourner. Quelque bon desseing qu’ayt un luge, s’il ne 
s’escoute de prez’, à quoy peu de gents s’amusent, l’incli¬ 
nation à l’amilié, à la parenté, à la beauté, et à la ven¬ 


geance , et non pas seulement choses si polsantes, 
mais cet instinct fortuite, qui nous faict favoriser une 
chose plus qu’une auitre, et qui nous donne sans le 
congé de la raison le chois en deux pareils siibiects , ou 
quelque umbrage de pareille vanité, peuvent insinuer 
insensiblement en son iugement la recommendation ou 
desfaveur d’une cause, et donner pente à la balance. 
Moy, qui m’espie de plus prez, qui ay les jeulx incessam¬ 
ment tendus sur moy, comme celuy qui n’ay pas fort à 
faire ailleurs, 


quis sub Arcto 
Rex gelldse metnatur oræ , 

Quîd Tyridatem tei'rcat unicè, 
Securus,( i) 


à peine oseroisie dire la vanité et la foiblessc que ie trouve 
chez moy : i’ay le pied si- instable et si mal assis, ie le 
treuve si aysé à crouler et si prest au bransle, et ma veue 
si desreglee, que à ieun ie me sens auitre qu’aprez le re¬ 
pas; si ma santé ]ne rld et la clarté d’un beau iour, me 
voylàhonneste homme; si i’ay un cor qui me presse l’or- 


(i) Nullement en peine de savoir quel roi se fait redouter sons 
l'ourse glacée, dans le fond du septentrion, ni ce qni fait trem¬ 
bler Tyridate, Horal. od. ad, 1. i, v. 3 , et seqq. 
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teil, me Yoylà renfrongné, mal plaisant, et inaccessible. 
un mesme pas de cheval me semble tantosl rude, taiilost 
aysé ; et mesme chemin, à celte heure plus court, une 
aultrefois plus long; et une mesme forme, ores plus, 
ores moins agréable : maintenant ie suis à tout faire, 
maintenant à rien faire; ce qui m’est plaisir à cette heure, 
me sera qmdquesfois peine. Il se faict mille agitations 
indiscrettes et casuelles chez moy; ouriiuraeur melau- 
clîollque me tient, ou la cholérique ; et, de son auctorilé 
privée, à cett’heure le chagrin prédominé en moy, à 
cett’ heure l’alaigresse. Quand ie prends des livres, i’au- 
ray appcrceu, en tel passage,des grâces excellentes,et qui 
auront féru mon ame; qu’un’aultre fols i’y retumbe, i’ay 
beau le tourner et virer, i’ay beau le plier et le manier, 
c’est une masse incogneue et informe pour moy. En mes 
escripts niesmes , iene retreuvepas tousiours l’air de ma 
- première imagination : ie ne sçais ce que i’ay voulu dire; 
et ra’eschaulde souvent à corriger et y mettre un nou¬ 
veau sens, pour avoir perdu le premier quivaloit mieulx. 
le ne foys qu’aller et venir: mon higement ne tire pas 
tousiours avant ; il flotte, il vague, 

velut miuuta magno 

Deprensa navis in mari, vesaniente vento. (i) 

Maintesfols , comme il m’advient de faire volontiers, 
ayant prins, pour exercice et pour esbat, à maintenir une 
contraire opinion à la mienne, mon esprit, s'appliquant 
et tournant de ce costé là, in’y attache si bien , que ie ne 
treuve plus la raison de mou premier advis, et m’en des^ 
pars. le in’entraisne quasi où ie penche, comment que ce 
soit, et m’emporte de mon poids. Chascun à peu prez en 
diroit autant de soy, s’il seregardoit comme moy : les 
•prescheurs sçavent que l’esmotion qui leur vient en par¬ 
lant les anime vers la creance ; et qu’en cholere nous nous 


(i) Comme une petite barque, surprise en pleine mer, durant 
une furieuse tempête, Catuli. epig. 23,v. 12 , i3. 
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actionnons plus à latleffense de nostre proposition, l’im- 
prîinous en nous etrembrassons avecquesplus de vebe- 
menceet d’approbation, que nous ne faisons estant en 
nostre sens froid et reposé. Vous recitez siiupleinent 
une cause à i’advocat : il vous y res pond chancellant et 
doubteuxj vous sentez qu’il luy est indifferent dc|)ren- 
dre à soustenir l’un ou Taultre party : l’avez vous bien 
payé pour y mordre et , pour s’en formaliser, commence 
il d’en cstre intéressé, y a il eschauffé sa volonté ? sa rai¬ 
son et sa science s’y eschauffent quand et quanti ; voylà 

une apparente et înduliilable vérité qui se présente à son 

■■ 

entendement ; il y descouvre une toute nouvelle lumière, 
et le croit à bon escient, et se le persuade ainsi. Voire, îe 
ne sçats si l’ardeur qui naist du despit et de l’obstination 
à l’encontre de l’impression et violence du magistrat et 
du dangier, ou l’interesl de la réputation , n’ont envoyé 
tel homme soustenir iusques au feu l’opinion pour la¬ 
quelle, entre ses aiuis et en liberté, U n’eust pas voulu 
s’eschauldcr le bout du doigt. Les secousses et esbransle- 
menls que nostre aine receoil par tes passions corporelles 
peuvent beaucoup en elle, mais encores plus les siennes 
propres, aiisquelles elle est si fort en prinse, qu’il est , à 
l’adventure, soustenable qu’elle n’a aulcunc aullre allure 
et mouvement que du souffle de ses vents, et que sans 
leur agitation elle resteroit sans action, comme un navire 
en pleine mer que les vents abandonnent de leur secours : 
et qui maintîcndroit cela, suyvant le parti des pcrîpate- 
liciens, ne nous feroit pas beaucoup de tort, ])uisqu’il est 
cogneu que la |Juspart des plus belles actions de l’auie 
procèdent et ont besoing de celle impulsion des pas¬ 
sions j la vaillance, disent ils, ne se peult parfaire sans 
l’assistance de la cliolerc; 

Senipcr Aiax fortis, fortissimus tameu iii furore j (i) 

T 

ny ne court on sus aux meschants et aux ennemis assez 


(i) Ajax, toujours courageux, le fut au plus haut poîut tlajis 
l’excès (le sa fureur, Cic- tusc. (jnæst. 1 » 4 , c* ï3. 
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vigoreusement, si oh n’est courroucé; et veulent que 
l’advocal inspire le courroux aux iuges, pour en tirer ius- 
tice : les cupiditez esmeurent Thémis Iodes » esmeurent 
Uemosthenes, et ont poulsé les philosophes aux travaux, 
veillees et pérégrinations ; nous mènent à l’honneur, à 
la doctrine, à la santé, fins utiles : et cette lascheté d’ame 
à souffrir Tennuy et la fascherie sert à nourrir en la 
conscience la penitence et la repentance, et à sentir les 
fléaux de Dieu pour nostre chasliement, et les fléaux de 
la correction politique: la compassion sert d’aiguillon à 
la clemcnce ; et la prudence de nous conserver et gouver¬ 
ner est esveillee par nostre crainte; et combien de belles 
actions |)ar l’ambition? combien par la presumption? 
aulcune eminente et gaillarde vertu enfin n’est sans quel¬ 
que agitation desregîee. Seroit ce pas l’une des raisons 
qui auroit meu les épicuriens à descharger Dieu de tout 
soing et solicilude de nos affaires, d’autant que les effeets 
mesmes de sa bonté ne se pouvoient exercer envers nous 
sans esbransler son repos par le moyen des passions, qui 
sont comme des picqueures et solicitations acheminant 
l’aine aux actions vertueuses ? ou bien ont ils creu aulire- 
luent, et les ont prinses comme tempestes quidesbau- 
chent honteusement l’ame de sa traiiquillité ? ut maris 
trauqulllitas intelUgitor, nuJIâ,ne niinimà quideiu, aura üuctus 
commovente : sic amml quictusetplacatus status ceroitur, quuui 
perturbatio auila est quâ moveri queat(i). Quelles différen¬ 
ces de sens et de raison, quelle contrariété d’imaginations, 
nous présenté la diversité de nos passions? Quelle asseu- 
l'ance pouvons nous doneques prendre de chose si in¬ 
stable et si mobile, subiecte par sa condition à la maîs- 
trise du trouble, n’allant îamais qu’un pas forcé et 


(i) Comme on voit la mer calme, lorsqu’elle n’est point agitée 
[>ar le mointîre souffle de vent : de même Tesprit se ni outre pnl- 
üllde.et tranquille ^ quand les passions ne peuvent faire aucune iiii- 
pj’cssioii sur lui* Ciç* tusc, qusest. L S, c. G. 
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emprunté ? SI noslre îugement est en main à la maladie 
inesme et à la perturbai ion ; si c'est de la foîîe et de la te- 
inei ité, qu’il est tenu de recevoir l’impression des clioses; 
quelle seureté pouvons nous attendre de liiy ? N’y a il 
point de hardiesse à la philosophie d’estimer, des hommes, 
cju’ils produisent leurs plus grands eff'ecls et plus appro¬ 
chants de la divinité, quand ils sont hors d’eulx, cl fu¬ 
rieux , et insensée ? nous nous amendons par la privation 
«le riostre raison et sou assopissement ; les deux voyes 
naturelles (a) pour entrer au cabinet des dieux et y prc- 
vcoir le cours des destinées, sont la fureur et le sommeil : 
eecy est plaisant à considérer ; par la dislocation que les 
liassions apportent à noslre raison, nous devenons ver¬ 
tueux ; par son extirpation, que la fureur ou riinage de 
la mort apporte, nous devenons proplietes et devins, la- 
mais plus volontiers ie ne l’en creus. C’est un jmr en¬ 
thousiasme que la saincle Vérité a inspiré en l’esprit phi- 
losopliique, qui luy arrache, contre sa proposition, que 
l’estât tranquille de nostre aine, Testât rassis, Testai plus 
sain f[ue la philosophie luy puisse acquérir, n’est pas son 
meilleur estât : nostre veillee est plus endormie que le 
dormir; nostre sagesse moins sage que la folie; nos son¬ 
ges valent mieulx que nos discours ; la pire place que 
nous puissions prendre, c’est en nous. Mais pense elle 
])as que nous ayons Tadviseraent de remarquer que la 
voix qui faict l’esprit, quand il est desprins de Tliomme , 
si clairvoyant, si grand, si j)arfalct, et pendant qu’il est 
en Thomme, si terrestre, ignorant, et ténébreux, c’est 
tiùevoix parlant de Tesprit qui est partie de Tlioininc 
terrestre, ignorant et ténébreux; et, à cette cause, voix 
in fiable et incroyable? le iTay point grande expérience 
de ces agitations vchemenles , estant d’une complexîon 
molle et poisante, desquelles la pluspart surpremieni 


(a) Montaigne a pris çeci de Ciccioii, de dU'inotionc ^ 1. i,On 
ia chose est traitée assez au long. C. 
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subitement nostre ame, sansluy donner loisir de se reco- 
giioislre ; mais celte passion qu’on dict estre produicte 
])ai' roysifveté au cœur des ieunes liommes, quoyqu’elle 
s’achemine avecques loisir et d’un progrez mesuré , elle 
représenté bien évidemment, à ceulx qui ont essayé 
«le s’opposer à son effort, la force de cette conversion et 
alteration que nostre iugement souffre. l’ay aultres- 
fois entreprins de me tenir bandé pour la soustenir et 
rabbattre, car il s’en fault tant que ie sois de ceulx qui 
convient les vices, que ie ne les suys pas seulement, s’ils 
ne m’entraisnent : ie la sentois iiaistrc, croistre, et s’aug¬ 
menter en despit de ma résistance , et enfin , tout voyant 
et vivant, me saisir et posséder, de façon que, comme 
d’une yvresse, l’image des choses me commenceoit à pa- 
rolstre aultre que de coustume; ie voyois évidemment 
grossir et croistre les advantages du subiect que î’allois 
désirant, et aggrandir et enfler par le vent de mon ima¬ 
gination; les diffîcuUez de mon enlreprinse s’ayserel se 
planir; mon discours et nia conscience se tirer arriéré ; 
mais, ce feu estant évaporé, tout à un instant, comme de 
la clarté d’un esclair, mon ame reprendre une aultre sorte 
de veue, aultre estât, et aultre iugement; les difficultez 
de la retraicte me sembler grandes et invincibles , et les 
mesraes choses de bien aultre goust et visage que la clia- 
leur du désir ne me les avoit présentées : lequel plus vc- 
ritablement? Pyrrlio n’en sçaît rien. Nous ne sommes 
iamais sans maladie : les fiebvres ont leur cliauld et leur 
froid ; des effects d’une passion ardente, nous retumbons 
aux effects d’une passion frilleuse : autant que ie m’es- 
tois iecté en avant, ie me relance d’autant en arrière; 
Qualis ubi altenio procurrens giu'gite pontus 
Noue l'uit ad terras, scopulosquc superiacit unilam 
Spumeus, exlreniamqiie sinu perfuudit areiiain : 

Nmic rapidus l’etro, atque æstii revolula resorbens 
Saxa, fugit, littnsque vado labenle relinqiiit. (i) 

■ I I - i ■ ^ --- ” 

(t) Re*iïibl!ihle oux Ilots tb* b nlteriintivenien! par 
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Or, de lacognoissance de cette mienne volubilité, ray,par 
accident, engendré en moî quelque constance d opinion , 
et n’ay gueres altéré les miennes premières et naturelles : 
car , quelque apparence qu’il y ayt eti la nouvclleté, ic ne 
xbange pas ayseement, de peur que i’ay de perdre au 
change ; et puisque ie ne suis pas capable de clioisir, ie 
prends le chois d’aullruy, et me tiens en l’assiette où Dieu 
m’a mis : auUremcnt ie ne me scaurois garder de rouler 
sans cesse. Ainsi me suis ie, parla grâce de Dieu, con¬ 
servé entier, sans agitation et trouble de conscience, aux 
anciennes creances de nostre religion, au travers de tant 
de sectes et de divisions que nostre siecle a produîcles. 
Les escripts des anciens, ie dis les bons escrîpis, pleins et 
solides , me tentent et remuent quasi où ils veulent ; ce- 
luy que i’ois me semble tousiours le plus roide ; ie les 
Ireiive avoir raison chascun à son tour, quoyqu’ils se 
contrarient : cette aysance que les bons esprits ont de 
rendre ce qu’ils veulent vrayscmblable, et qu’il n’est rien 
si estrange à quoy ils n’entreprennent de donner assez 
de coideur pour tromper une simplicité pareille à la 
mienne, cela montre évidemment la folblesse de leur 
jireuve. Le ciel et les esloiles ont branslé trois mille ans; 
tout le monde l’avoit ainsi creu, iusques à ce que Clean-> 
thés le samien, ou, selon Théophraste, Nicetas syracii- 
sien, s’advisa de maintenir que c’csloît la terre qui semou- 
voit. par le cercle oblique du zodiaque tournant à l’en¬ 
tour de son aixieu ; et, de nostre temps, Copernicus a st 
bien fondé cette doctrine, qu’il s’en sert Iresreglcemcnt 
n toutes les conséquences astronomiques : que prendrons 


¥ 

un prand orage ^ ejai tantôt^ se jetanl vers la terre, inotideat Im 
plus grands rocliers^ el se répandent sur les exlréinitesdu rivage, 
et tantôt repoussés en arriéré,et se retirant avec la meme rapi¬ 
dité , abaiidoniieiit Its pierres et les cailloux fjn^ïls a voient en- 
traînés, et laissent le rivage à découvert, Aencid, L ii,v. C 24 
et serjq. 
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nous de là, sinon qu'il ne nous doibt clialoii’lequel ce 
soit des deux? et qui sçait qu'une tierce opinion, d'icy à 
inUle ans, ne renverse les deux precedentes? 

Sic volvenda ætas comuiulat tempora rernm : 

Qnod fuit in pretio, fit autlu denique honore; 

Forrù allud saccedit, et e contetnptibus exit, 

Inrpje dics tnagis appctltur, Üorettjue repertum 
l^audLbus, et mlro est raortales inter honore, ( i ) 

Ainsi quand il se présenté à nous quelque doctrine nou¬ 
velle, nous avons g^rande occasion de nous en desiier, et 
de considérer qu'avant qu'elle fciist produîcte sa con¬ 
traire estoit en vogue; et, comme elle a esté renversee par 
celte cy, il pourra naistre à l'advenir une tierce invention 
qui cliocquerade mesrae la seconde. Avant que les prin¬ 
cipes qu’Aristote a introduicts feussent en crédit, d’aiil- 
tres principes contentoient la raison humaine, comme 
ceulx cy nous contentent à cette heure. Quelles lettres 
ont ceulx cy, quel privilège particulier, que le cours de 
noslre invention s'arreste à eulx, et qu'à eulx appartient 
pour tout le temps advenir la possession de noslre crean¬ 
ce? ils ne sont non plus exempts du boute-hors , qu’es- 
loient leurs devanciers. Quand on me presse d un nouvel 
argument, c’est à moy à estimer que ce à quoy ie ne puis 
satisfaire,un auUre y satisfera; car de croire toutes les 
apparences desquelles nous ne pouvons nous desfaire, 
c’est une grande simplesse ; il èii adviemlroit par là que 
tout le vulgaire, et nous sommes touts du vulgaire, au- 
roit sa creance contournable comme une girouette, car 
soname estant molle et sans résistance seroit forcée de 


( i) Âlüsi ràge change le prix des choses : ce qui fut précieux 
autrefois tombe aujourd'hui dans le mépris ; et dans la suite, une 
mitre chose, dont on ne faisott aucun cas, se met en crédit, et de- 
yient tous les jours ]ï1us recherchée, plus estimée, et pins respeo- 
icc parmi les hommes, hacrct. 1 . 5 , v. lajS, et seqq. 
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recevoir sans cesse aultres et aultrcs impressions, ladei*- 
niere effaceant lousiours la trace de la precedente. Cclny 
qui se trcuve foible, il doibt respondre, suyvant la prac- 
tique, qu’il en pariera à son conseil; ou s’en raiiporter 
aux plus sages desquels il a receu son apprentissage. 
Combien y a il que la medecine est au monde ? on dict 
qu’un nouveau venu, qu’on nomme Paracelse, change 
et renverse tout l’ordre des réglés anciennes, et main- 
tierft que iusques à cette heure elle n’a servi qu’à faire 
mourir les hommes. le crois qu’il vérifiera ayseement 
cela : mais de mettre ma vie à la preuve de sa nouvelle 
expérience, ie treuve que ce ne seroit pas grand’ sagesse. 
Il ne fault pas croire à cliascun , dict le j)recepte, parce 
que chascun peiilt dire toutes choses, tin homme de celte 
jirofessîon de nouvelletez et de reformations physiqtics, 
me disoit, il n’y a pas long temps, que touts les anciens 
s’estoient notoirement mescomjitez en la nature et mou¬ 
vements des vents, ce qu’il me feroit iresevidemmenl 
toucher à la main si ie voulois l'entendre. Aprez que î’eus 
eu un peu de patience à ouïr ses arguments qui avolent 
tout plein deverisiraîlitude, «Comment doneques, luy 
feis ie, ceulx qui navigeoient soubs les loix de Théo¬ 
phraste, alloient ils en occident quand ils tiroient en le¬ 
vant? alloient ils à costé ou à reculons »? « C’est la for¬ 
tune, me respoiidit Ü ; tant y a qu’ils se mescomptoient ». 
le luy repliquay lors que i’aimois mleulx snyvre les cf- 
fects que la raison. Or ce sont choses qui se chocquent 
souvent : et m’a Ion dict qu’en la geometrie ( qui pense 
avoir gaigné le hault poinct de certitude panny les 
sciences) il se treuve des démonstrations inévitables, 
subvertlssant la vérité de i’experience : comme lacques 
Pcletier me disoit chez moy, qu’il avoît trouve deux li¬ 
gnes s’acheminant l’une vers l’aultre pour se joindre (a), 


(a)C’est J’byperbole, et les lignes droites , qui, iiepoiivant arri¬ 
ver à se joindre à elle, oui été pour cela même nom niées Asymp^ 
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{[u’il verifioil loutesfbis ne pouvoir iamais, Itisqués àl iu- 
fliiité, arriver à se toucher. Et les pyrrhoniens ne se ser¬ 
vent de leurs arguments et de leur raison que pour ruy- 
ner l’apparence de l’experience : et est nierveille iusques 
où la soupplesse de nosire raison les a suyvis à ce desseing 
de combattre revidence des effects; car ils vérifient que 
nous ne nous mouvons pas, que nous ne parlons jnis, 
qu’il n’y a point de poîsant ou de cliauld, avecques une 
pareille lorce d’argumentations que nous vérifions les 
choses plus vrayseniLlablcs. Ploloineus, qui a esté un 
grand personnage, avoit establi les bornes de nostre 
monde; touts les ])hllosophes anciens ont pensé en tenir 
la mesure, sauf quelques isles escartees qui pouvoient 
rschapper à leur coguoissance; c’eiist esté pyrrhoniser-, 
il y a mille ans, que de mettre en double la science de la 
cosmographie et les opinions qui en eslolent receues 
d’un chascuii; c’estoit hcresîe d’advouer des antipodes : 
voylà de nostre siècle une grandeur infinie de terre ferme, 
non pas une isle ou une contrée particulière, mais une 
]>ariie eguale à peu prez en grandeur à celle que nous 
cognoissions, qui vient d’estre descouverte. Les geogra- 
j>hes de ce fein]>s ne failient pas d’asseurer que meshuy 
tout est trouvé, et que tout est veu, 

Naui (piod adeüt præsto, placet, et pollere videtur. (i) 

Sçavoir mon , si Ptolomee s y est tronqié aultresfois, sur 
les fondements de sa raison, si ce ne seroit pas sottise de 


toùes ; voyez les Coniques d’Apollonius, 1. 7. , propos, i, et la 
propos. IY( , où ect ancien iiuilhéinaticien a déinoutré que les 
asymptotes et riiyperltole lie peuvent jamais venir à se toucher, 
quoiqu elles s’approchent i’uiie de l’autre à l’inliui. Les inathétmi- 
ticiens ii'oui [las btîsüiu ijuon hur dcveloppe cette dénionstra- 

recoiinoi.ssçiit tous pour iucoatcstdble ; et ceux qui ne 
le sont pas doivent nippot lerà la décision des géomètres-C. 

( I ) Cdi ce tpiVni jïossede actucUement donne du plaisir, et 
ïDii 1er sur tant autre cliose- Lnc/cL L 5^ v* i^i i. 
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me fier maintenant à ce que ceulx cy en disent; et s’il n’est 
pas [dus vraysemblable que ce grand corps que nous aj»- 
j)el]onsle monde estcliose bien aultreqiienousne îugeons. 
ria ton tien t qu’il cltange de v isage atouts sens ; que le ciel, 
les estoiles et le soleil renversent par fois le mouvement 
que nous y voyons, cbangeant l’orient en occident. I.,es 
[>resbtres aegyptiens dirent à Hérodote, Que depuis leur 
j)remler roy, de quoy il y avoit onze mille tant d’ans , 
et de touts leurs roys ils luy feirent veoir les elfigies en 
statues tirées aprez le vif, le soleil avoit changé quatre 
fois déroute ; Que la mer et la terre se cliangent alterna- 
tifvemenl l’uneenraultre; Que la naissance du mon de est 
i iule terminée; Aristote, Ciccro, de mesme : et quelqu’un 
d’entre nous. Qu’il est de toute éternité, mortel et re¬ 
naissant à plusieurs vicissitudes, appellant à lesmoing 
Salomon et Esaïe; pour éviter ces oppositions, qne Dieu 
a esté quelquesfoîs créateur sans créature ; qu’il a esté 
oysif; qu’il s’est desdict de son oysifveté, mettant la 
main à cet ouvrage; et qu’il est par conséquent subiect 
à mutation. En la plus fameuse des grecques escholes, 
le monde est tenu un dieu,faict par unauitre dieu plus 
grand, et est composé d’un corps, et d’un* ame qui loge 
en son centre, s’espandant, par nombres de musique, à 
sa circonférence; divin, tresheureux, tresgrand, tres¬ 
sage , eternel : en luy sont d’aultrcs dieux, la terre , la 
mer, les astres qui s’entretiennent d’une harmonieuse et 
perpétuelle agitation et danse divine; tantost se rencon¬ 
trants , tantost s’esioingnants, se cacliants, se raontraiiis, 
changeants de reng, ores d’avant, et ores derrière. Hc- 
raclitus esîablissoit le monde estre composé par feu; et, 
par l’ordre des destinées, se debvoir enflammer et resou 1- 
dre en feu quelque îour, et qtielque leur encores renais- 
tre* Et des lioînmes dict Apulcuis ^ sigUIatim mortalcs, 
ciinctim perpetiiî (i). Alexandre escrivit à sa inere la nar- 


(i) Ils sont mortels , chacun à pai't; et en général iminor- 
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ration d’un presbtre aegyptien, tlree de leurs inonu- 
inents, tesmoignaiit rancieiineté de cette nation, infinie, 
et com|>renant la naissance et progrez des aultrcs pais au 
vray. Cicero et Diodoms disent, de leur temps, que les 
Clialdeens tenoient registre de quatre cents mille tant 
d’ans : Aristote, Pline, et anltres, que Zoroastre vivoit 
six mille ans avant l’aage de Platon. Platon dict que 
cculx de la ville de Sais ont des mémoires, par escript, 
de huict mille ans, et que la ville d’Atlienes feut bastic 
mille ans avant ladicte ville de Sais ; Epicurus , qu’en 
niesme temps que les choses sont icy comme nous les 
voyons, elles sont toutes pareilles et en mesnie façon en 
plusieurs aultres mondes ; ce qu il eust dict plus asseu^ 
reement s’il eust veu les similitudes et convenances de ce 
nouveau monde des Indes occidentales avecques le nos- 
tre présent et passé, en si estranges exemples. En vérité, 
considérant ce qui est venu à nostre scienct: du cours de 
celte police terrestre, ie me suis souvent esraerveillé de 
veoir, en une tresgrande distance de lieux et de temps, 
les rencontres d’un grand nombre d’opinions populaires, 
monstrueuses, et des mœurs et creances sauvages, et 
qui par aulcuii biais ne semblent tenir à nostre naturel 
discours. C’est un grand ouvrier de miracles, que l’esprit 
humain î Mais cette relation a ie ne sçais quoy encores de 
])lus hétéroclite ; elle se treuve aussi en noms, en acci¬ 
dents , et en mille aultres choses : car on y trouva des 
nations n’ayant, que nous sçaehons, ouï nouvelles de 
nous; où (a) la circoncision estoit en crédit ; où il y avoit 


lois. Apul, în libello stto de Deo Socratis, p. 670, Paris. , în usuiu 
Delpliini, où il y a, Singillatini mortales , cuncti tamen uni- 
verSQ geiiere perpetuC, C. 

(a) Montaigue entasse ici tous ces rapports, tels qu’il les a 
trouvés dans certaines relations, sans se mettre en peine d’exa- 
minar s’ils sont réels, ou umqucmenl fondés sur ^ignorance ri 
la prévention espagnole. On peut voir encore ces prétendus rap- 
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tiesestais etgrandes polices maintenues par des femmes, 
sans hommes; où nos icusnes et nostrc caresme esloit 
l'epreseiiié, yadioustant rabsiinence des femmes: où nos 
croix esloieiit en diverses façons en crédit; icy on en ho- 
noroit les sépultures; on les appliquoit là, et nommee- 
iiient celle de sainct André , à se deffendre des visions 
noctut'iies , et à les mettre sur les couches dcsenfanls 
contre tes enchantements ; ailleurs ils en rencontrèrent 
une de bois, de grande hauiteur, adoree ]>our dieu de la 
pluye , et celle là bien fort avant dans la terre ferme: on 
y trouva une bien expresse image de nos pénitenciers ; 
rusage des mitres, le cœlibal des presblres, l’art de dî^ î- 
iicr par les entrailles des animanlx sacrifiez, l’abstinenre 
de toute sorte de chair et poisson , à leur vivre ; la façon 
aux presbtres d’user, eu officiant, de langue parücu- 
üei’e et non vulgaire; et cette fantasie, fjue le premier 
dleti feust cliassé par un second son frere puisné: qu’ils 
feurent creez avecques toutes commodltez, lesquelles on. 
leur a depuis retreiichees poui’ leur poché ; changé leur 
territoire et empiré leur condition iiatui'elle : qii’aultrcs- 
fols ils oui esté submergez par rinondation des eaux co- 
lesles ; qu’il ne s’en sauva que peu de familles qui se iec- 
lerent dans les haidts creux des montaignes, lesquels 
creux ils bouchèrent si que l’eau n’y entra point, ayant 
enfermé là dedans plusieurs sortes d’animauîx ; que 
quand ils sentirent la pluye cesser, ils meirent hors des 
chiens, lesquels estants revenus nets et mouillez, ils ingè¬ 
rent rcaun’csU'c encores guercs abbaissee; depuis en a\ an t 
faict sortir d’aultres, et les voyants revenir bourbeux, 
ils sortirent l'epcupler le monde, qu’ils trouvèrent plein 


poi'îs, détaillés à-neii-pi'cs de la même maDÎerc nue Montaigne 
nous les donne ici, dans l’Htstoîre de la concpiêtc duMexitjiic, 
écrite par Antonio Solis, dans l’Hisluii'e des guerres civiles tics 
Espagnols en Amérirjne, dai** (a Commentaire royal de riiica 
Garcillasso de la Vega. C. 
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seulenienlcle serpents : on rencontra en quelque eiidroiet 
la persuasion du lour du iugement, si qu’ils s’offen- 
soient merveilleusement contre les Espaignols qui es- 
pandoient les os des trespassez en fouillant les richesses 
des sépultures, disants que ces os escartez ne se pour- 
roient facilement reiotndre ; la trafîcque par eschange , 
et non aultre; foires et marchez pour cet effect ; des nains 
et personnes difformes pour l’ornement des tables des 
princes ; l’usage de la faulconnerie selon la nature de 
leurs oiseaux ; subsides tyranniques j délicatesses de iar- 
dinages; danses, saults basteleresques, musique d’instru¬ 
ments , armoiries ; ieux de paulme, ieu de dez et de sort 
■ auquel ils s’eschauffent souvent iusques à s’y iouer eulx 
raesmes et leur liberté; medecine non aultre que de 
charmes; la forme d’escrire par figures; creance d’tin 
seul premier homme perede louts les peuples; adoration 
d’un Dieu qui vesquit aiiltresfois homme en parfaicte 
virginité, ieusneel penîtence, preschantia loy de nature 
et des cerlmonies de la religion, et qui disparut du 
monde sans mort naturelle ; ropiuion des géants ; l’u¬ 
sage de s’enyvrer de leurs bruvages et de boire d’au¬ 
tant; ornements religieux pelncts d’ossements et testes 
de morts, surplis, eau beneicle,'aspergez ; femmes et 
serviteurs qui se présentent à Fenvy à se brusler et eu- 
lerrer avecques le mary ou maistre trespassé; loy que 
lesaisnez succèdent à tout le bien, et n’est réservé aul- 
cune part au pxiisné, que d’obeïssance ; coustume, a la 
promotion de certain office de grande auctorité, que ce- 
ïuy qui est proineu prend un nouveau nom et quitte le 
sien ; de verser de la chaulx sur le genoiril de l’enfant • 
frescheinent nay, en luy disant, « Tu es venu de poukire, 
et retourneras en pouldre » ; l’art des augures. Ces vains 
timbrages de nostre religion , qui se voyent en. aulcuns 
de ces exemples, en tesmoigneiit la dignité et la divinité; 
non seulement elle s’est aulcunement insinuée en tontes 
les nations infidelles de deçà par quelque imitation, 
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mais à ces barbai'es aussi comme par une commune et 
siipeniaturelle inspiration ; car on y trouva aussi la 
creance du purgatoire, mais d’une forjue nouvelle ; ce 
que nous donnons au feu, ils le donnent au Iroid ,et ima¬ 
ginent les âmes et purgees et punies par la rigueur d’une 
exlreme froidure : et m’advertit cet exemple, d’une auUre 
plaisante diversité, car, comme il s’y trouva des peuples 
qui aiiiioient à deffubler le bout de leur membre, et en 
retrenchoient la peau à la malmmetane et à la iuifve, il 
s’y en trouva d’aultres qui faisoient si grande conscicme 
de le deffubler, qu’à tout des petits cordons ils portoienl 
leur peau bien soigneusement estiree et attachée au des¬ 
sus , de peur que ce bout ne veist l’aîr ; et de cette diver¬ 
sité aussi, que, comme nous honorons les roys et les fes- 
tes en nous parant des plus bonnes tes vestemenis que 
nous ayons, en aulcunes régions, pour montrer toute 
dispai’ité et soubmission à leur roy, les subiecls se pre- 
sentoient à luy en leurs plus vils habillements, et entrants 
au palais prennent quelque AÙeille robbe deschiree sur la 
leur bonne, à ce que tout le lustre et l’ornement soit au 
maistre. Mais suyvons. Si nature enserre dans les tenues 
de son progrez ordinaire, comme toutes aultres choses, 
aussi les creances ,les iugements et opinions des hommes ; 
si elles ont leur révolution, leur saison,leur naissance, 
leur mort, comme les choux; si le ciel les agile et les 
roule à sa poste. Quelle magistrale auctorité et penna- 
iicnte leur allons nous attribuant ? Si par expérience nous 
touchons à la main, que la forme de nostre estre despcn<l 
de lair, du climat et du terroir où nous naissons, non 
seulement le teinct, la taille, la complexion et les conte¬ 
nances, mais encores les facuitez de l’ame; etplaga cœli 

UOQ solùm ad robur corponim, sed Ëtiam anlmortim facit (i), 

dict Vegece ; et que la deesse fondatrice de la ville d’Atlie- 


( i) Le cliiuat ne contribue pas seulement à la vigueur »tii corps 
niais encore à celle de l’esprit, f'^'eget. ). i, c. 2 . 
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ESSAIS DE MIGUEL 
lies clioîslt, à la situer, «ne temperalnre tle païs cjni fcist 
les hommes"'priulenls, comme les presLlres d'Aegyjjtc 
apprimJrent à Sofon ^ Ailieuis tenue ctelum; ex quo etîam 
aoutioi'es |iut.iuiiir Altiei : cmssum Thebis; haque piugues The- 
bani, et vDleutes (i); en maniéré f|ue, ainsi que les fruicts 
naissent divers et les aninunilx, îes hommes naissent aussi 
])lus et moi ns helliqtteux, justes, tempérants et dociles; icy 
subiecis au vin, ailleurs au larrecin ou à la paillardise ; 
icy enclins à superslîliou, ailleurs à la raescreance ; icy 
à la liberté, icy à la servitude; capables d’une science, 
ou d’un art ; grossiers, ou ingciiieux; obéissants, ou re¬ 
belles; bons, ou mauvais, scion que porte l’inclination 
du lieu où ils sont assis ; et prennent nouvelle coinple- 
xion si on les cliange de place, conune les arbres, qui leut 
la raison pour laquelle Cyrus ne voulut accorder aux 
Perses d’abandonner leur païs aspre et bossu pour se 
transporter en un aultre doiilx et plaîn, disant que les 
terres grasses et molles font îes hommes mois, et les fer¬ 
tiles, les esprits infertiles : Si nous voyons tantost fleurir 
un art, une opinion, tantost iineaultrc, par quelque in¬ 
fluence ccleste ; telsiccle produire telles natures, et incli¬ 
ner rhumaiii genre à tel ou tel ply ; les esprits des hommes 
tantost gaillanls, tantost maigres, comme nos champs; 
Que deviennent toutes ces belles jirerogatives de quoy 
nous nous allons flattant? Puisqu’un homme sage se 
[lenlt in escompter, et cent hommes, et plusieurs nations ; 
vnlrc et l’humaine nature selon nous se mescompte 
plusieurs siècles en cecy ou en cela ; quelle seureté avons 
nous que j>ar fois elle cesse de se mescompter, etqii cn 
ce siècle elle ne soit en inescompte? 

Il nie semble, entre anltres tesmoignages de noslre 


( t) L'air d’Atlienes est siiblil ; et par cette raison les Athéniens 
soiiï réputés avoir l’esj^rit plus Jélicat : celui de Tbebes est épais ; 
e’est pr>i)r(|tioi tes Tbébains passent pour gens grossiers, et jileins 
lie vigueur. Cic- de t'alo, c. 
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imbécillité, queceluycy ne mérité pas d’estre oublié, 
Que, par désir mesme,riiomniene sçachetrouvercequ’il 
luy l’ault; Que, non par iouïssance,mais par imag-ination 
et par souhait, nous ne puissions estre d’accord de ce de 
quoy nous avons besoing pour nous contenter. Laissons 
à nostre pensee tailler et coudre à son plaisir; elle ne 
pourra pas seulement desirer ce qui luyest propre, et 
se satisfaire : 


qukl eaisn iMtioiie tlmemuü, 

Ant cnpiraus? quid taui dextro pede concipis, ot te 
Conatûs tiüu pœuiteat, vutique peracnP (i) 

c est pourquoy Socrates ne requeroit les dieux sinon de 
luy donner ce qu’ils sçavoient luy estre salutaire ; et la 
priere des Lacedemoniens, publicque et privée, portoit 
simplement, Les choses bonnes et belles leur estre oc¬ 
troyées ; remettant à la discrétion (a) divine le triage 
et chois d’icelles ; 

Couingiam petimus, partumquc uxoris ; at illis 
Noluni, qnl pneri, quaUsque fiUura sit uxor; ( 2 ) 

et lechrestien supplie Dieu « Que sa volonté soitfaicte»: 
pour ne tumber en l’inconvenient que les poètes feignent 
du roy Midas. 11 requit les dieux que tout ce qu’il tou- 
cheroit se convertist en or : sa priere feut exaiicee ; son 
vin feut or, son pain or et la plume de sa couche, et 
d’or sa chemise et son vestement ; de façon qu’il se trotiva 


(i) Car que craignons-nous, on que desirons-nonspar raison? 
L homme peut-il former des vœux si lustes, qu’il n’ait sujet de 
les rétracter , et qu’il n’en voie l’accomplissement avec peine? 
Jiwenai, sat. i o, v, 4 , et seqq, 

(a) De la puissance snprème. Edit, de ifgS. 

(a) Nous leur demandons une femme et des enfants ; mais c’est 
eux qui savent ce que seront nos enfants et notre femme. Juvenaï, 
sat, 10 , V. 352,353. 
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accablé’ soubs la iouïssance de son désir, et estrené d’une 
insupportable coiiimodité : il luy f’alut desprier ses 
prières. 

Attonitus DOTÎtate mali, dîvesqiie miserqne, 

Effugere optât opes, et, qurc modo voverat, odit. (i) 

Disons de moy mesine : le demandois à la fortune autant 
qu’au! Ire chose Tordre saitict Miclicl, estant icune; car 
c’estoit lors Textreme marque d’honneur de la noblesse 
françoise, et tresrare. Elle me Ta plaisamment accor¬ 
dé: au lieu de me monter et haulser de ma place pour 
y aveindre , elle m’a bien plus gracieusement traicté, 
elle Ta ravallé et rabaissé iusques à mes espaules- et 
audessoubs. Cleobis etBiton, Trophoniuset Agamedes, ' 
ayant requis, ceulx là leur deesse, ceulx cy leur dieu , 
d’une récompensé digne de leur pieté, eurent la mort 
pour présent : tant les opinions celestes sur ce qu’il nous 
fault sont diverses aux nostres 1 Dieu pourroit nous oc¬ 
troyer les richesses, les honneurs , la vie et la santé mes- 
me, quelquesfois à nostre dommage; car tout ce qui 
nous est plaisant ne nous est pas tousiours salutaire. Si, 
au lieu de la guarison, il nous envoyé la mort ou l’em- 
pirement de nos maulx , vJrga tua et baculus tuus, îpsa me 
consolata sunt (2) ; il le faict par les raisons de sa provi¬ 
dence,qui regarde bien plus certainement ce qui nous est 
deu, que nous ne pouvons faire : etledebvons prendre en 
bonne part, comme d’une main tressage et tresaraie; 

si consIUum vis : 

Permittes ipsis expendere Numimbus qnîd 

Conventat nobis, rebusque slt utile nostris :,,.. 

Cbarior est Uîis homo quant sibi : (3) 


(1) Tout ctoniaé d’im malheur si nouveau , se trouvant riche 
et indigent tout à la fois, il désiré d’étre débarrassé de ses ri¬ 
chesses, et déteste ce qu’il venoit de souhaiter avec tant d'ardeur. 
Ovid. metamorph, 1 . 11, fab. 3, v. 43, et seq. 

(2) Ta verge et ta houlette m’ont consolé. Psal. 22 , v, 4 . 

C^) A^oulez-vons m’en croire ? Laissez aux dieux le soin de dé- 
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car de les requérir des lioaneurs, des cliarges , c’esl les 
requérir qu’ils vous iectent à une battaille, ou au ieu des 
dez,ou telle aultrechose de laquelle l’yssue vous est iii- 
cogneue et le frulct doubleux. 

Il n’est point de combat si violent entre les'philoso- 
]dies, et si as[)re, que celuy qui se dresse sur la question 
du souverain bien de l’iiomme ; duquel, par le calcul de 
Varro, nasquirent deux cents quatre vingt huict sectes. 

Qui autem de stimmo houo disseulit, de totà pliilosophia^ ra- 
lione disputât. ( t ) 

Très milil convivæ propè dissenttre vulentur, 

Poscentes varîu uiultùui divers» palato: 

Quid deiiii' quid non dem? Renais tu quod iubel aller; 
Quod petls , Ld sauè est îuvisatu aeidumque duobns: (2) 

nature debvroit ainsi respondre à leurs contestations et 
à leurs débats. Les uns disent nostre bleneslre loger en 
la vertu; d’aultres en îa volupté ; d’aultres au consentir à 
nature; qui en la science,qui à n’avoir point de douleur, 
qui à ne se laisser emporter aux apparences; et à celte 
fantasîe semble retirer cett’ aultre de l’aucieu Pyllia- 
goras, 

Nil adml rari, propè reâ est mia, Numiei, 

Solaque ^ quæ possit facere et servare heatum, ( 3 ) 


terraîner ce qiii nous convient et nous est le pins utile : cari’hom* 
me leur est plus clier qu’il ne l’est à lui^nième. Jiwen* sat. lo, 
V* 346 ^ et seqq. 

(i) Or, d ès qu’oD ne s^accorde point sur le souveiaîu bien , ou 
disconvient sur tout le fond de la phi/osopliîe. CVc. de liiiib. bon. 


et inaL b55- 

(2) Il me semble voir trois conviés dont les goûts sont eulière 
ment opposes , et qui deraandent des itiels tout différents, Qtie 
préscnlerai-je ? Que ne pré sente rai-je pas? Vous refrisc^î ce que 
l’autre demande 5 et ce que vous souhaitez, déplïiît aux deux; au 
très, Horat. epîsl* 2, i, 2, v* 61 , et seqq- 

(T^) Ne rien admirer , n’èirc surpris de rien^ c*es* pciit-éH*’ 


■s. 































KSSAIS DE MICHEL 
qui est lu fin de la secte pyrrlionîenne : Aristote attribue 
à majjnanimîté rien n’admirer; et disoit Arcliesilas les 
soiistenements et Testât droict et inflexible da iugemeiit, 
cstreles biens, mais les consentements et applications, 
estre les vices et les maulx ; il est vray qu en ce qu’il Tes- 
lablissoitpar axiome certain, il se despartoit du pyrrbo** 
nîsme : les pyrrbonîens, quand ils disent tjue le souve¬ 
rain bien c’est Talaraxie (a), quiestTimmobilité du iiige- 
nient, ils ne l’entendent pas dire d’une façon, affirma- 
tifve, mais le mesme bransle de leur ame qui leur faict 
fuyr les precij>ices, et se mettre à couvert du serein, ce- 
luy là mesme leur présenté cette fantasie et leur en faict 
refuser une aultre. 

Combien ie desire que pendant que ie vis, ou quelque 
aiillre, oti lustus Lîp5ius,le plus seavant homme qui 
nous reste, d’un esprit trespoli et iudlcieux, vrayemeiit 
germain à nion.Turnebus, eust etla volonté, et la santé, 
et assez de repos, pour ramasser en un registre, selon 
leurs divisions et leurs classes, sincèrement et curieuse¬ 
ment autant que nous y pouvons vcoîr, les opinions de 
l’ancienne pliilosophie sur le subiect de nostre estre et 
de nos mœurs, leurs controverses, le crédit et suitte des 
parts, l’application delà vie des aucteurs et sectateurs à 
leurs préceptes ez accidents mémorables et exemplai¬ 
res : Le bel ouvrage et utile que ce seroit l 

Au demourant, si c’est de nous que nous tirons le re¬ 
glement de nos moeurs, à quelle confusion nous reiec- 
fotis nous? car ce que nostre raison nous y conseille de 
plus vraysemblable, c’est généralement à cbasciin d’o- 
beïr aux loix de son païs, comme est Tadvis de Socrates, 


Nuiiiiciiis , la seule cJiose qui puisse rentlre uu liouiiuc constJiiii- 
inetit heureux. Jior£it* epist. f> ^ l. i, v* ia* 

(a) Mot gr*c qui sîgniiie , traurjuillité parfaite, absolue in¬ 
différence : aStac^opia , autre terme de la philosophie pyrrlio* 
nlerinc. C. 











DE MONTAIGNE, Liv.Il, Cmav. 12, 34'd 
inspiré, dict il, d’uia conseil divin ; et par là que veult 
elle dire, sinon que nostre debvoir n’a aultre règle que 
fortuite? La Vérité doibt avoir un visage pareil et uni¬ 
versel: ladroîcture et la tustice, si riiomme en cognois- 
soit qui eust corps et véritable essence, 11 ne l’attaelieroit 
pas à la condition des coustumes de cette contrée ou de 
celle là ; ce ne serolt pas de la fantasie des Perses ou des 
Indes, que la vertu prendroit sa forme. Il n’est rien sub- 
iecl à plus continuelle agitation que les lois : depuis que 
ie suis nay, i’ay veu trois et quatre fois reclianger celles 
des Anglois nos voisins; non seulement en subîect poli¬ 
tique , qui est celuy qu’on voult dispenser de constance, 
mais au plus important subiect qui puisse estre, à sça- 
voir de la religion: de quoy i’ay honte et despit, d’au¬ 
tant plus que c’est une nation à laquelle ceuîx de mon 
quartier ont eu aultresfoisunesi privée accointance, qu’il 
reste encores en ma maison aulcunes traces de nostre 


ancien cousinage; et chez nousicy, i’ay veu telle chose 
qui nous estoit capitale, devenir légitimé; et nous, qui en 
tenons d’auUres, sommes à raesme, selon l’Incertitude 
de la fortune guerriere, d’estre un iour criminels de leze 
malesté humaine et divine, nostre îustice lumbant à la 
mercy de l’iniustice, et, eu l’espace de peu d’annees de 
possession, prenant une essence contraire. Comment 
pouvolt ce dieu ancien (a) plus claireinent accuser en 
rhumaine cognoissance l’iguorance de l’estre divin, et 
apprendre aux hommes que la religion n’estoll qu’une 
piece de leur invention propre à lier leur société, qu’en 
déclarant, comme il feit à ceulxfpd en rechercliolent l’in¬ 
struction de son trejried,«Que le vrayculleàchascuaes- 
loit ccîuy qu’il trouvoit observé par l’usage du lieu où il 
esloîl >>? O Dieu ! quelle obligation n’avons nous à la bé¬ 
nignité de nostre souverain. Créateur, pour avoir des- 
nialsé nostre creance de ces vagabondes et arbitraires 


(3) ApoHou. V oyez At7tüyp/(. iupuioimI*, Sort, I. i,c. 3 i. 
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(levotions, et l’avoir logee sur reternçlle Lase de sa 
saincte parole! Que nous dira doncques en celte néces¬ 
sité la philosophie? a que nous suyvions les loix de nostre 
païs » : c’est à dire cette mer flottante des opinions d’un 
peuple ou d’un prince,qui me peindront la iustice d'au¬ 
tant de couleurs, et la reformeront en autant de visages, 
qu’il y aura en eulx de changements de passion: ie ne 
puis pas avoir le iugement si flexible. Quelle bonté est ce, 
cpie ie veoyois hier en crédit, et demain plus ; et que le 
traiect d’une riviere faict crime ? Quelle vérité, que ces 
montaignes bornent, qui est mensonge au monde qui se 
tient au delà ? Mais ils sont plaisants, quand , pour don¬ 
ner quelque certitude aux loix, ils disent qu’il y en a aul- 
cunes fermes,perpétuelles et immuables, qu’ils nomment 
naturelles, qui sont empreintes en riiumain genre par 
la condition de leur propre essence ; et de celles là, qui 
en faict le nombre de trois, qui de quatre, qui plus, 
qui moins : signe que c’est une marque aussi doub- 
teuseque le reste. Grils sont si desfortunez (car coiii- 
menl puis ie aultrement nommer cela que desfortunc, 
que d’un nombre de loix si infini, il ne s’en rencontre 
au moins une que la fortune et témérité du sort ay t per¬ 
mis estre universellement receue par le consentement de 
toutes les nations ?) ils sont, dis ie, si misérables , que 
de ces trois ou quatre loix choisies, il n’en y aune seule 
qui ne soit contredicte et desadvouee, non par une na-^ 
tion, mais par plusieurs. Or c’est la seule enseigne vray* 
semblable par laquelle ils jiuissent argumenter aulcunes 
loix naturelles, que l’université de l’approbation : car cc 
que nature nous auroit véritablement ordonné, nous 
l’cnsuyvrions sans doubte d’un commun consentement; 
et non seulement toute nation, mais tout homme parti¬ 
culier, ressentirolt la force et la violence que luy feroil 
celuy qui le vouldroit poulser au contraire de cette loy. 
Qu’ils m’en montrent, pour veoir, une de cet te condition. 
Protagoras et Ariston ne donnoient aultre essence à la 























^ DE MONTAIGNE,Liv. ir, Chap. ï2. 34!) 
iustîce des loix, que l’auctorité el opinion du législateur ; 
et que, cela mis à part, le bon et 1 honneste perdoienl 
leurs qualitez, et deraeuroient des noms vains de choses 
indifférentes: Thrasymachus, en Platon,estime qu’il n’y 
a point d’aiillredroict, que la commodité du supérieur. 
Il n’est chose en quoy le monde soit si divers qu’en cous- 
tumes et loix ; telle chose est icy abominable,qui apporte 
recommendation ailleurs , comme en Laccdemone la 
subtilité de desrobber j les mariages entre les proches 
sont capitalement deffendus entre nous, ils sont ailleurs 
en lionneur, 

» Gentes esse fertintnr, 

In qnibaset nalo genitrix, et iiiita parenli 
lungltui', et pletas geminato crescit aiuorc ; ( 1 ) 

le meurtre des enfants, meurtre des peres, communica¬ 
tion de femmes, traficquc de voleries, licence à toutes 
sortes de voluptez, il n’est rien en somme si extreme qui 
ne se treiive receu par l’usage de quelque nation. Il est 
croyable qu’il y a des loix naturelles, comme il se veoid 
cz aultres créatures : mais en nous elles sont perdues; 
cette belle raison humaine s’ingérant par tout de maistri- 
ser et commander, brouillant et confondant le visage des 
choses, selon sa vanitéiet inconstance; nihilitaqac amplîtia 
nostrum est; rjiiotl nostrum dico,arVÎs est (2). Les subiccls 
ont divers lustres et diverses considérations ; c’est de là 
que s’engendre principalement la diversité d’opinions : 
une nation regarde un subieetpar un visage, et s’arrestc 
à celiiy là ; l’aultre, par un auître. Il n’est rien si horrible 

^ # mm 

a tmaginer que de manger son pere : îes peuples qui 
avoient ancîennenienf: cette coiistume, la prenoieiit E,ou- 


(i) On <lit qu’j] y a des nations oiila inere couche avec son fils , 
et la fille avec son jiere, îettr affection s'auf^rnentèitït par ce reJou- 
' bleiuent d’amour, metnmorph. h lO, fab, y, v, 34 , et seqq, 

(a) Il oe reste p!os rien qui soit vcrîtahlcinenl notre; ce que 
} appelle nôtre, nVsl qu’une productEoii de fart. 
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tesfois pour tesmoignage de pieté et de bonne affection ; 
ehercliants par là à donner à leurs progcniteurs laplus 
digne et honorable sépulture; logeants en eux mesmes et 
comme en leurs moelles les corps de leurs’peres et leurs 
reliques; les vivifiants aulcunement et régénérants par la 

transmutation en leur chair vifve, au moyen de la di- 

* ^ 

gestion et du nourrissement : il est aysé à considérer 
quelle cruauté et abomination c’eust esté à des liommes 
abbruvez et imbus de cette superstition, de iecter la 
despouille des parents à la corruption de la terre et nour¬ 
riture des besles et des vers. Lycurgus considéra an 
larrecin la vivacité, diligence, hardiesse et adresse qu’il 
y a à surprendre quelque cliose de son voisin, et rulllité 
fjui revient au public que chascun en regarde plus 
curieusemen t à la conservation de ce qui est sien ; et 
estima que de cette double institution à assaillir et à 
deffendre, il s’entiroit du fruictà la discipline militaire 
(qui estoit la principale science et vertu à quoyil vouloil 
dtiire cette nation) de ]>lus grande considération que 
n’estolt le desordre et l’iniustice de se prévaloir de la 
chose d’aultruy. 

Dionysius le tyran offrit à Platon une robbe à la mode 
de Perse, longue, damasquinée et parfumée; Platon la 
refusa, disant qu’estant nay homme, il ne se vesliroit 
|tas volontiers de robbe de femme : mais Aristippus l’ac¬ 
cepta , avecques cette response « Que nul accoustrement 
ne pouvoit corrornjme un chaste courage ». Ses amis tan- 
soient sa lascheté de ]>rcndre si peu à cœur que Diony- 
sius luy eust craché au visage : « Les pescheurs(dict il ) 
souffrent bien d’estre baignés des ondes de la mer, de¬ 
puis la teste jusqu’aux pieds, pour attraper un gouion » : 
DIogenes lavoil ses choux, et le voyant passer, « Si lu 
sravüis vivre de choux , tu ne ferois pas la court à un 
tyran » : à qnoy Aristippus, « Si tn sçavois vivre entre 
les hommes, tu ne lavcrois pas des choux ». Voylà com¬ 
ment la raison fournit d’apparence à divers effects : 







I 
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c'est un pot à deux anses ^ qu’on peult saisir à gauche 
et à dextre r 

Bellum, ô terra liospita, portas ; 

Bello armantur eqni ; belluni haec armetita miuautiir, 

Sed tamenîdem olim caiTii succedere sueti 
Quadrupèdes, et frseua ingo concordia ferre, 

Spes est pacis, (i) 

On presclioit Solon de n’espandre pour la mort de son 
fils des larmes impuissantes et inutiles : « Et c’est ponr 
cela, dîct il, que plus iustement ie les espands, qifelles 
sont inutiles et impuissantes », La femme de Socrates 
rengregeoît sondueil par telle circonstance : Ohî qii’in- 
iiistement ie font mourir ces meschants iuges ! « Aime- 
rois tu doneques mieulx que ce feust îuslement »?luy ré¬ 
pliqua IL Nous portons les aurellles percees; les Grecs 
tcnoient cela pour une marque de servitude : nous nous 
cachons pour iouïr de nos femmes; les Indiens le font 
en public : les Scythes immoloient les eslrangiers en 
leurs temples ; ailleurs les temples servent de franchise : 

lade foror vulgi, cjuüd numina viemorum 
Odit quisque locus, ciim solos credat haheodos 
Esse deos quos ipse colit, (2) 

l’ay ouï parler d’un îuge lequel, ou il rencoiilroît nn 
aspre conflict entre Bartolus et Baldus,ct quelque nia- 


(1) O (erre, notre seconde patrie, tu nous présages la guerre : 
comme c'est pour la guerre qu’on arme Ica chevaux, ces haras 
nous menacent de guerre* Mais d’ailleurs, les chevaux étant faits 
tlepula long-temps à traîner des chars et à porter tranquïllcmeiit 
le joug, cela nous donne des espérances de paix, Aencid, I, 3 , 
V, 53 y, et seqq, 

(2) En Egypte(dit sat, i 5 , V* 37,et suiv*) iï y a des 

peuples animés d'une extrême fureur ies uns contre les autres , 
pareeque les uns adorent des ilîcux que les anires détestent; clin- 
cuii croyant que ceux qu’il sert sont les seuls qui méritent d'clre 
icconnus poui* dieux. 
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licie agiiee de plusieurs contrarîeteZj raetioii(a)au marge 
de sou livre, « Question pour Taini » : c’est à dire que 
la vérité estoil si eiiibroutllee et débattue, qu’en pareille 
cause il pourroit favoriser celle des parties que bon luy 
seiiibleroît. Il ne tenoit qu’à faulte d’esprit et de suffi¬ 
sance, qu’il ne peiist mettre par lout,« Question pour 
l’ami»: les advocats et les iuges de nostre temps treu- 
vent à toutes causes assez de biais pour les accommoder 
où bon leur semble. A une science si infinie, despendant 
de Tauctorité de tant d’opinions, et d’un subiect si ar¬ 
bitraire, il ne peuU estre qu’il n’en naisse une confusion 
extreme de iugements ; aussi n’est il gueres si clair pro- 
cez auquel les advis ne se treuvent divers ; ce qu’une 
compaignie a iugé, l’aultre le iuge au contraire, et 
elle inesme au contraire une aultre fois. De quoy nous 
voyons des exemples ordinaires par celte licence, qui 
tache merveilleusement la cerlmonieuse auctorité et lus¬ 
tre de nostre lusllce, de ns s’arrester aux arrests, et 
courir des uns aux aultres iuges pour décider d’n ne 
mesme cause. Quant à la liberté des opinions phlloso- 
pliiques touchant le vice et la vertu, c’est chose où il 
n’est besoing de s’estendre, et où il se treiive plusieurs 
a{lvîs qui valent mîeulx teus que publiez aux foibles es- 
]>rits : Arcesilaus disoil n’estre considérable en la paillar¬ 
dise "b) de quel costé et par où on le feiist : Et obscœnas 

vuluptates, si naturarequirit, non gencrc, aut toco, aut ordine, 
secl forma , ætate,figura , metienclasEplcurus putat : .. ■ Ne aitio- 
res cpiidcm sanctos à sapientc alieuos essearbltrantur :. ... Qiiæ- 


(a) mettolt en marge : édit, (le 15^5. 

‘ (b) Eltitarque,!!;!»» un dialogue miitulé,Lcs réglés et préceptes 
de santé , eb, 5, où le philosophe Arcesîlans ne dit cela que puiir 
blâmer également toute sorte de débauche. « 11 .souloit dire coiiire 
les paillards et luxurieux, qu’il ne peult chaloir de quel côté on 
le soit, pource qu’il y a f .'ij'onle Plutarque, fidèlcmcut traduit 
par Arayot^ autant de mal à l’uu qu’à l’aultrc n. C. 
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raiiius ail qiiam usfjue ætateiu iuv^eiies amaudi slnt (i). Ces 

deux derniers lieux stoïques,et, sur ce propos, le repro’ 
elle de Dicaearchus à Platon mesme, montrent combien 
la plus saine jilxiiosophie souffre de licences esloîngnees 
de l’usage commun, et excessifves. Les loix prennent 
leur auctorité de la possession et de l’usage ; il est dan¬ 
gereux de les ramener à leur naissance : elles grossissent 
et s’annoblissent en roulant, comme nos rivières ; suyvez 
les contremont iusques à leur source, ce n’est qu’un 
petit sourgeon d’eau à peine recognoissable, qui s’enor¬ 
gueillit ainsinetse fortifie en vieillissant. Voyez les an¬ 
ciennes considérations qui ont donné le premier bransle 
à ce fameux torrent, plein de dignité, d’horreur et de 
reverence ; vous les trouverez si legieres et si délicates , 
que ces gents icy qui poisent tout et le ramènent à la 
raison, et qui ne receolvent rien par auctorité et à crédit, 
il n’est pas merveille s’ils ont leurs iugeraents souvent 
tresesloingnez des iugements publicques. Gents qui pren¬ 
nent pour patron l’image première de nature, il n’est 
pas merveille, si en la pluspart de leurs opinions ils gau- 
ebissent la voye commune : comme, pour exemple, peu 
d’entre euSx eussent approuvé les conditions contrainc- 
tes de nos mariages ; et la pluspart ont voulu les femmes 
communes et sans obligation; Us refusoient nos ceri- 
monies ; Chrysipjius disoit qu’un philosoplie fera une 
douzaine de culebuttes en public, voire sans, bault de 
chausses, pour une douzaine d’olives ; à peine cust il 
donné advis à Clisthènes de refuser la belle Agariste sa 


( i) Et à Tt-gard des plaisirs lascifs de l’amour, si'la nature les 
fix.ige,Epicure croit qu’il n’y faut considérer ui la race,Mi le lieu,ni 
le rang, niais la grâce,l’âge et la beauté, Cic.tusc.quæst. 1. 5,c. 33.., 
Les sto'icieus ne pensent pas que les amours sacrés soient inter¬ 
dits au sage, Cic. de linlb, bon. et mal. 1.3, c. 20 .Voyons 

( disent-ils encore) jusqu’à quel âge on doit aimer les jeunes gens. 
Senec. epist. laS, snè fine. 
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fille à Hîppoclides pour hxy avoir veu faire l’arbre four- 
clié sur une table : Metrocles lascha un peu indiscrète¬ 
ment un pet, en disputant, en presence de son escbolc , 
et se tenoit en sa maison caché de hontej iusques à ce 
(jue Crates le feut visiter, et adioustant à ses consola- 
lions et raisons l’exemple de sa liberté, se mettant à 
peler â l’envy avecques Iuy,il luy esta ce scrupule, et, de 
])lus, le retira à sa secte stoïque, plus franche, de la 
secte peripatellque plus civile, laquelle iusques lors il 
a voit suyvi. Ce que nous appelions Honnesteté, de n’oser 
faire à descouvert ce qui nous est honneste de faire à 
couvert, ils l’appelloient Sottise ; et de faire le fin à taire 
et desadvouer ce que nature, coustnmeet nostre désir 
pttblient et proclament de nos actions, ils l’estimoient 
Vice ; et leur sembloit, Que c’estoit affoler les mystères 
de Avenus que de les osier du retiré sacraire de sou tem¬ 
ple, pour les exposer à la veue du peuple ; et Que tirer 
ses ieux hors du rideau, c’estoit les avilir : c’est un’ es¬ 
pece de poids que la honte; la recelation, réservation, 
circonscription , parties de l’estimation ; Que la volup¬ 
té ti'esingenieusenient faisoit instance, sous le masque 
de la vertu , de n’estre prostîtuee au milieu des quarre- 
fours, foulée des pieds et des yeulx de la commune, 
trouvant à dire la dignité et commodité de ses cabinets 

O 

accoustumez. De là disent aulcuns que d’oster les bordels 
pniblicques , c’est non seulement espandre partout la 
paillardise qui estoit assignée à ce lieu là; mais encores 
aiguillonner les hommes à ce vice, par la malaysance: 

Mceclins es Aiifidise, qaî Scævine, fiiistl r 

Rtvalis fnerat qui tuus, ilia ’vir est. 

Cur aliéna placet tibi^ quae tua non placet uxor? 

Tfunquîd securiis non potesarrigerep (ï) 


( 1 )Sc5evinus,après OToirété mari d’AufidIe,te voîlà son galant, 
maintenant qu'elle est la femme de ton rival, IToîi vient que lu 


■r 




* 


















Cette expérience se diversifie en mille exemples : 

Niillus in nrbe fiût tolà, qui taugere veilet 
Uxorcin gratis, Cacciliane, tnain, 
l)um Heuit : sed nnne, positis custodibus, ingens 
Turba rututoram est. Jngeniosus bomü es. (i ) 

On demandoit à un pliilosoplie qu’on surprit à mesine, 
« ce qti’il laisoit» : il respondit tout froidement, « le plan¬ 
te un homme »(a) : ne rougissant non plus d’estre 
rencontre en cela, que si on l’eust trouvé plantant des 
aulx. C’est, comme i’estime, d’une opinion tendre, res¬ 
pectueuse, qu’un grand et religieux aucteur (b) tient 
cette action si nécessairement obligée à l’occultalion et 
à la vergongne, qu’en la licence des embrassements cy¬ 
niques il ne se peult persuader que la besongne en veinst 
à sa fin ; aiiis qu’elle s’arrestoit à representer des inouve- 
inents lascifs seulement, pour maintenir l’impudence de 
la profession de leur escholcj et que, pour eslancer ce 
que la honte avoit conlralnct et retiré, il leurestoit cn- 
cores aprez besoing de chercher Pumbre. Il n’avoit pas 
veu assez avant en leur desbauche : car Diogenes, exer - 
ceant en public sa masturbation , faisoit souhait, en 


])rcnds poûl îi la (emme d'un autre, qui te déplaisoit lorsqu’elle 
étoità toi?Ks-lu dune impuissant, dès que tu n’as-rien à craiu- 
ilre ? Marital, I. 3 , <^pigr. 70. 

(i)U*inî> ïoute la ville, ô Cécilianus , il ne s’est trouvé personne 
qui voulut s’approclier tle ta femme gmltÉi, taudis qii^oii a eu la 
liberté de le .faire ; niais depuis que tu la fais garder (Ah que ïii 
CS lin ! ) elle est assiégée d’une foule de galants* Marlia/, libro i, 
epîgr. 74. 

(a) Ce conte qu’on fait de Diogeue le cynique, se débite tous 
les jours en conversation, et a passé dans plusieurs livres nio- 
dernes : mais, si roii en croît Kay le, « il n’est fonde sur le témoi¬ 
gnage d’aucun ancien écrivain k- Voyez son dicllonnaire ^ art. 
Hipparchla , rem. D. p. 14 73 éd* de j 7^0. C, 

(b) S, Augustin, dans son livre, tic civile De/i4 
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preseiice du peuple assistant,» qu’il peust ainsi saoulei* ^ 
son ventre on le frottant » : A ceulx qui luy demandoiont 
])ourqiioy il ne tlierclioit lieu plus commode à manger j 

qu’en pleine rue ; « C’est, respondoit il, que i’ay faim en 
l)leine rue ». Les femmes philosophes, qui se mesloient à 
leur secte,se mesloient aussi à leur personne, en tout 
lieu, sans discrétion ; et Hipparchia ne feut receue en la 
société lie Craies, qu’en condition de suyvre en toutes 
choses les uz et coustumes de sa réglé. Ces philosophes 
icy donnoient extreme prix à la vertu, et refusoient 
toutes aulires disciplines que la morale : si est ce qu’en 
toutes actions ils attrîbuoient la souveraine auctorité à 
l’eslectlon. de leur sage,et au dessus des loix; et n’ordon- 
noien t aux voluptez aultre bride , que la modération et 
la conservation de la liberté d’aultruy. t 

Hcraclitus et Protagoras, de ce que le vin semble amer ] 

au malade et gracieux au sain; l’aviron tortu dans l’eau 
et droict à ceulx qtii le veoyent hors de là, et de pareilles 
apparences contraires qui se treuvent aux subiects, ar¬ 
gumentèrent que touts subiects avoient en eulx les causes 
de ces apparences ; et qu’il y avoît au vin quelque amer¬ 
tume qui se rapportoit au goust du malade; l’aviron, 
certaine qualité courbe se rapportant à celuy qui le re- 
gar<le dans l’eau; et ainsi de tout le reste : qui est dire 
que tout est en toutes choses, et par conséquent rien en 
aulcune ; car rien n’est, où tout est. Cette opinion me 
ramentoit l’experîeuce tjue nous avons qu’il n’est aulcun 
sens ny visage, ou droict, ou amer, ou doulx, ou courbe, 
que l’esprit humain ne treuve aux escripls qu’il entre¬ 
prend de fouiller : en la parole la plus nette , pure et 
parfaicte qui puisse estre , combien de faulseté et de 
mensonge a Ion fai et naistre ? quelle heresie n’y a trouvé 
des fondements assez et tesmolgnages pour entrepren- 
flre et pour se maintenir ? C’est pour cela que les auc- 
teurs de telles erreurs ne se veulent ianiais despartir de 
cette preuve du tesmoignage de l’interpretalion des mots. 
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Un personnage Ue dignité, inc voulant approuver par 
auctûi'ité cette qucste de la pierre philosophale où il est 
tout plongé, m’allégua dernièrement cinq ou six passages 
de la Bible sur lesquels il disoit s’cstrc premièrement 
fondé pour la descharge de sa conscience (car il est de 
profession ecclesiastique ) ; et, à la vérité, l’invention 
n’en estoit pas seulement plaisante, mais encores bien 
proprement accommodée à la delfense de cette belle 
science. Par cette voye se gaigiie le crédit des fables di¬ 
vinatrices : il n’est prognosliqueur, s’il a cetteauctorité 
qu’on le daigne feuilleter, et rechercher curieusement 
touts les plis et lustres de ses paroles, à qui on ne face 
dire tout cequ’onvouldra, comme aux Sibylles; car il y a 
tant de moyens d’interpretation,qu’il est malaysé que ,de 
biais ou de droict fil,un esprit ingénieux ne rencontre 
en tout subiect quelque air qui luy serve à son poinct : 
pourtant se treuve un style nubileux et doubieux en si 
frequent et ancien usage. Que l’auctcur puisse gaîgner 
cela, d’attirer et embesougner à soy la postérité , ce que 
non seulement la suffisance, mais autant, ou ]dus, la 
faveur fortuite de la matière peult galgner ; qu’au de- 
mourant il se présenté, par bestise, ou par finesse, un peu 
obscuremraent et diversement; il ne luy cbaille : nombre 
d’esprits, le beluttant et secouant, en exprimeront quan¬ 
tité de formes ,ou selon, on à costé,ou au contraire, de 
la sienne, qui luy feront toutes honneur ; il se verra en¬ 
richi des moyens de ses disciples, comme les regen ts 
du (a) landy. C’est ce qui a faict valoir plusieurs choses 
de néant, qui a mis en crédit plusieurs escripis, et char¬ 
gé de toute sorte de'matière qu'on a voulu; une niesme 
chose recevant mille et mille, et autant qn’il nous plaist 
d’images et considérations diverses. Est il possible que 

{a) l,audit Oïl landy siguilîe ici lé salaire que It-s écoüers dou- 

noleut à leur iiuiître.Il signifie aussi la foire de S. Denys en 

r‘'r.ance. Ynyer. Ménage dans son dicliqnnaire étymologique. C. 

2 . 45 
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Homere aye voulu dire tout ce qu’on luy faict dire ; et 
qu’il se soit preste à tant et si diverses figures, que les 
'tlieologiens, législateurs, capitaines, pliilosoplies, toute 
sorte de gents qui traictent sciences, pour differeminenl 
et contrairement qu’ils les traictent, s’appiiyent de luy, 
s’en rapportent à luyPmaistre general à touts offices, 
ouvrages et artisans; general conseiller à toutes entre^ 
prinses ; quiconque a eu besoiiig d’oracles et de prédic¬ 
tions, en y a trouvé pour son faict. Un personnage sça- 
rant, et de mes amis , c’est merveille quels rencontres et 
combien admirables il en faict naislre en faveur de 
nostre religion ; et ne se peult ayseement despartir de 
cette opinion, que ce ne soit le desseingd’Homere; si luy 
est cet aucteur aussi familier qu’à homme de nostre 
sîecle : et ce qu’il treuve en faveur de la nostre, plu¬ 
sieurs anciennement l’a voient trouvé en faveur des leurs. 
Voyezdemener et agiter Platon ; cbascun, s’honorant de 
l'appliquer à soy,le couche du coslé qu’il le veult : on 
le promelne et l’insere à toutes les nouvelles opinions 
<juele monde receoit; et le differente Ion à soy mesme, 
scion le different cours des choses ; l’on faict desadvouer 
à son sens les mœurs licites en son siecle , d’autant 
qu’elles sont illicites au nostre : tout cela, vifvemeut et 
puissamment, autant qu’est puissant et vif l’esprit de 
l’inlerprcte. Sur ce mesme fondement qu’avoit Heraeîi- 
tiis et celte’sienne sentence, « Que toutes choses avoieut 
en elles les visages qu'on y troiivoil », Democritus en 
liroit une tonte contraire conclusion , c’est « Que les 
subiects n’avoient du tout rien de ce que nous y trou¬ 
vions » ; et de ce que le miel es toit doulx à l’iin et amer 
à raultre,il argumentoit qu’il n’estoit ny doulx ny amer. 
Les pyrrboniens diroient qu’ils ne sçavent s’il est doulx 
ou amer, ou ny l’un ny l’auUre, ou touts les deux ; car 
reulx cy gaîgneut tousiours le liault poinct de la dubi¬ 
tation. Les cyronayens tenoient que rien n’estoit per- 
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ceplible par le dehors , et que cela estoit seulement per¬ 
ceptible qui nous touchoit par l’interne attouchement, 
comme la douleur et la volupté; ne recogiioissants ny 
ton, ny couleur, mais certaines affections seulement qui 
nous en venoient; et que l’homme n’avoit auître siégé de 
soniugement- Protagoras estimoit« estre vray à chascun 
ce qui semble à chascun ». Les eiûcuriens logent aux sens 
tout iugenienl,et en la notice des choses, et en la volu]>té. 
Platon a voulu le iugement de la vérité , et la vérité 
mesme reiiree des opinions et des sens, appartenir à 
l’esprit et à la cogitation. Ce propos m’a porté sur la 
considération des sens, ausquels gist le plus grand fon¬ 
dement et pi’cuve de nostre ignorance. Tout ce qui se 
cognoist, il se cognoist sans doubte par la faculté du 
cognoissant ; car puisque le iugement vient de l’opera¬ 
tion de celuy qui iuge, c’est raison que cette operation 
il la parface ])ar ses moyens et volonté, non par la con- 
traincte d’aultruy, comme il adviendroit si nous cognois- 
sions les choses par la force et selon la loy de leur essence. 
Or toute cognoissance s’achemine en nous par les sens; 
ce sont nos maistres ; 

via qna Hiunita fidei 

Proxima fert hniuaiinin in pectus, templaquc mentis : ( j ) 

la science commence par eulx ,el se resoult en eulx. Aprez 
tout, nous ne sçaurions non plus qu’une pierre, si nous 
ne sçavions qu’il y a son, odeur, iuraiere, saveur, me¬ 
sure, poids, mollesse, dureté, aspreté, couleur, polîs- 
seure, largeur, profondeur : voylà le plan et les prin¬ 
cipes de tout le bastiment de nostre science ; et selon 
aulcuns. Science n’est aullre chose que Sentiment. Qui¬ 
conque me peult poulser à contredire les sens, il me 



( r) Le premier moyen par où la certhade des choses e.st com- 
municiuée à l’esprit. Liicret.. 1, 5, v, io3,el seq, 
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lient à la gorge ; il ne me sçauroit faire reculer plus 
arriéré : les sens sont le commencement et la fin île 
riiumaine cognoîssance ; 

Tnvenies priniis ab sensibus esse creatam 
Notitlain veri; neqae sensus posse refflli.... 

Quid luaiore Dde porrù, quàm sensu» babcri 
Debet ? {i ) 

Qu’on leur aliribuc le moins qu’on poiin'a, tousionrs 
fauldra il leur donner cela, que par leur voye et entre¬ 
mise s’achemine toute nostre instruction-. Ciccro dicl 
queChiysippus,ayant essayé derabbattre de la force des 
sens et de leur vertu, se représenta à soy mesme des ar¬ 
guments au contraire, et des oppositions si véhémentes, 
qu’il n’y peut satisfaire ; surquoy Carneades, qui main- 
tenoît le contraire pariy, se vantoit de se servir des armes 
mesmes et paroles de Cluyslppus pour le combattre ; et 
s’escrioit à cette cause contre luy : « O misérable, ta 
force l’a perdu »! Il n’est aulcun absurde , selon nous, 
plus extreme , que de maintenir que le feu n’eschaui'fc 
point, que la lumicre n’esclaire point, qu’il n’y a ]>oint 
de pesanteur au fer ny de fermeté, qui sont notices 
que nous apportent les sens ; ny creance ou science en 
l’homme qui se puisse comparera celle là en certitude, 

La première considération que i’ay sur le subiect des 
sens, est que ie mets en double que rbomme soit pour- 
veu de touts sens naturels. le veois plusieurs animaulx 
qui vivent une vie entière et parfaicte, les uns sans la 
veiie, aiiltrcs sans l’ouïe : qui sçaitsiànous aussi il Jm 
manque pas encores un, deux, trois, et plusieurs aultrrs 
sens? Car s’il en manque quelqu’un, nostre discours n’en 


(t) Tous serez convaincu que la connoissance de la vérité 
vient de la premioiic impression des sens, qu’on ne peut raison- 
nalilement récuser : c«ir a quoi doit-on d-imner plus de crédit 
qu'aux sens? LncrcL K 4, v* 480 -s 4^ i h 484^ 485 . 
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pcult (lescouvrir le defauU. C’est le privilège des sens 
il’estre Textreme borne de nostre appercevance : il n’y a 
rien au delà d’eulx qui nous'^uiisse servir à les descou¬ 
vrir; voire ny l’un sens n’en peult descouvrir l’aultre : 

poternnt ooulos aiires reprehendere? an aurcs 
'ractus ? an hune porro tactum sapor argnet oris ? 

An confulabunt nares, ocultve revinceut ? (î) 

ils font treslouts la ligne exlreme de nostre faculté : 

seotsuin cuif[ue poteslas 
Divisa est, sua vis euHae est. (îs) 

Il est impossible de faire concevoir à un liomme na- 
lurellement aveugle, qu’il n’y veold pas; impossible 
de luy faire desîrer la veue , et regretter son default: 
jiarquoy nous ne debvons prendre aulcune asseurance 
de ce que nostre ame est contente et satisfaicte de ceulx 
que nous avons ; veu qu’elle n’a pas de quoy sentir en 
cela sa maladie et son imperfection, si elle y est, U est 
impossible de dire chose à cet aveugle, par discours, ar¬ 
gument , ny similitude, ([uiioge en son imagination aub 
cune appréhension de lumière, de couleur, et de veiie : il 
n’y a rien [dus ari’iere qui puisse j^oulser le sens en évi¬ 
dence. Les aveugles naiz, qu’on veoid desirer à veoir, 
ce n’est pas pour entendre ce qu’ils demandent: ils ont 
apprins de nous qu’ils ont à dire quelque chose, f[iViJs 
ont fjuelque chose à désirer qui est en nous, laquelle ils 
nomment bien, et ses effects et conséquences ; mais ils no 
sçavent pourtant pas que c’est, ny ne l’apprehendent ny 
prez ny loing. Tay veu un gentilhomme de bonne mai- 


( i) L’oui’e poürrüil-elle critiquer la v ue ? et le loucher l’ouïe ?ie 
gottt corrigera-t-il l’attoucliement ? ell’oJorat et la vue réfoniie- 
roQt-ils les autres sens? ï^ucTet. i. et seqq. 

( 2 ) Chacun a sa puissance à part, et sa faculté particulière. Ul. 
ibid, V. 491, 49 ^* 
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son, aveugle nay, au moins aveugle de tel aage qu’il ne 
sçaîtque c’est que de veue; il entend si peu ce quiluy man¬ 
que, qu’il use et se sert connnenous des paroles propres 
au veoir, et les applique d’une mode toute sienne et par¬ 
ticulière. On luy prescntoit un enfant duquel il estoit 
l^arrain j l’ayant prins entre ses bras ; « Mon dieu, dict il, 
le bel enfant î qu’il le faict beau veoir! qu’il a le visage 
gay » î il dira, comme l'un d’entre nous, « Cette salle a 
une belle veue; il faict clair; il faict beau soleil «. H y a 
plus : car, parce que ce sont nos exercices que la cliasse , 
la paulme, la bute, et qu’il l’a ouï dire, il s’y affectionne 
et s’y einbesongne ; et croît y avoir la raesine part que 
nous y avons : il s’y picque et s’y plaist; et ne les receoit 
pourtant que par les aureilles. On luy crie que voylà im 
llevre, quand on est en quelque belle splanade où il 
puisse picquer ; et puis on luy dict encores que voylà un 
lîevre prins : le voylà aussi fier de sa prinse comme il oit 
dire aux aultres qu’ils le sont. L’esteuf, il le prend à la 
main gauche, et le poulse à tout sa raquette : de la ar., 
quebuse, il en tire à l’adveiiture, et se paye de ce que 
ses gents luy disent qu’il est ou liault ou costicr. Que 
sçait on si le genre humain faict ui>e sottise pareille, à 
l'aiilte de quelque sons, et que par ce default la pluspart 
du visage des choses nous soit caché ? Que sçait on silos 
difficultez que nous trouvons en plusieurs ouvrages de 
nature viennent de là? et si plusieurs effects des ani- 
inaulx, qui excédent nostre capacité, sont produicts par 
ta faculté de quelque sens que nous ayons à dire ? et si 
aulcuns d’entreeulx ont une vie plus pleine par ceinoyeu 
et enliereque la nostre ? Nous saisissons la pomme quasi 
par touts nos sens ; nous y trouvons de la rougeur, de la 
polisseure, de l’odeur et de la douloeur : oullre cela, elle 
peult avoir d’aultres vertus, comme d’asseicher ou res¬ 
treindre, ausquelles nous n’avons point de sens qui se 
puisse rapporter. Les proprîetez que nous appelions oe- 
cLiltos en pitisieurs clioses, comme à l’aimant d’attirer 
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le fer, n’esl il pas vraysemblable qu’il y a des facilitez 
sensillfves en natui*e propres à les iuger et à les apperce- 
voir, et que le default de telles facultez nous apporte l’i¬ 
gnorance de la vraye essence de telles choses ? C’est, à 
l’adventure, quelque sens particulier qui descouvre aux 
coqs l’heure du matin et de minuict, et les esmeut à 
chanter; qui apprend aux poules, avant tout usage et ex¬ 
périence , de craindre un esparvier, et non un’ oye ny un 
paon, plus grandes bestes; qui advertit les poulets de la 
qualité hostile qui est au chat contre eulx, et à ne se 
desfier du chien ; s’armer contre le miauleiiienl, voix aul- 
cunement flatteuse, non contre l’abbayer, voix aspre 
et querelleuse; aux frcslons , aux fourmis et aux rats , 
de choisir tousiours le meilleur formage et la meilleui c 
poire , avant que d’y avoir tasté ; et qui achemine le cerf, 
l’elephant, le serpent, à la cognoissance de certaine 
herbe propre à leur guarison. Il n’y a sens qui n’av t 
une grande domination, et qui n’apporte par son moyen 
un nombre infini de cognoissances. Si nous avions à 
dire l’intelligence des sons , de riiarmoiiie et de la voix , 
cela apporteroil une confusion inimaginable à tout le 
reste de nosti’C science : car, oultre ce qui est attaché au 
propre effect de chasque sens, combien d’arguments, de 
conséquences et de conclusions tirons nous aux aultres 
choses, par la comparaison de l’un sens à l’aultre ? Qu’un 
homme entendu imagine rhumaine nature produlcie ori¬ 
ginellement sans la veue, et discoure combien d’igno¬ 
rance et de trouble luy apjiorteroit un tel default, com¬ 
bien de tenebres et d’aveuglement en nostre ame ; ou 
verra par là combien nous importe, à la cognoissance 
de la vérité, la privation d’nn auîlre tel sens, ou de 
deux, ou de trois, si elle est en nous. Nous avons formé 
une vérité par la consultation et concurrence de nos 
cinq sens : mais à i’adveiiture falloit il l’accord de liuicl, 
ou de dix sens, et leur contribution , pour l’appercevoir 
certainement et en son essence. 
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Les sectes qui combattent la science de riionime, elles 
la combattent principalement par l’incertitude et foîblesse 
de nos sens: car, puisque toute cognoissance vient en 
nous par leur entremise et moyen , s’ils faillent au rap¬ 
port qu’ils nous font, s’ils corrompent ou altèrent ce 
qu’ils nous charrient du dehors, si la lumière qui par 
eulx s’escoule en nostre ame est obscurcie au passage, 
nous n’avons plus que tenir. De cette extreme difficulté 
sont nees toutes ces fantasies : « Que cbasque subiect a 
en soy tout ce que nous y trouvons ; Qu’il n’a rien de ce 
que nous y pensons trouver » : et celle des épicuriens , 
« Que le soleil n’est non plus grand que ce que nostre veue 
le iuge : 

Quicquid id est, niliUo fertur maiove figura , 

Qaàiu , uostris ucufi^ quam ccrnimas, esse videtur: (i) 

Que les apparences qui représentent un corps grand à 
celuy qui en est voisin, et plus petit à celuy qui en est 
esloingné, sont toutes deux vrayes : 

Nec tamen hic octtlos falll concedimus hilum ;.,., 

Proinde aoimi vitiuui hoc oculis adfingere noli ; ( 2 ) 

et rcsoluement, Qu’il n’y a aulcune tromperie aux sens ; 
qu’il fault passer à leur mercy, et chercher ailleurs des 
raisons pour excuser la différence et contradiction que 
nous y trouvons, voire inventer tonte aultre mensonge 


( 1 ) Quoi qu’il en soit, il n’est pas plus grand que nos yeux 
nous le représentent lorsque nous le regardons. Jjucret, t. 5, 
T. 577. 

Ce que Lucrèce dit ici de la lune, Moulaigne l’applique au so¬ 
leil , dont on doit affirmer la même chose selon les principes d’E- 
pleure. C. 

( 2 ) Nous n’avons garde d’accorder que nos yeux se trompent 
en ce cas-là...,. N’attribuez donc pas à ta vue cette erreur de 
l'esprit. Lncret~ I. 4 , v. 3 80 , 3S6, 
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et rcsvene(ils en viennent iusques là)3 plustosl que d'ac¬ 
cuser les sens V rTimagoras îuroit que pour presser ou 
biaiser son œil-> il n’avoit lainaîs appèrccu doubler la 
lumière de la cliandelte, et que cette seniblance venoit 
(lu vice de ropinion, non de FînstriimenE : de toutes les 
absurdilez, lapins absurde aux épicuriens est desad- 
vouer la force et effect des sens ; 

Proinde, quod in quoquo est liisvistim îempore ^Terum est* 

Et -, si non potuit ratio dîssolvere causam 

Curea ^ quæ faerlnt iuxtim quadrata, procul sint 

Visa rotunda ; tainen præstat rationis egeutem 

lleddere mendosè causas utrîiisque lîguræ, 

Quim manîbus manifesta suis enilttere quæquam , 

Et violare lldem priinam , et coti% ellere tota 
Fun^amenta quïbus nixalnr vita salusque : 

Non modo enîm ratio ruât omuis-, vita qnoque ipsa 
Concidat extemplo, nlsi credere sensifans aiisis ^ 
Preecipitesque locos vitare ^ et cætera quæ sint 
In genereLoc fugienda. (i) 

Ce conseil désespéré, et si peu philosophique , ne repré¬ 
sente aultre chose ^ sinon c{ue riiumaine science ne $e 
peult maintenir que par raison desraisonnable, folle et 
forceiiee J mais qu’encores vault il mieulx que rhoiiime , 


(i) Tout ce qu*on voit par les sens, en quelque temps que ce 
soit, est véritable :et si la raison ne peut point montrer pour¬ 
quoi les corps qui de près paraissent qnarrés paroissent rouds 
étant vus de loin, il vaut tnienx -, si Pon ne peut pas expliquer 
la cause de ce double effet, en rendre une mauvaise raison , que 
de renoncer à des notions évidentes, et à la première origine de 
notre croyance , en détruisant les fou de meut s les plus solides de 
notre vie et de notre conservation ; car si Ton ne veut point se 
fier au témoignage des sens , m éviter, sur leur rapport^ les pré¬ 
cipices et toute autre chose de cette espece dont il faut se donner 
de garde, dèsdors non seulement la raison est anéantie, mais il fau t 
que la vie s’éteigne en un instant* Lucret* L 4, v* et seqq* 
Edit. Havercaïup* 












































ESSAIS 13 K MICHEL 
pour se faire valoir, s en serve, et de tout aullre remcde 
tant fantastique soit il, que d’advouer sa necessaire bes- 
tise ; vérité si desadvanlageuse. Il ne pcult fuyr que les 
sens ne soient les souverains maistres de sa cognolssance : 
mais ils sont incertains, et falsifiables à toutes circonstan¬ 
ces ; c’est là où il se faull battre à oullrance , et, si les 
forces iustes nous faillent, coinme elles font, y employer 
ropinlastreté, la témérité, rimpudênce. Au cas que ce 
que disent les épicuriens soit vray, à sçavolr « Que nous 
n’avons pas de science si les apparences des sens sont 
faulses»; et ce que disent les stoïciens, s’il est aussi vray, 
« Que les apjiarences des sens sont si faulses qu’elles ne 
nous peuvent produire aulcune science »: nous conclu¬ 
rons , aitx despens de ces deux grandes sectes dogma- 
tistes, Qu’il n’y a point de science. Quant à reneur et 
incertitude de l’operation des sens,chascun s’en penlt 
fournir autant d’exemples qu’il luy plaira : tant tes faulles 
et tromperies qu’ils nous font sont ordinaires. Au reten¬ 
tir d’un valon , le son d’une trompette semble venir de¬ 
vant nous, qui vient d’une lieue derrière ; 

Ex.staatesc|ae procul medio de gurgîte moute», 

Classibus iuter qtioN liber patet exitti$, idem 
Apparent, et lungè dlvolsl tlcèî, ÎDgens 
lustila couiuuctiâ tamen ex bis una vidctiir.... 

Et fugere ad pappim colles campique vldentur, 

Quos agimus præter navim .... 

Ebi in inedio nobis equas acet obhæsit 
Flumiuc, equi corpus transvcr&nm ferre videlor 
Vis, et iu adversïiin flumen contrudere rapliiii î (i ) 

à manier une balle d’arquebuse soiibs le second doigt, 


(i) Lorsqu’on est en pleine luer ,oq voit des montagnes ,qui, 
quoique séparées d’une si grande distance qu’une flotte enlirre 
pourroit aisément passer entre deux, ne latsseut pas de paroîlre 
s t'oramo nue masse de monlagnes jointes ensemble, dont l’union 
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celuy du milieu estant entrelacé pardessus, il fault extrê¬ 
mement se contraindre pour advouer qu’il n’y en ayt 
qu’une, tant le sens nous en représenté deux .* car que 
les sens soient maintesfois maistres du discours, et le 
contraignent de recevoir des impressions qu’il seait et 
iuge estre faulses, Il se veoid à touts coups. le laisse à 
part celuy de l’attouchement, qui a ses functions plus 
voisines, plus vifves et substanclelles, qui renverse tant 
de fois, par l’effect de la douleur qu’il apporte au corps, 
toutes ces belles résolutions stoïques , et contrainct de 
crier au ventre celuy qui a establi en son aine ce dogme, 
avecquestouteresolutIon,«Que lacîioUqne, comme toute 
aultre maladie et douleur, est chose indifferente, n’ayant 
la force de rienrabballre du souverain bonheur et féli¬ 
cité en laquelle le sage est logé par sa vertu»;il n’est cœur 
si mol, que le son de nos tabourins et de nos troiiipelles 
ii’eschauffe; ny si dur, que la doulceur de la musique 
n’esveille et ne chatouille ; ny ame si revesche, qui ne se 
sente touchée de quelque reverence à considérer celle 
vastité sombre de nos églises, la diversité d’ornements 
et ordre de nos cerimonies, et ouïr le son devotieux de 
nos orgues, et ITiarmonie si posée et religieuse de nos 
voix ; ceulx mesmes qui y entrent avecques raespris sen¬ 
tent quelque frisson dans le cœur, et quelque horreur, 
qui les met en desfiance de leur opinion. Quant à moy, û; 
ne m’estime point assez fort pour ouïr en sens rassis des 
vers d’Horace et de Catulle, cliantez d’une voix suffisante 
par une belle etienne bouche: et Zenon avoitraison de 


apparente présente aux yeux la forme d'une grande 
les colliues et les campagnes que nous rasons en navîgeant, ne 
paroisseut elles pas courir vers la pouppe du vaisseau ?... .En 
iraversaut un fleuve , si le clieval qui nous porte s’arrête dans le 
courant de l’eau , il nous semble ((ue le elieval est cutraîné vers le 
haut du Oenve. Liicrcl, 1 , 4 , v. SyS , et seqq. Syo, et seq. 42 a , 
et seqq. 
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dire que la voix estolt la fleur de la beauté» On m’a 
voulu faire accroire qu’un homme, que touls nous aul- 
tres François cognoissons, m’avoît imposé, en me réci¬ 
tant des vers qu’il avolt faicts; qu’ils u’esloient pas tels 
sur le pajiier qu’en l’air, et que mes yeulx en feroient 
contraire iugcment à mes aureilles: tant la prononciation 
a de crédit à donner prix et façon aux ouvrages qui pas¬ 
sent à sa merey! Sur quoy Pliiloxenus ne feut pas fas- 
cheux; lequel, oyant un donner mauvais ton à quelque 
sienne composition, se print à fouler aux pieds et casser 
de la brique qui estoit à luy ; disant : « le romps ce qui 
est à toy ; comme tu corromps ce qui est à moy ». A quoy 
faire, ceulx mesmes qui se sont donné la mort d’une 
certaine resolution, destournolent ils la face pour ne 
veolr le coup qu’ils se faisoient donner ? et ceulx qui, 
pour leur santé, désirent et commandent qu’on les incise 
et cautérisé, ne peuvent soustenlr la veue des apprcsls, 
utils et operation du chirurgien} attendu que la veue ne 
dolbt avoir aulcune participation à cette douleur ? cela, 
ne sont ce pas propres exemples à vérifier l’auctorité que 
les sens ont sur le discours ? Nous avons beau sçavoir que 
ces tresses sont empruntées d’un page ou d’un laquay ; 
que cette rougeur est venue d’Espaigne, et cette blan- 
clïfiur et polisseure, de la mer oceanne; encores fauît 
il que la veue nous force d^en trouver le subiect plus ai¬ 
mable et plus agréable, contre toute raison : car en cela 
il U y a rien du sien* 

Anferimur cuUu r gemnils, auroqiie teguntur 

Criiuina : miuima est ipsa puella suL 

Sæpè, vthi sit qiiûd âmes, inter lam muha, rcquiras : 

Decjplt hac ociilos ægicte dives amoi\ (i) 


(i)La parure âfas dames nous impose ; Torçl; les pierreries noos 
eaclmni leurs défauts. Une jeune fille est la moindre partie de ce 
qui nous plaît en elle : et Tan a souvijnt bien de la peine à dénié- 














r 


t 




DE M ONTAIGNE, Liv.IÎ,CnAP. la. 3G5 
Combien donnent à la force des sens les poètes qui font 
Narcisse esperdu de l’amour de son urabre; 

Cunctaque miratnr quibns est mirabilis ipse; 

Se cupit împriitlens ; et, qui prübat, ipseprobatur : 
Dumqnc petit, petitur ; pariterque accendit, et ardet : ( i ) 

et Tentendement de Pygmallon si troublé par l’impres¬ 
sion de la veue de sa statue d’ivoire, qu’il l’aime et la 
serve pour vifve ? 

Oscula dût, reddique piitat; seqniturqne tenetqoe, 
lit crédit tactis digitos insidere meiubris j 
Et uretuit presses veniat ne livor in artns. (2) 

Qu’on loge un philosophe dans une cage de menus filets 
de fer clair-semez, qui soit suspendue auhault des tours 
Nosire Dame de Paris; il verra, par raison évidente, 
qu’il est impossible qu’il en tumbe; et si ne se sçauroil 
garder (s’il n’a accoustumé le mestier des couvreurs) 
que la veue de cette haultcur extreme ne i’espovante et 
ne le transisse : car nous avons assez affaire de nous asseu- 
rer aux galeries qui sont en nos clocliiers, si elles sont fa¬ 
çonnées à iour, encores qu’elles soient de pierre ; il y en 
a qui n’en peuvent pas seulement porter la pensee. Qu’on 


1er l’objet aimé parmi toos ces riches ornements dont l'anionr se 
sert comme d'uneégîde pour nous éblouïr. Ovid, de remed, amor> 
1, i,v. 343 ,ct seqq, 

(r) Il admire toutes les choses par lesquelles lui-même sc Tait 
admirer. Insensé qu’il est, il se désire lai-même : il est lui-même 
l'objet des louanges qu’il donne, et des rmpressetnenls qu’il té¬ 
moigne, brûlant d’un feu qu'il allume lui-même. Opid. metamorpli. 
1. 3 , fab, 6 ,v. 4241 et seqq. 

(2) Il donne des baisers à cette statue , et s’imagine qu’elle les 
lui rend* Il court Perabrasser : il se fij^nre que ces meinbres cedent 
à l'impression de ses doigtset craint de les rendre livides en les 
pressant trop forteraeut. Id, ibid* 1* lo ^ fab. 8, v. 14^ ci seqq. 
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îcrle une poultre entre ces deux tours , d’une grosseur 
telle qu’il nous la fault à nous promener dessus, il nV a 
sagesse pEilosopliîque de si grande fermeté qui puisse 
nous donner courage d’y marcher, comme nous ferlons 
si elle estoit à terre, l’ay souvent essayé cela en nos mon- 
taignes de deçà, et si suis de ceulx qui ne s’effroyent que 
médiocrement de telles choses, que ie ne pou vois souffrir 
la veue de celte profondeur infinie, sans horreur et 
tremblement de iarrets et de cuisses ; encores qu’il s’en 
fallust bien ma longueur que ie ne feusse du tout au 
bord, et n’eusse sceu cheoir si ie ne me feusse porté à 
escient au dangier. l’y remarquay aussi, quelque liaul- 
teur qu’il y eust, pourveu qu’en cette pente il s’y présen¬ 
tas! lin arbre ou bosse de roclûer pour soustenir un peu 
la veue et la diviser, que cela nous allégé et donne asseu- 
rance,' comme si c’estoit chose de quoy à la cheule nous 
peussions recevoir secou rs ; mais que les précipices coupez 
et unis nous ne les pouvons pas seulement regarder sans 
tournoyement de teste : ut despici sine vertigiue simul oen- 
torom aniniiquic non possit (i) : qui CSt une évidente impoS" 
lure de la veue. Ce beau philosophe (a) se creva les yculx, 
pour descliarger l’ame de la desbauclie qu’elle en rece - 
voit, et pouvoir philosopher plus en liberté: mais à ce 
compte,il se debvoit aussi faire estoupper les aurcilles , 
(pie Tbeophrastus dict estre le plus dangereux instru- 


(i) De sorte qu’on ne peut regarder en bas, que la tête ne 
tourne, et que l’esprit ne se trouble. 

Ces paroles sont enipmntées de Titehive , qui dît, en décrivant 
les défilés de Teinpé cîi TUessalie, Riipes ntrinfjue ita ^ilfSctSCé 
sunt^ ut despici vix sine 'vertigine quddain simnl oculoTitm 
animicfue possit t\. ,c. 6. C. 

(a) Démocrite : C/c.de iioib. bon. et mal. I. 5 , c. 29. Mais Cicé¬ 
ron n’en parle là que comme d’une chose incertaine jet Plutarque 
dit posltivemeol que c'est une fausseté. De ia cio'iosilê ^ c. i î, 
de 1.1 traduction d'Amyot. C. 
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ment que nous ayons pour recevoir des impressions vio’ 
lentes à nous troubler et changer, et se debvoit priver 
enfin de touts les aultres sens, c’est à dire de son estre et 
de sa vie; car ils ont touts cette puissance de commander 
nostre discours et nostre ame. i-'it etiam sæp« specie quà- 

dâii), sæpè VQcuoi gravitate et cantlbus, nt pellantur aninii vebe' 

^ _ It 

inentîùs, sæpè etiam ctirâet timoré (i), Ees médecins tiennent 
qu’il y a certaines complexions qui s'agitent, par aulcuns 
sons et instruments, iusques à la fureur, l’en ay veu qui 
ne pouvoient ouir ronger un os soubs leur table, sans 
perdre patience; et n’est gueres homme qui ne se trouble 
à ce bruit aigre et poignant que font tes limes en raclatil 
le fer; comme, à ouïr mascherprez de nous, ou ouïr par¬ 
ler quelqu’un qui ayt le passage du gosier ou du nez eiU' 
pesché, plusieurs s’en esmeuvent iusques à la cliolere et 
la haine. Ce fleuteur protocole de Gracchus, qui amollis- 
soit, roidissoit et contournoit la voix de son malsLre 
lorsqu’il haranguoità Rome, à quoy servoitit, si le mou¬ 
vement et qualité du son n’avoit force à esmouvoir cl 
altérer le lugement des auditeurs ? vrayement H y a bien 
de quoy faire si grande fesle de la fermeté de cette belle 
piece qui se laisse manier et changer au bransie et acci¬ 
dents d un si iegier vent î Cette mesme piperie que les 
sens apportent à nostre entendement, ils la receoivent à 
leur tour; nostre ame par fois s’en revenebe de mesme : 
ils mentent et se trompent à l’envy. Ce que nous voyons 
et oïons, agitez de cbolere, nous ne l’oïons pas tel 
qu’il est: 

Et solem gemîouni, et tlupliccâ se ostentlere Thebas : (a) 


(t) Il arrive souvent qu'un cerlaln air (levis.-jge, un certain 
son tle voix, et de certains chants font de fortes impressions sur 
l'esprit : et souvent aussi,riiïquiélude et la crainte produiseut le 
même effet. Cic, de divinat. !. i,c. 3 G. 

(2) L’ou voit alors deux soleils et deux Tliebes. 

j-ieneid. 1. , v. 470. 
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l’obiect que npus aiuions, nous semble plus bc/m qu'il 
ii’est : 

• 

, Multiraodis îgitnr pravas ttirpesqae videmus 

Esse ia deliciis, summoqtie in honore vigere ; (i) 

et plus laid celuy que nous avons à contre cœur : à un 
homme ennuyé et affligé, la clarté du iour semble obs¬ 
curcie et tenebreuse. IMos sens sont non seulement alté¬ 
rez, mats souvent hebestez du tout par les passions de 
l’a me; combien de choses voyons nous, que nous n’ap- 
percevous pas si nous avons nostre esprit empesebé 
ailleurs ? 

In rébus quoque apertis noscere posais, 

SI non adyertas animum, proinde esse quasi omni 
Tempore senioiae fuerint, longeqne remotte. (2) 

il senilfle que l’ame retire au dedans et amuse les puis¬ 
sances des sens : par ainsin et le dedans et le dehors de 
l'homme est plein de foiblessc et de mensonge. Ceulx qui 
ont apparié nostre vie à un songe, ont eu de la raison , 
à l’adventure, plus qu’ils ne pensoient. Quand nous son¬ 
geons , nostre ame vit, agit,’ exerce toutes ses facultez, 
ne plus ne moins que quand elle veille j mais, si plus 
mollement et obscurément, non de tant, certes, que la 
différence y soit comme de la nuict à une clarté vifve ; 
ouy, comme de la nuict à l’umbre : là elle dort, icy elle 
sommeille ; plus et moins, ce sont tousiours tenebres, et 
tenebres cimmeriennes. Nous veillons dormants, et 


(1) Ainsi nous voyons souvent que des femmes laides et con¬ 
trefaites inspirent un grand respect et nne forte passion, hucret. 
I. 4 1 V. X149, et seq. 

(2) Dans les choses les plus sensibles qui sont à notre portée, 
il est certain que , si l’esprit n’est point appliqué à les observer, 
il ne lesapperçoit non plus que si,durant tout ce temps-là, elles 
avoient été à une fort grande distance. ZiMcref. 1. 4 1 ^^9 1 
et’seqq. 
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■veillants donnons. le ne veois pas si clair dans le soin- ' 
meil; mais quant au veiller, ie ne le treuve iainais assez 
pur et sans nuage : encores le sommeil en sa jirol’ondcur 
endort par fois les songes; maïs nostre veiller n’est iainais 
si esvelllé qu’il purge et dissipe bien à jioinct les resve- 
ries, qui sont les songes des veillants, et pires que son¬ 
ges. Nostre raison et nostre ame recevant les fantasies 
et opinions qui luy naissent en dormant, et auctorlsant- 
les actions de nos songes de pareille approbation qu’elle 
faict celles du iour, pourquoy ne mettons nous en double 
si nostre penser, si nostreagir, n’est pas un aultre songer, 
et nostre veiller quelque espece de dormir? 

Si les sens sont nos premiers iuges, ce ne sont pas les 
nostres qu’il fault seuls appeller au conseil ; car, en cette 
faculté, les animaulx ont autant ou plus de droict que 
nous : il est certain qu’aulcuns ont l’ouïe plus aiguë que 
l’homme, d’aultres la veue, d’aultresle sentiment, d’aul- 
tres l’attouchement ou le goust; Democritus disoit que 
les dieux et les bestes avoient les facultez scnsitifves beau¬ 
coup plus parfaictes que l’homme. Or entre les effects de 
leurs sens et les nostres, la différence est extreme: nos¬ 
tre salive nettoie et asseiche nos plaies ,elle tue le ser¬ 
pent: 

■ 

Tantaque in his rébus dîstantîa differitasque e«t ^ 

Üt qnod aliis cibus est, afiis fuat acre venenum. 

Sæpè cteaim serpens, hominjs contacta saliva , 

Disperit, ac sese mandendo conficlt ipsa- (i) 

quelle qualité donnerons nous à la saliYe? ou selon notis , 
ou selon le serpent ? par quel des deux sens vérifierons 
nous sa véritable essence que nous cberclions? Pline diel 


(i) Il y a une .si g^rande diversité dans ces choses, que ce qnî 
sert (Vallinent aux uns est pour cUautres un violent poison. Ainsi 
la salive de rhomme venant à toucher le serpent, il en devient si 
furieux qu'il se dévore lui-même* Liœrei. L 4 , v. 640, et seqq. 
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<|u’îl y a aux Indes certains Ilevres marins qui nous sont - 
poison, et nous à eulx, de maniéré que du seul aLtoucliC' 
ment nous les tuons : qui sera véritablement poison, ou 
t'iiomme, ou le poisson? à qui en croirons nous » ou au 
poisson de riiommc, ou à l’homme du poisson? Quelque 
qualité d’air infecte l’homme, qui ne nuit point au bœuf; 
quelque aultre, le bœuf, qui ne nuit point à Thomme : la- 
(■(uelle des deux sera, en vérité et en nature, pesiilente 
qualité? Cculx qui ont la îaunissc, ils volent toutes cho¬ 
ses lâunastres et plus pasles que nous: 

I-nrlda praterea fiunt quxcunqae tneutar 

4 npialî.‘ ( I ) 

cculx qui ont celte maladie que les médecins nomment 
ïfyposphagina, qui est une suffusion de sang^ soubs la 
peau, voyent toutes choses rouges et sanglantes. Ces hu¬ 
meurs qui changent ainsi les operations de nostre veue, 
que seavons nous si elles prédominent aux bestes, et leur 
sont ordinaires ? car nous en voyons les unes qui ont les 
youlx iaunes comme nos malades de îaunisse , d’aultres 
qui les ont sanglants de rougeur ; à celles là, il est vray- 
semblable que la couleur des obiects paroist aultre qu’à 
nous: quel iugementdes deux sera le vray? car il n’est 
pas dici que l’essence des choses se rapporte à l’homme 
seul ; la dureté, la blancheur, la profondeur, et l’aigreur, 
louchent le sei'vice et science des anîmaulx comme la 
nostre : nature leur en a donné l’usage comme à nous. 
Quand nous pressons l’œil, les corps que nous regardons, 
nous les a})percevpns plus longs et eslendus; plusieurs 
bestes ont l’œil ainsi pressé: cette longiieur estdoneques, 
à radventurc, la véritable forme de ce corps, non pas 
celle que nos yeiilx Iny donnent en leur assiette ordinaire, 
■Si nous serrons l’œil par dessoubs, les choses nous sem¬ 
blent tloiibles: 


(r) Toiii p.ivoil jaiiiic à ceux qui otil la januîsse, Lncrett I, ^ » 
V, 333 . 
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Riu<i luccrtiaruni floreutia lumina flammis,,... 

Et duplices liominum fades, et corpora bina. (1) 

Si nous avons les aureîlles empeschees de quelque chose, 
ou le passage de Eouïe resserre, nous recevons le son 
auUreque nous ne faisons ordinairement: les aniraaulx 
qui ont les aureilles velues, ou qui n’ont qu’un bien petit 
trou au lieu de l’aureille , Us n’oyent par conséquent pas 
ce que nous oyons, et rcceoivcnt le son aultre. Nous 
voyons aux festes et aux théâtres, qu’opposant, à la lu- 
' miere des flambeaux, une vitre teincte de quelque cou¬ 
leur , tout ce qui est en ce lieu nous appert ou vert, ou 
iauue, ou violet : 

Et vnlgo fadanit id lutea russaque vêla , 

Et ferriginea, cùnt, magnis intenta theatris, 

Eer malos volgata trabesque treiucntîa pendent : 

Naïuque ibl concessum caveaï subler, et omnein 
Scenaï speciem , patrum , matruuiqne, deorumque 
Infidunt, cognntqne suo volitare colore : (2) 

il est vraysemblable que les yeulx des animaulx, que 
nous voyons estre de diverse couleur, leur produisent 
les apparences des corps de mesme leurs yeulx. Pour le 
ingement de l’action des sens, il fauldroit doneques que 
nous en feussions premièrement d’accord avecques les 
bestes, secondement entre nous mesmes ; ce que nous 


(1) La chandelle envoie une double luntierc,.... et chaque 
homme qu’on regarde paroît avec deux visages et deux corps. 

Lucret^ 1 * 4 , v. 452, 454. 

(2) C’est ce qu'on peut remarquer aussi dans ces toiles rousses 
et jaunes, qui suspendues par des poutres couvrent nos vastes 
théâtres; car alors elles répandent leurs couleurs sur toute la dé¬ 
coration , sur les sénateurs, les dames, les statues des dieux , et 
la foule des spectateurs; et cela différemment, selon que les toiles 
changent de situation. Lucret, I, 4, v, 73, et seqq. 
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ne sommes aulcunement, et entrons en débat touts les 
coups de ce que l’un oit, veoîd, ou goiisie quelque chose 
aiiltrement qu’un aultre ; et débattons, autant que d’aul- 
tre chose, de la diversité des images que les sens nous 
ra[)p(>rtent. Aultrement oitet veoid, par la réglé ordinaire 
de nature, et aultrement gouste un enfant, qu’un homme 
de trente ans; et çettiiy cy aultrement qu’un sexagénaire ; 
les sens sont aux uns plus obscurs et plus sombres, aux 
aultrcs plus ouverts et plus aigus. Nous recevons les 
choses aullres et aultres, selon que nous sommes, et qu’il 
nous semble : or nostre sembler estant si incertain et 
controversé, ce n’est plus miracle si on nous dict que 
nous pouvons avouer que la neige nous apparoist blan^ 
che ; mais que d’estabUr si de son essence elle est telle 
et à la vérité, nous ne nous en sçaurlons respondre; et 
ce commencement esbranslé, toute la science du monde 
s’en va nécessairement à vau l’eau. Quoy, que nos sens 
mesmes s’entr’empeschent l’un l’aultre? une peincture 
semble eslevee à la veue, au maniement elle semble plate ; 
dirons nous que le musc soit agréable ou non, qui res- 
iouït nostre sentiment, et offense nostre goust? il y a des 
herbes et des onguents propres à une partie du corps, 
qui en blecent une aultre : le miel est plaisant au goust, 
mal plaisant à la veue : ces bagnes qui sont eniaillees en 
forme de plumes qu’on appelle en devise Pennes sans fin, 
il n’y a œil qui en puisse discerner la largeur, et qui se 
sceust deffendre de cette piperie que d’un costé elles 
n’aillent en eslargissant, et s’appoinctant et estrecissant 
par l’aultre, mesroe quand on les roule autour du doigt; 
toutesfois .au maniement elles vous semblent equables en 
largeur et partout pareilles. Ces personnes qui, pour ay* 
der leur volupté, se servoient anciennement demirouers 
propres à grossir et aggrandir l’obiect qu’ils represeii' 
tent, afin que les membres qu’ils avoient à embesongner 
leur pleussent davantage par celle accroissance ocu¬ 
laire; auquel des deux sens donnqienl ils gaigné, ou à 
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la vetie qui leur representoit ces memltres gros et grands 
à souliait, ou à l’attouchement qui les leur presenioit pt- 
lits et desdaignabics ? Sont ce nos sens qui prestent au 
subieet ces diverses conditions, et que les subiects n’en 
aient pourtant qu’une ? comme nous voyons du pain que 
nous mangeons; cen’eslquepain , mais nostre usage en 
faict des os, du sang, de la chair, des poils et des 
ongles ; 

Ut cibns in membra atque artiis cùm cÜditur omiies, 

üisperit,atque aliaiti naturain sufllcit ex i>e ; ( i) 

riiumcur que succe la racine d'un arbre, elle se faict 
tronc, feuille et fVuIct; et l’air n’estant qu’un , il se faict, 
par rajtplîcation à une trompette, divers en mille sortes 
de sons: sont ce, dis ie, nos sens qui façonnent deraesiiie 
de diverses qualitez ces subiects? ou s’ils les ont telles? 
et sur ce double, que pouvons nous resouldre de leur 
véritable essence? Dadvantage,puisque les accidents des 
maladies, de la resverie ou du sommeil, nous font pa- 
roistre les choses aultres qu’elles ne paroissent aux sains, 
aux sages, et à ceulx qui veillent ; n’est U pas vrayseni- 
blable que nostre assiette droicle, et nos humeurs natu¬ 
relles, ont aussi de quoy donner un estre aux choses, se 
rapportant à leur condition,et les accommoder à soy, 
comme font les humeurs desreglees ? et nostre santé aussi 
capable de leur fournir son visage, comme la maladie ? 
pourquoy n’a le temperé quelque forme des obiects rela- 
tifve à soy, comme l’intemperé; et ne leur imprimera il 
|)arcillement son charactere? le degousté charge la fa¬ 
deur au vin; le sain, la saveur; l’altéré, la friandise. Or 
nostre estât accommodantleschosesàsoy, et les iransfor- 
manl selon soy, nous ne sçavons plus quelles sont les choses 


( i) Comme l’alimeut qui rlistribné dans tous les membres périt, 
en formant une autre nature tout-à-fait différente de la sienne, 
Lucret. I. 3 , V, 703 , et seq. 
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€0 vcriui; car rien ne vient à nous que falsifié et altéré 
par nos sens- Où le compas, l’esquarre et la réglé sont 
gauches, toutes les proportions qui s^cn tirent, touts les 
basliments qui se dressent à leur mesure, sont aussi né¬ 
cessairement manques et defaillants: fincerlitude de nos 
sens rend Incertain tout ce qu'ils produisent : 

* Deiiîqao ut in fabric?i, si prava est régula priîna , 
Normaque si fallax rectis regionibus exit, 

Et libella aliqua si ex parte elaudicat hilum ; 

Ojnnia mendosè lie ri, atque obstipa necessuin est, 

Prava, cubaotia , proua, suphia, atqué absoiia tecia; 
lam ruere ut quædam videantur velle, ruantque 
Prodila iudiçiis falladbus omnia prinais : 

Sic igitur ratio tîbi rerum prava necesse est 
Kalsaque sit, faisîs quæcumque à scnslbus orta est* (i) 

Ail demotirant, qui sera propre à iuger de ces différen¬ 
ces ? Comme nous disons, aux débats de la religion, qu’il 
nous fault un iuge non attaché à Tun ny à rauUrc 
party, exempt de chois et d’affection, ce qui ne se peult 
parmy les dires tiens : il advient de mesme en cecy ; car, 
s'il est vieil, il ne pcult iuger du scntiraentdela vieiliesse^ 
estant hiy mesme partie en ce débat; s'il est ieune, de 
mesme ; sain, de mesme ; de mesme, malade, donnant et 


(i) Si ,daiis la construction d’un édifice , l’architecte viole d'a» 
bord les règles de son art, si son équerre est mal placée,et tjue 
le iilveaiî s’éloigne, par quelque endroit, de la juste situation qu'^il 
doit avoir , ii faut nécessairement que tout le biliment soit vi-*- 
cieux, de travers, et disproportionné dans ses parties, les unes 
étant foibles , trop basses, ou trop hautes, et les autres courbées 
à Penvers ; de sorte qu’il y en aura quelques nues qui paroîIront 
prêtes à tomber, et que tout tombera effectivement pour avoir été 
lEabord mal conduit : de même,si les sens sout dépouillés de leur 
certitude,si leurs facultés sont trompeuses, la raison ,qui ne con- 
uoît les choses que sur le raj^porl des sens, doit être fuisse et 
ïronipeiisc aussi* Lncrcli 1. 4 i' - 5 i(i, cl seqq. 
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veillant: il nous fatiltirolL quelqu’un cxeinpl de toutes ers 
qnalitez, à fin que sans préoccupation de iu^eincnl il iu- 
geasl de ces propositions coinnie à Itiy indifferentes ; et, à 
ce compte, il nous fauldroituniMpcqui ne fcijst])as. Poui' 
iiiger des apparences que nous recevons des sulûccts , Ü 
nous fauldroil un instrument indicatoire ; jiour vérifier 
cet instrument, îl nous y fault de la démonstration; 
pour vérifier la démonstration, un instrument : nous 
voylà au rouet. Puisque les sens ne peuvent arrestrr 
uostredispute, estants ]vleinseulx mesmesd’incertilude, 
il fault que ce soit la raison ; aulcune raison ne s’esia- 
blira sans une aultre raison : nous voylà à reculons in sa¬ 
ques à l’infini. Nostre fantasie ne s’applique pas aux 
choses eslrangieres, ains elle estconceue par l’entremise 
des sens;ÆL les sens ne comprennent pas le subiect estran- 
gier, ains seulement leurs propres passions: et par ainsi 
la fantasie et apparence n’est pas du subiect, ains seule¬ 
ment de la passion et souffrance du sens; laquelle pas¬ 
sion et subiect sont eboses tlîverses : parquoy qui iuge 
par les apparences, iuge par chose aultre <|ue le subiect. 
Et de dire que les passions des sens rapiiorieni à l’amc la 
qualité des subiectseslranglers,par ressemblance; com¬ 
ment SC ])eult l’aine et renlcndement asscurer de celle 
ressemblance, ii’ayanl de soy nul cominercc avecques les 
suliiects eslrangîers : tout ainsi comme, qui ne cognoist 
pas Socx'ates, voyant son pourlraict, ne pcult dire qu’il 
luy ressemble. Or qui voiddroit toutesfois iuger par les 
apparences; si c’est par toutes, il est impossible ; <‘ar 
elles s’entr’ einpeschent par leurs conlrarietez et diserc- 


pances, comme nous voyons jiar expérience : sera ce 
qu’aulcunes apparences choisies règlent les anllres? Il 
fauhlra vérifier cette choisie par une aultre cboîsic, la 
seconde par la tierce; et jiar ainsi ce ne sera iainais lairt. 
Einaiemenl, if n’y a aulcune constanic existence, ny de 
nostre eslre, ny de celuy des nbiccis; et nous, et nostre 
iiigemcni, et toutes choses mortelles , vont coulant ri 


'V 
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rtjuiaiii: sans cesse : ainsln il ne se peult establir l’Ien tle 
certain de l’un à l’aultre, et te iug^eantet le inge estants 
en continuelle mutation et bransle. Nous n’avons aul- 
cune communication à l’estre, parce que toute humaine 
nature est tousiours au milieu entre le nalstre et le mou¬ 
rir, ne baillant de soy qu’une obscure apparence et um- 
bre,etune incertaine et debile opinion: et si, de fortune, 
vous fichez vostre pensee à vouloir prendre son estre, ce 
sera ne plus ne moins que qui vouldroit empoigner l’eau ; 
car tant plus il serrera et pressera ce qui de sa nature 
coule partout, tant plus il perdra ce qu’il vouloit tenir et 
empoigner. Ainsin, estant toutes choses subieciesà passer 
d’un changement en auUre, la raison y cherchant une 
reelle subsistance se treuve dcceue, ne pouvant rien ap- 
jirehender de subsistant et permanent, parce que tout ou 
vient en estre et n’est pas encoresdu tout, ou commence 
à mourir avant qu'il soit nay. Platon disoit Que les corps 
n’avoient iamais existence, ouy bien naissance; esti¬ 
mant que Homere eust faîct l’Océan pere des dieux , et 
Thetis la mere , pour nous montrer que toutes choses 
sont en fluxion, muance et variation perpétuelle; opi¬ 
nion commune à touts les philosophes avant son temps, 
comme il dict, sauf le seul Parmenidesqui refusoit mou¬ 
vement aux choses, de la force duquel il faict grand cas : 
Pythagoras , Que toute matière est coulante et labile : les 
stoïciens , Qu’il n’y a point de temps présent, et que ce 
que nous appelions présent n’est que la ioincture et as¬ 
semblage du futur et du passé: Heraclitus(a), Queiamaîs 
homme n’esloit deux fois entré en inesme riviere: Epi- 
charmus, Que celuy quia pieça emprunté de l’argent, 
ne le doibt pas maintenant ; et que celuy qui celte nuict 
a esté convié à venir cematindisner, vient auiourd’huy 


(a) Séueqae, epist. 58 , Hoc est quod. ait Heraefitus : In idem 
(lumen bis non descendîmus. £t Plutarque dans son traité inti¬ 
tulé , Qhê signijle ce mat «i ; c. i a , C. 
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non convié, attendu que ce ne sont plus eulx, lis sont • 
devenus aultres: « et (a) qu’il ne se pouvoit trouver une 
« substance mortelle deux fois en inesine estât ; car, par 
« soubdaîneté et legiereté de cliangement, tantost elle 
« dissipe, tantost elle rassemble , elle vient, et puis sVn 
« va J de façon que ce qui commence à naistre ne par- 
« vient jamais iusques à perfection d’estre , pour autant 
« que ce naistre n’aclieve iamais et iamais ii’arresle com- 
« me estant à bout, ains, depuis la semence, va tousiours 
« se changeant et muant d’un à auitre; comme de semence 
tt humaine se faicl premièrement dans le ventre de la mere 
<c un fruict sans forme, puis un enfant formé, puis, cs- 
« tant hors du ventre, un enfant de maminelle, aprez il 
« devient garson, puis consequemraent un iouvenceau , 

« aprez un homme faict, puis un homme d’aage , à la lin 
« decrepite vieillard ; de maniéré que l’aage et genera- 
« tion subséquente va tousiours desfaisant et gastant la 
« precedente : 


Mutât eniin mundi natur^jm totius 
Ex alioque alîus status cxcipere omiiîa debel ; 

Nec manet ulla sui sîibULs res: omula migrant, ^ 

Omaia commutât natura et vertere cogil. (i) 

«Et puis nous aultres sottement craignons une espece de 


(a) Depuis ces mots, « et ne se pou voit trouver une sub¬ 
stance » ,etc* jusqu’à ces mots iociusiveinent, tf sans quVn puisse 
dire 11 a été, ou II sera , sans coiiimencement et sans fin » : tout 
cela , excepté le passage de Lucrèce, est copié mot pour mot du 
traité de Plutarque cité dans la note précédente, c. i , et dans les 
propres termes d’Amyot. JVi eu soin de faire marquer celle 
longue citation par des guillemets , afin qu^clle u’ccbappàt point 
aux yeux du lecteur. C. 

( i) Car le temps apporte du cliangement à toutes choses : une 
disposition cesse pour faire place à une autre : rien ne demeure 
constamment te juêriie ; tovit passe, et est forcé de changer d'état* 
Liucret. K 5 , v* 826, et seqrp 
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a mort, là où nous en avons tlcsia passé et en passons tant 
« iraultrcs; car, non seulement, comme disoit Heraclitus, 
« la mort du feu est génération de Tair, et la mort de 
« l’air, génération de l’eau, mais encores plus manifeste- 
M ment le pouvons nous veoir en nous inesmes ; la fleur 
rt d’aage se meurt et passe quand la vieillesse survient, et 
«la ieunesse se termine en fleur d’aage d’homme faici, 
^ l’enfance en la ienuesse, et le premier aage meurt en 
r l’enfance , et le ioui* d’ïiier meurt en ceiny du iour 
« d’hiiy, et le iour d’huy mourra en celuy de demain, et 
f- n’y a rien qui demeure ne qui soit tousiours un j car 
t, qu’il soit ainsi, si nous denieurons tousiours mesmes 
♦ret un, comment est ce que nous nouseslouïssonsmainle- 

♦ nant d’unecliosc,ct maintenant d’une aultre? comment 
est ce que nous aimons choses contraires ou les hafs- 

r sons, nous les louons ou nous les blasmons? comment 

♦ avons nous differentes affections, ne retenants plus le 
n mesme sentiment en la mesme pensee ? car il n’est pas 
t vrayseinblabic que sans mutation nous prenions aultrcs 
c passions ; et ce qui souffre mutation ne demeui’epas 
a un mesme, et s’il n’est pas un mesme, il n’est doneques 

♦ pas aussi, ains, quand et l’cstre tout un, change aussi 
c l’estre simplement, devenant tousiours aultre d’uii aul- 
(1 tre : et ])ar conséquent se trompent et mentent les sens 
t de nature, prenants ce qui apparoisipour ce qui est, à 
V. faillie de bien sçavoir que c’est qui est. Mais qu est ce 
t doneques qui est véritablement? ce qui. est eternel ; 
«'.c’est à dire qui n’a iamais eu de naissance, ny n’aura 
<1 iamais fin ; à qui le temps n’apporte iamais aulcuue 
« mutation : car c'est chose mobile que le Temps, et qui 
« apparoist comme en umbre avecques la matière cou- 
ft lante et flnanle tousiours sans iamais demeurer stable 
« ny ]>ermanente, à qui appartiennent ces mots, Devant, 
«et Aprez, et A esté, on Sera, lesquels tout déprime 
« face montrent évidemment que ce n’est pas chose qui 
«soit, car ce scroit grande sottise, et faiilsclc toute appa-. 
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«rente, de dire que cela soit, qui n’esl pas eneores eu 
« estre, ou qui desiaa cessé d’estre j et quant à ces mots , 
« Présent, Instant, Maintenant,par lesquels il semble que 
« jirincipalement nous soustenons et fondons l’intelli- 
« gence du temps, la raison le descouvrant , le destruict 
« tout sur le cbamp, car elle le fend incontinent et le par- 
« tit en futur et en passé , comme le voulant veoir necos- 
« sairemeni desparii en deux. Autant en advient il à la 
« nature qui est'mesuree, comme au temps qui la mesure; 
« car II n*y a non plus en elle rien qui demeui'e, ne qui soit 
« subsistant, ains y sont toutes choses ou nées, ou nais- 
« sanies, ou mourantes. Au moyen de quoy ce seroîl pe- 
« ché de dire de Dieu, qui est le seul qui Est, que 11 fcul, 
« ou II sera; car ces termes là sont déclinaisons , passa- 
« ges ou vicissitudes de ce qui ne peult durer ny deinen- 
« rer en estre : parquoy il fault conclure que Dieu seul 
« Est, non point selon aulcune mesure du temps,mais 
« selon une éternité immuable et immobile, non mesurée 
«par temps, ny subîccte à aulcune déclinaison ; devant 
ac lequel rien n’est, ny ne sera api;ez, iiy plus nouveau* ou 
« plus receiit ; ains un realcment Estant, ([ul par iin seul 
s Maintenant emplit le Tousiours ; et n’y a rien qui veri- 
« tablenient soit, que luy seul, sans qu’on puisse dire , 11 
« a esté, ou, 11 sera, sans commencement et sans fin. » 

A cette conclusion si religieuse d un homme païen , ie 
veulx ioindre seulement ce mot d’un tesniolng de mcsinc 
condition, pour la fin de ce long et ennuyeux discours qui 
me fourniroit de matière sans fin: « O la vile c]iosc,dict 
il, et abiecle, que riiomme, s’il ne s’esleve au dessus de 
l’humanité! Voylàun bon mot et un utile désir, mais 
pareillement absurde: car de faire la poignee plus grande 
que le poing, la brassee plus grande que le bras, et d’esjK:- 
rer eniamber plus que de Testendue de nos iambes, cela 


(i) O quùiii conl(;iiipt<i res esl Iiomo, nisi supra hninaim sc 
«rcxeiii ! Scnecfi^ uat. qiucsl. I. i, in pricf. 
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est impossible et raonstrucrix, ny que l’homme se monte 
au dessus de soy et de riiumanilé, caril iiepeult veoîr 
que de ses yeulx, ny saisir que de ses prinses j il s’esle- 
vera si Dieu luy preste extraordinairement la main ; 
il s’eslevera, abandonnant et renonceant à ses propres 
moyens, et se laissant haulser et soublever par les 
in<jyens purement celesles. C’est à nostrc foy chreslienne, 
lion à sa vertu stoïque , de prétendre à celte divine et mi¬ 
raculeuse métamorphosé. 


CHAPITRE XII1. 

De iuger de ia mort daultruy, 

Q U A N D nous iugeons de Tasseurance d’aultruy en la 
mort, qui est sans double la plus remarquable action de 
la vie humaine, il se fault prendre garde d’une chose , 
Que raalayscement on croit estre arrivé à ce poinct. Peu 
de gents meurent, résolus que ce soit leur heure derniere j 
et n’est endroict où la piperie de l’esperaiice nous amuse 
plus : elle ne cesse de corner aux aureilles ; « D’aultres 
üiitbienesté plus malades sans mourir; L’affaire n’estpas 
sidesesperee qu’on pense; et, au pis aller, Dieu a bien 
faict d’aultres miracles ». Et advient cela, de ce que nous 
faisons trop de cas de nous: il semble que l’université 
des choses souffre aulcuneinent de nostre anéantisse^ 
ment, et qu’elle soit coinpassionnee à nostre estât; d’au¬ 
tant que nostre veue alteree se représente les choses de 
mesme, et nous est advis qu’elles luy faillent à mesure 
<ju*elie leur fault : comme ceulx qui voyagent en mer, 
à qui les montaignes, les cainjiaignes, les villes, le ciel, 
et la terre vont mesme bransle et quand et quand eulx : 

Provebîninr portii, terrseqiie urbesque recednnt* (i) 


(t) Les terres et les villes reculent à mesure que nous nous 
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Qui veid iamais vieillesse qui ne iouast le temps passé et 
ne blasmast le présent, chargeant le monde et les mçeurs 
des hommes de sa misere et de son chagrin? 

lamqiie caput quassans grandis siispirat arator,. *,, 

Et cù«i tmipora temporlbus præsentîa confert 
Prætentis,laudat fortunas sæpè parentîs, 

Et crêpât antiqnum genus ut pietate repletum. (ï) 

Nous entraisnons tout avecques nous; trou il s’ensuit que 
nous estimons grande chose nostre mort ^ et qui ne passe 
pas si ayseement, ny sanssolenne consultation des astres; 
tôt cîrca unum caput tumultuantes deos (a) ; et Ic pensons 
d'autant plus, que plus nous nous prisons: «Comment? 
tant de science se perdroit elle avecques tant de domina^ 
ge, sans particulier soulcy des destinées ? Un' ame si rare 
et exemplaire ne couste elle non plus à tuer, qu’un' ame 
populaire et inutile? Cette vie, qui en couvre tant d'aulr 
très, de qui tant d'aultres vies despendent, qui occupe 
tant de monde par son usage, remplit tant de places , se 
desplace elle comme celle qui tient à son simple nœud >>? 
Nul de nous ne pense assez n'estre qu’un : de là viennent 
ces mots de César à son pilote, plus enflez que la mer 
qui le menaceoit: 

luliam si ccelo auctore récusas, 

Me pete : sok tibi causa hæc est iusta tlmoris , 

Vectorem non nosse tuum ; peiTumpe pracellas 
Tutelà secare mei ; ( 3 ) 


éloignons du port, Aeneid. b 3 , v* 

(1) Le laboureur chargé d’années secoue la tête en soupirant ; 
et, dans la coittparalsou quMl fait du tencips présent avec le passé , 
il exalte le siecle de ses peres , et en parle toujours comme d'iui 
siecle rempli de piété- Jjucret. L 2, v- 1164 et seqq* 

(2) Tant de dieux en mouvement pour la vie d’uu seul ho 111 rae. 
il/. Scnecæ^ suasoriar. 1. uno,suasor- 4, 

( 3 ) Si tii n’oses aller en Italie, de l’avls du ciel, va-s-ysoiis 
mes auspices : !a seule juste raison que lu aies de craindre , c'est 
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et ceulx cy, 

crédit îam digna pericula Cæsar 
Kaiîs esse suis ; tanlusque evertere ( disit ) 

Me superislabor est, parvâ queiu puppe sedcnteiii, 

Tarn niagno pctiere mari: (ï) 

et celle rcsverie publicqiie, que le soleil porta en son 
Iront, lout le long dun an, le dueil de sa mort; 

Illc etlara extincto miseratus Csesare Romam ^ 

Cùm capiit otscurâ nitidum ferrugjîie texlt: (îï) 

et raille semblables, de quoy le monde se laisse si aysec- 
ment piper, estimant que nos interesls altèrent le ciel ^ 
et cpie son infinité se formalise de nos menues dîstinc- 
lions. iNon tanta cœio societas nobîscum est, ut nostro fato 
niortalis sit ille quoque sidernm fulgor (3)* Or de îuger la ré¬ 
solution et la constance en celuy qui ne croit pas encores 
certainement estre au dangiçr, quoy qu^il y soit, ce 
Ti’est pas raison ; et ne suffit pas qu^il soit mort en celle 
desmarche , s'il ne s^y estoit mis iustement pour cet 
effecl. : il advient à la pluspart de roîdir leur contenance 
et leurs paroles pour en acquérir réputation, qu'ils espè¬ 
rent encores iouïr vivants* D'autant que Ten ay veu mon¬ 


de ne pas^oonnoître celui que tu portes sur ton vaisseau ; assuré 
par ma protection, tu peux hardiment affroa ter la tempête. 

L 5 , V, 579, et seqq. 

(1) César se crut alors dans nu péril digne de lui* Ma perte, 
dit-il, est pour les dieux une si grande entreprise, que me voyant 
dans ce petit vaisseau, ils ne m'ont attaqué qu'en pleine nier. U, 
K 5 ,v.fi 53 ,et seqq. 

(2) A la mort de César, le soleil, touché de compassion pour 
Rome, se couvrit d’une rougeur obscure qui temissoit son éclat. 
Pirg, geoi’g. L î, V* 466,et seq* 

( 3 ) 11 u*y a point une alliance si forte et si grande entre le ciel 
et nous, qu'a notre mort la lumière des astres vienne à s’éteindre. 
Plin. Iiîst* nat. 1* 2 ,c. 8. 

*' -k 
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rir la forüme a disposé les contenances , non leur des' 
seing; et de ceulx mesmes qui se sont anciennement, 
donné la mort, il y a bien à choisir si c’est «ne mort 
sonbdaine, ou mort qui ayt du temps. Ce cruel (a) empe¬ 
reur romain disoit de ses prisonniers, qu’il leur vouloif 
faire sentir la mort ; et si quelqu’un se desfaisoit en pri¬ 
son, « Cehiy là m’est eschappé », disoit il ; il vouloît cs- 
tendre la mort et la faire sentir par les torments. 

Vidinma et tolo fjiianivis in coi’poie cæso 
Nil aniiuæ Icthalc datum, moremque nefand^e 
Durum saevitiæ, pereuntis parcere moi'ti. (i) 

De vray, ce n'est pas si grand’ chose d’establir, tout sain 
et tout rassis, de se tuer ; il est bien aysé de faire le mau¬ 
vais avant que de venir aux prinses : de maniéré que le 
plus efféminé homme du monde, Heliogabalus, parmi 
ses plus lasches voiuptez, desseignoit bien de se faire 
mourir délicatement où l’occasion l’en forccroit; et, à 
fin que sa mort ne dementist point le reste de sa vie, 
avait faicl bastir exprez une tour sumplueusc, le bas et 
le devant de laquelle esloit planché d’ais enrichis d’or 
et de pierreries, pour se précipiter ; et aussi falct faire 
des chordes d’or et de soye cramoisie pour s’eslranglcr ; 
et battre une espee d’or pour s’enferrer ; et gardoit tin 


(a) Le cruel empereur cpi! vouloît faire sentir la mort à ses 
prisonuiers, c’étoît Odigula , comme on peut voir dans sa vie 
écrite par Suétone, S. 3 o ; et c’est Tibere qui dit, d’un prisonnif>r 
nommé Carvilius qui s'étoit tué lui-niéme, cpi’îl lui étolt échap¬ 
pé ; Carviiîiis me evasit : Suétone,dans la vie de Tibere , (>i. 

Ma is ces (leux nioiistrcs se ressemblent si fort eti (cruauté.) qu’il 
aisé de prendre Tun pour l%intre, C* 

(i) jNous avons va qii^en couvrant un corps Je ble.sstïres on 
évltoit de lui donner le coup mortel^ et que , par une exécraLlc 
cniaiué, oîiavoit soin de prolonger la vie de;* iiioiiraiiis, hucaji* 
i, V, 178 et seqq* 

(a) Voyez ylci^ LawpriiL p* 112^ 11 3 . Hist. August* 
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venin dans des vaisseaux dVmeraude et de topaze, 
pour s’empoisonner, selon que Tenvie luy prendroit de 
choisir de toutes ces façons de mourir: 

J 

Iraplger.et fortis virtute coactâ. ( i ) 

toutesfois quant à cettuy cy, la mollesse de ses apprests 
rend plus vraysemblable que le nez luy eust saigné, qui 
Ten eust mis au propre. Mais de ceulx mesmes qui, plus 
vigorcux, se sont résolus à l’execution, il fault veoir, 
dis ie, si c’a esté d’un coup qui ostast le loisir d’en sentir 
l’effect : car c’est à deviner, à veoîr escouler la vie peu à 
peu, le sentiment du corps se meslant à celuy de l’arae , 
s’offrant le moyen de se repentir, si la constance s’y feust 
trouvée et l’obstination en une si dangereuse volonté. 

Aux guerres civiles de César, Lucius Domitius, prins 
en (a) l’Abbruzze, s’estant empoisonné, s’en repentit 
aprez. Il est advenu de nostre temps que tel, résolu de 
mourir, et de son premier essai n’ayant donné assez 
avant, la démangeaison de la chair luy repoulsant le 
bras , se rebîecea bien fort à deux ou trois fois aprez , 
mais ne peut iamais gaigner sur luy d’enfoncer le coup. 
Pendant qu’on faisoit ie procez à Plautius Silvanus , Ur- 
gulania sa mere grand’ luy envoya un poignard, duquel 
n’ayant peu venir à bout de se tuer, il se feit couper les 
veines à ses gents. Albucilla, du temps de Tibere, s’es¬ 
tant pour se tuer frappée trop mollement, donna encores 
à ses parties moyen de l’emprisonner et faire mourir à 


( i) Brave et vaillant d’un eourage forcé, 

Lucan- 1 - 4 1 v. 798. Edit. Gronov, in-S". 
ex ofilcinà Plaotiaianâ. 

(a) Je mets ici l’Abbrazze au lieu de la Prusse, faute dlm- 
pressiou que j'ai trouvée dans toutes mes éditions de Montaigne, 
et qui a été fidèlemeut copiée par le traducteur anglais. Sur 
cette aventure de Domitius voyez Pîut€iTqnc dnins la vie de J. 
César, c* lo. C, 
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I<îur mode. Autant en fcitlc capitaine Demosthenes âpre/, 
sa route en laSicîlc : et G. Fimbrias’estant frappé trop foi* 
blenient, impetrade son valet de rachever. Au rebours, 
Ostorius, lequel ne se pouvant servir de son bras, des¬ 
daigna d’employer celuy de son serviteur à aultre chose 
qu’à tenir le poignard droict et ferme ; et, se donnant le 
bransle, porta luy mesme sa gorge à rencontre, et la 
transpercea. C’est une viande, à la vérité, qu’il fault en - 
gloulir sans mascher, qui ii’a le gosier ferre à glace : et 
pourtant l’empereur Adrianus feitque son médecin mar- 
qnast et circonscrivisten son tettin iusteraent l’endroict 
mortel où celuy eust à viser, à qui il donna la cliarge de 
le tuer. Voylà pourquov César, quand on luy dcinandoit 
quelle mort il trouvoit la plus souhaitable,» I.a moins 
prenieditee, respondit il, et la plus courte »(i). Si César 
Ta osé dire, ce ne m’est plus lascheté de le croire. « Gîîe 
mort courte , dict Pline, est le souverain heur de la A ie 
humaine( 2 ) 11 leur faschedela recognoislrc, Niil ne se 

peult dire estre résolu à la mort, qui craint à la marclian- 
der, qui ne peult la soustenir les yeulx ouA^erts : ceulx 
qu’on veoid aux supplices courir à leur lin et haster l’exe¬ 
cution et la presser,ils ne le font pas’deresolution, ils se 
veulent oster le temps de la considérer; l’cstre mort ne 
les fasche pas, mais ouy bien le mourir ; 

Emori nolo, sed me esse luortuum nihilî æstiniu ; (d) 
c est un degré de fermeté auquel i’ay expérimenté que ie 


(1) la sermone nato...quisnamesset tinis vitæ commodissiiiius? 
repeatinum inopiaatuoique praetuleiat. Suelon. in J. Ca’sar. 
g. &7. 

(2) Mortes repeatinæ, lioc estsumma vitæ félicitas. Hist. nat. 
1. 7, c. 53. 

(3) Il m’importe peu d’èlre mort, mais je crains de mouiir. 
I.e vers latin est de Cicéron, Tiisc- 1. i.c. 8 , et c’est 1 .t 
tradiirtion d’un vers d’Epicharme, plillosoplie grec. C, 

2. 
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pourrois arrivei*, ainsi que ceulx qui se iectenl dans les 
«langiers,comme dans la mer, à yeulx clos. Il n’y a rien, 
selon inoy, jiliis illiisl re en la vie de Socrates, que d’avoir 
eu treille iours entiers à ruminer le decret de sa mort, 
de l'avoir digeree tout ce temps là d’une trescerlaine es¬ 
pérance, sans csjiioy, sans alteration, et d’un train d’ac- 
lions et tle paroles ravallé plnstost et anonclialy, que 
tendu et relevé par le poids d’une telle cogitation. 

Ce Pomponiüs Atticus à qui Cicero .escrîpt, estant 
malade, feit aj>peller Agrippa son gendre et deux ou trois 
anitres de ses amis ; et leur dict qu’ayant essaye qu’il ne 
gaignoll rien à se vouloir guarir, et que lotit ce qu’il lai- 
soil pour allonger sa vie, allongeoit aussi et augmentoîl 
sa douleur, il estoit délibéré de mettre fin à ruu et à 
l’aullre, les priant de trouver bonne sa deliberation, et, 
au pis aller, de ne perdre point leur peine à l’en des- 
tourner. Or ayant choisi desc tuer par abstinence, voyià 
sa maladie guarîe jiar accident: ce remede qu’il avoit 
employé pour se desfairc, le remet en santé. Les méde¬ 
cins et ses amis faisants l’este d’un si heureux événement, 
et s’en rcstoutssanls avccqucs Uiy, se trouvèrent bien 
trompez, car il ne leur feut possible pour cela de luy 
faire changer d’opinion, disant qu’ainsî comme ainsi luy 
fallolt il ,uu iour, franchir ce pas, et qu’en estant si avan t, 
il se vouloit oster la peine de recommencer un’ aultre fois. 
Ccltuy cy ayant rccogneu la mort tout à loisir, non sen- 
lemcnt ne se descour.'ige [las au ioîndrc, mais il .s’y 
acharne ; car estant satisfait en ce pourquoy il estoit en¬ 
tré en combat, il se picque par braverie d’en veoir la lin : 
c’est bien loing an delà de ne craindre point la mort, que 
de la vouloir tasler et savourer. L’histoire du plnlosophe 
CIcanthes est fort pareille : Les gengives luy estoient en- 
fiées et pourries ; les médecins luy conseillèrent d’user 
d’nnc grande abstinence ; ayant ieusné deux Iours, il est 
si bien amendé qu’ils luy déclarent sa guarison, et per- 
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meUcnttle retourner à so?! train de vivre aocouslimic ; 
Itiy, au rebours., ffoustant desià rjuelque doulceur en 
celte défaillance,entreprend de ne se retirer plusaiTicrc, 
cl francliil le pas qu’il avoît fort advancé, Tullius Marcel- 
llnus, ieune liomnie romain, voulant anticiper Tljeure de 
sa destinee, pour se desfaire d’une maladie qui le gour- 
maiidoit plus qu’il ne vouloit souffrir, quoyqtie les mé¬ 
decins luycn promissent guarison certaine, sinon si soub- 
daine, appella ses amis pour en délibérer : les uns, diet 
Seneca, liiy donnoîent le censeil que par lascbeté ils 
eussent prinspour eulx mesmes;les aultrès,par flatterie, 
celuy qu’ils pensolent Itiy debvoir estre [dus agréable: 
mais un stoïcien luy dicl ainsi : « Ne te travaille pas, Mar- 
« celllnus, comme si tu deliberois de chose «rimportancc: 
« ce n’est pas grand’ chose que vivre; tes valets et les 
« bestes vivent : mais c’est grand’chose de mourir bonnes- 
« teraent, sagement et constamment. Songe combien il 
« y a que lu foys mesmechose , manger, boire, dormir ; 
« boire, dormir et manger : nous rouons sans cesse en 
« ce cercle : Non seulement les mauvais accidents et in- 
« supportables, mais la saûeté mesme de vivre donne 
« envie de la mort ». Marcellinus n’avoit besoing d’iiom- 
iiie qui le conseillast, mais d’homme qui le secourust : 
les serviteurs craîgnoient de s’en mcsler; mais ce pbllo- 
sophe leur felt entendre que les domestiques sont sou.sjir- 
eonnez lors seulement qu’il est en double si la mort du 
maistre a esté volontaire : aultrement qu’il seroit d’aussi, 
mauvais exemple de l’empeschcr, que de le tuer ; d’au¬ 
tant que 

Invitum qui servat, itlera facit occidenti. (i) 

A.prez il advertit Marcellinus qu’il ne seroit pas messean t, 


(i) C’est tuer nn honuneque de le sauver malgré lui. Horai, 
(!c arlc poët, v. 4(17. 
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comme le dessert des tables se donne aux assistants ,iios 
repas faicts, aussi la vie finie, de distribuer quelque 
chose à ceulx qui en ont esté les ministres. Or cstoit Mar- 
cellinus de courage francet liberal : il feitdespartîr quel- 
([ue somme à scs serviteurs, et les consola. Au reste, il 
n’y eut besoing de fer ny de sang; ilenireprint de s’en 
aller de celte vie, non de s’en fuyr ; non d’eschapper à ta 
mort, mais de l’essayer. Et pour se donner loisir de la 
marchander, ayant quité toute nourriture, le troisiesme 
lour suyvant, aprez s’eslre faict arrouserd’eau tiede, il 
^défaillit peu à peu, et non sans quelque volupté, à ce 
(|u’il disoii. De vray, ceulx qui ont eu ces défaillances 
de cœur qui prennent par foiblesse, disent n’y sentir 
aulcune douleur, ains phistost quelque plaisir , conime 
tl’un passage au sommeil et au repos. Voylà des morts 
estuiliees et digerees. Mais alîn que le seul Caton peust 
fournir à tout exemple de vertu, il semble que son bon 
destin luy feist avoir mal en la main dequoy il se donïia le 
cou[î, à ce qu’il eust loisir d’alfronter la mort et de la 
colleter, renforceant le courage au dangier, au lieu de 
l’amollir. Et si c’eust esté à moy de le représenter en sa 
plus superbe assiette, c’eust esté desehirant tout ensan- 
glauté ses entrailles; plus tosi que l’espec au poing,coin me 
feirent les statuaires de son temps : car ce second nieurire 
feut bien plus furieux que le premier. 
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CHAPITRE XIV. 


Comme nostre esp7'it ^empescfie soy inesine. 

C'est une plaîsanle iinagmalion, de concevoir mi es¬ 
prit balancé iusleînenl entre deux ]>areilles envies : car il 
est indubitable f|u’il ne prendra iaïuais parti, d’antant 
que l’a[q>]icalion et le cliois porte inegualllé de prix ; cl 
(jui nous logeroit entre la boiiti ille et le latnboii, avec- 
ques cgiial appétit de boire et de manger, il n’y aurent 
sans d«)ubte remede que de mourir de soif el de faim. 
Pour [>ourveoîr à cet inconvénient, les stoïciens , quand 
on leur demande d’où vient en nostre ame l’csicction de 
deux choses indifférentes; et qui faict que tl’un grand 
nombre d’escus nous en prenions j>lustost Tiinque l’aul- 
tre, estants touts j>areils,et n’y ayant aulcune raison qui 
nous incline à la preference, respondent que ce mouve¬ 
ment de l’ame est extraordinaire et desreglé, venant en 
nous d’une impulsion eslranglere, acculentaleet forluile. 
Il se pourroit dire, ce me semble, plnstost, que aulciinc 
chose ne se présenté à nous ou il n’y ait quelque diffé¬ 
rence, pour legiere qu’elle soit ; et que, ou à lu veue on .à 
l’altoucberaent, il y a tousiours quelque plus qui nous 
attire, quoyque ce soit imperceptiblement : pareillement 
qui presüjiposera une fiscelle cgualement forte par tout, 
il est imjïossîblc de toute impossibilité r|u’elle rompe, r-ar 
par où voulez vous que la faulsee commence? et de rom¬ 
pre par tout ensemble, il n’est pas en nature. Qui ioin- 
droit encores à cecy les propositions géométriques qui 
concluent, par la certitude de leurs démonstrations, le 
contenu plus grand que le contenant, le centre aussi 
grand que sa cipconference, et fjui trouvent deux lignes 
s'appro(liant sans cesse l’ijiie de l’aultrc et ne se pou- 
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vaut iamais loindrc, cl la pierre phtlosopliale, cl qua- 
dralure du cercle, où la raison et reffect sont si op|)0- 
sites ; en tireroit à l’adventure quelque argument pour 
secourir ce mot hardy de Pline, sotum certum nilill «ïiic 
cei'ti , et homme nihîl mlsenus aut snperhlus ( i). 


(i) Il ii’y a rien de cerlaiu que l’inoertlta<le, et rien plus 

« 

misérable et pins fier que Vhoïiime* Hîst* nat, I* 3, c. 7. O^tle 
t racine lion est de Monlaif;ne meme, comme on peut voir dans la 
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